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CHAPITRE PREMIER
Mifiorité du roi, administration de Mazarin , guerre de la Fronde. 1643 — 1661.
Le règne de Louis XIV peut se diviser en trois époques priodpales : la première comprend le temps écoulé eutre ravénemeut du roi et la mort du cardinal Mazarin, temps pendant lequel le monarque ne prit aucune part directe au
■ Pour la France sous Louis XIY, Toyez ma Géographie physique, JUstorique et politique de la France , page 68-74 , carte n" t6. T. II. 1
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gonvernement ; la seconde embrasse les années les plus glorieuses de ton JP^ne, de MM à 16^; ia troisième commence au mivneni où de gimndes Javtos fortent atteinte à la prospérité du royaume et à la gloire du souverain : elle s'étend de la mort de Colbert à celle ^e Louis XIV.
Anne d'Autriche, régente , nomma le duc de Beaufort , second fils du duc de Vendôme et petit-fils de Henri IV, gouverneur de ses deux enfants , et choisit pour ministre Augustin Potier, évéque deBeauvais, homme incapable, et totalement étranger aux affaires^ elle invita ensuite le parlement à casser le conseil de régence. Des promesses tlatteuses gagnèrent les partisans de Bichelieu et leurs ut de jus. adversaires ; et dans un lit de justice tenu le 18 mai par ^v^it^ le jeune roi, âgé de cinq ans, largue fut reeoQB«e/é- "^nnau' gentc du royaume, et libre de composer son conseil à sa vo- ^d'Âutri-^ ]Qii(é : c'était la seconde lois que pendant une minorité '«*iSai' le parlement était appelé à désigner la main, qui devait *^*^' exercer la puissance suprême. Les états généraux cependant avaient seuls hérité des droits politiques des anciens parlements ou assemblées générales des hommes libres de la nation, tenu^sous les- rois des jdeux premières races : le parlement de Paris, quoique les pairs siégeassent dans son sein, n'était qu'une simple cour de justice, et n'avait aucune autre attribution supérieure à celles des parlements de province. Marie de MéiUcis et. Anne d*Autidehe, en se soumettant d'avance h sa décision, contrilMièreût à lui donner une Ojpinion exagérée de san importanee politique ; il en résulta de grands troubles et des pérHs sérieux pour l'Etat.
Le cardinal MaantHn , membre du conseil de régence, avait été d*avis qu'il fût cassé ; la reine récompensa son
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iéf^memeat; 4^le le Mono» premiflr miiitstre, et as Sacwar fotlo]^réte%tB de^ooQveiles intrigues. Ceux que I^helieu ffvût profltrits étaient revenus en ionie à i« oovr, où ils se j^aiguirent décerne la r^ente, jadis persécatéeffeec eox, De les avait point comblés d'assez. de grâces. Aogostin Potier, ^oux de Maiarto, entra dans lettr ligne, qu'on hommakCMèaie desunpofiants, tîéatktkeB^heistostewkles fiuise, k» VenëAne, les d'Ëperaon , laiameme durhesse ^mi de Clieviease et sa beile«awre,la due^essede Mombraon. Cdle^ei, ajrant of£ei»é la ducbesse de Lon^ville , sœur da duc d'Bo^hien , déjà célèbre, lut diegraoîée far Anae d'Autriche. Le d«c de Beaufort partagea ses désirs de vengeance : la régente sévit contre eux et c«Btre leurs partisans; elle ^ exila plusieurs de sa cour, fit enilenner le ducde Beaufort à Yine^mes, et renv^al'évéquedeBeauvais àsm son dioeèse. Elle «fêtruisit la oabule des iinportaots par ces mesures r^oureuses, et donna toute sa confiance au casdinal Mazarin. La France dès lors jouit de quelque calme à l'intérieur pendant trois années.
La guerre contre l'Empire et TE^pagne oontiiaiait gio- opérarîeuse pour la France sur toutes les frontières. Louis de u^nS'
ltf4S-16tt.
Bourbon 9 due d Ëoghien , si oélèbre sous le nom de ffrand Condéj avait gagné -en Flandre, cinq jours après la mort de Louis XIII, la bataille de Bocroi, sur les Espagnols, Batauie
, „ . , «,,, ,, VT , ^ ' deRocroL
commandes par don Fraucasco de Melos. La périt le fa- jm*. meux comte de Fuentès et fat détruite la redoutable inâtnterie eapa^^le, qu'il commandait, invincible depuis Qiarles-QuinL Le vainqueur ne dut son succès qu^ luimême; il avait vingt-deux ans. L'io^portante prise de Ibionville fut le premier fruit de cette victoire, que sui- Tirent de près la mort du mareebal de Gu^iant et la déifofte du comte de JBentzau, son successeur, battu à Dutlin-
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gen par le duc de Lorraine et par deux illustres générauxi Jeau de Werth et Mercy. Il ne resta que cinq à six mille hommes d'une armée qui longtemps avait fait trembler FEmpire : le maréchal de Turenne fut envoyé pour en recueillir les débris.
De brillants succès effacèrent ce revers : d'Enghien, avec Batailles Turcnue sous ses ordres, vainquit Mercy à Fribourg : le ^m?' F^Q<^9 POUf animer ses soldats dans cette grande journée, Kori- J^^ ^^ bâton de commandement dans les retranchements ^Su^' ennemis, et le reprit Tépée à la main. Il marcha l'année suivante au secours de Turenne , surpris et battu à Ma* riendal, et gagna la bataille de Nordlingue; la mort de Mercy décida la victoire. Le grand talent de Gondé consistait à prendre en un instant les résolutions les plus hardies , et à les exécuter ensuite avec prudence et rapidité. Le duc d'Orléans, oncle du roi, et le comte d*Haroourt avaient heureusement aussi soutenu la guerre, Tun en Flandre, l'autre en Catalogne. Le premier, aidé du maréchal de Gassion, s'empara de Gravelines et de (krartray , et prit Mardick à la vue d'une armée ennemie. La mer ne fut pas moins favorable aux Français : vingt de leurs ga* 1ères battirent en 1646 la flotte espagnole sur les côtes d'Italie; et la même année le duc d'Enghien, secondé par le célèbre Tromp, amiral hollandais , donna Dunkerque à la France. Il vola ensuite en Espagne, où il échoua soidëv^ devant Lérida, dont il fut obligé de lever le siège. Naples JIrSiSsi- ^^ soulevait alors à la voix du pêcheur Mazaniello. Le duc nieuo. ^Q Guise, appelé par les Napolitains, se Jeta dans ses murs ; mais la France ne le soutint pas : il fut fait prisonnier par Jean d'Autriche, fils naturel de Philippe IV, et Napies retomba sous le joug espagnol.
Les années 1647 et 1648 furent fatales à la maison d* Au-
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triche : Tarenne, aidé des Suédois , gagna la bataille de Sommerhausen, le général Wrangel prit la Petite-Pragae, et la bataille de Lens termina la guerre : le due d'Enghien , Batoiue devenu prince de Gondé, la livra, en i648, à Tarchiduc *•*•• Léopold y frère de l'empereur. Il marcha à l'ennemi en prononçant ces seules paroles : « Soldats, souvenez-vous « de Hoeroi, de Fribourg et de Nordiingue. » 11 mit en déroute les Impériaux et les Espagnols, prit cent drapeaux et trente-huit pièces de canon ; sa victoire fut complète, et Léopold demeura sans armée. Accablé de tant de revers, Ferdinand III consentit à traiter, et la paix fut enfin signée à Munster en Westphalie. Par elle la France conserva Paix je une grande partie de l'Alsace, les Trois-Evéchés, et les ^^^^ deux places de Philisbourg et de Plgnerol , clefs de l'Ai* ,^^ kmagne et du Piémont Les principaux articles du traité relatifs aax alliés de la France proclamèrent la souveraineté des divers États de l'Allemagne dans l'étendue de leur territoire, précisèrent leurs droits aux diètes générales de l'Empire, et admirent les calvinistes à jouir des mêmes avantages que les luthériens. La Suède obtint une partie de la Poméranie, plusieurs places fortes et cinq millions d'écus. Les cantons suisses furent déclarés indépendants « de l'Empire germanique , et l'on reconnut également l'Indépendance des Provinces-Unies à l'égard de cet empire et de l'Espagne. La paix de Westphalie termina en Allemagne la sanglante guerre de Trente ans. L'Espagne seule r^usa d'y accéder, et la guerre continua entre ce pays et la France.
A l'époque où ce traité célèbre fut signé de 'grands troubles agitaient le royaume à l'intérieur. MazaHn , tout- Adminispoissant, soulevait contre lui une haine et une indignation Mazarin. presque générales. Ce ministre unissait à des talents dis-
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tingués bemcoup^ é'iodoleQce et de frrv<olîté« lUidioute par so» Moent et par sm Biaaièares^ et odie^i ooiame étraoger, il fntett halteà de iionQiMiaEiMs.oa]iaèe6 : tt vovlftlt, couine RieheMeu, que Faotonté voyais îM absolue, et soa despolisixie souleva autMil (Fennemis q«e cetai de son prédécecseor; mais Rickelieu, par sescruQUtés, remplit les stens de ^emur et d^épeu vante , et @d Fetiat beaueoop daos l'obâssanee : Mezario, au eootraiFe, par TenAf loi perpétuel da mensonge , par sa poAiititpie tortveiisie , ajouta dans rame de ses adversaires le mépris à la baine-, e« les eobardit tous à le eomhafitre. On aeeusûH liaolement la régente dTaveoir donné toute sa oonfilanee à un prêtre italven, qui ne coiinirfssait m le génie ni les Ms de la nation, et d'àvok eoœpoaé son conseil nioins sêkMs les besohis de FÉtat que selon les désirs de s<mi minfeftre. Un Siennois, ParticeiM d^Emeri, homme méprisable, à qui Mazarin confiait les finances, indignait les Français par son taxe, par ses d^aïQciies, et par ses odieuses ressources fisdedes. Il créa des diarges ridicules, qu'il mit à l'enchère; fl éle<va le tarif des droits d'entrée , et exhuma un édît en 1548 qui défendait d'agrandir Paris , et infligeait pom* pehie aux iafiraeteurs la démoKtion des bâtiments construtte auMieià de l'eiieeinte désignée et la confisca^on àes matériaux. Un grand nombre de partieviiers , en contraveatkm aree cet édit, depuis lon^çtemps oubKé, plurent de fortes som« mes pour sauver leurs propriétés : Kopératloa ordonnée à cet ^ard par le gouvemettent éMt nommée le toisé ; elle excita de grands murmures : le parlement informa, et l'éditftitretM.
Mazaffia>Y«it akirs retenir quatre année» 4e gages aax nMMriwes de toutes les cours souveraines , hormis le par* leMBDld^Paris; etilnwftacede supprimef le droit dit cte
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poulette^ qui assurait ism le^JamUlu^ dtt SMgtotMs rhérédité de leurs charges. Cet ac(eA»bitrû'« sovièra tne daffleur ;géBéral«^ L» giaud cottseii , la cowr des t&mp^ , lacoor d^.aidfi6,.se récrlÊ»t>r et i»»OBli;^t*ao pBffkoMnt que la décisîoo.qoi rexccpte de cette .mesure n^'a. été éprise qie dans L'int^iUida de les désoiûi* ; le pas temsat sfaassoi- We^ ^ rend le célète-e édit d'unioH , qui |iotte ^oe âe«x ^^^^'^{ coas^ers, elMMSis daos chacune de ses chM^ms, coulée ^poHa^' rerout avficks députés des auiare&C4>ïTQ|Mig»îi»*, dans TiH- chambre tér^de toutes. Mazariu déeiarequ'ue» arrêt s«Mi^ble est ^X^J' atteoUitoire: aux droits de la courcmaa; Anoe 4*Aiitrioh0 yeot punir suF-k^am|^ ioB& «6tt]& €|ui Font signé. QMt reias^ disait MazarîA, étmt bra^ecMiaie im seftdat^uâ ne csAfiatt pas le danger» et ee fut avee peine qu'elle eeMiii saeolèce. Le parleoMi^ doot les jeuBea naglstoato des en- ^rve^stirnubôeut le zèle^ dmuftit toutseaieaipraam af;^ âÉtsâeFÉtat, et;se conciliait la faveur pieUiqueeniavoquaitf les IoiseteaadoptA0tplniyeuv&Fé8oluÉk)&S'pi|n^ LadMnsfem de Seiat-Lews ¥i)«a TiagtH»e^ artieles, qid devMeat être prq^esésl ra{fi!pbailim}>d« j^irteiiievtet^ la smetieii de la régente. DauauagiaBd nen^e d^ortiieles^let oa^strats li^ssa&ent peicer lex»r jaleoëe ecmiire les ^hmi^ dsfis el ter iguaraaee des afihires puMiques et de teos leapsiBeife&diierédÂt; maia les prioeipaux coasacraient d'«liles réforsaes^ou de sages mesuves : les «as assurateat auK partkuUevs lejiiay émeut des reales sur Fhèlel de y\\\e^ affiraaditasaleat k eemmeree des «nonopoleft adieux, et réduisaient d'un quart l'impôt accablant de la taille , qui ne tmdmit que sur les rolurters; d'autres articles défendtfeot, sous peine de la vie, de Hever aucune taxe autre- Bsent qu^en vertu d'édits vérifiés, avee liberté de suffri^e aux cours souveraines , et interdisaient, de dé^nki. aueun
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I sujet du roi plus de i^ingt- quatre heures sans Tinterroger et le remettre à son juge naturel.
Les propositions de la chambre de Saint-Louis jetaient les bases d'une constitution nationale : la bourgeoisie les accueillit airec enthousiasme, le peuple vit sa propre cause dans celle des magistrats qui les adoptaient, et le parlement en délibéra, malgré la défense de la régente, qui nommait tous ces articles autant d'assassinats contre l'autorité royale. La cour, l'armée, la multitude, se partagent en ^MUons, deux factions, celle des mazarins et celles des frondeurs » fronde ou partisans du parlement. Le premier président Matthieu «««• Mole, homme d'un grand caractère, s'interpose en vain entre les partis ; sa modération , son amour pour la conc<Nrde et la paix, le fjpiit insulter par tous. Parmi les plus ardents à exciter les magistrats se montrent les membres de l'ancienne cabale des importants , Tex-garde des sceaux Cbâteauneufy Montrésor et Saint-Ibal, qui tous deux s'étaient offerts pour poignarder Richelieu ; Ghavigny, auteur de la faveur de Mazarin, et disgracié par lui; FontrailleSy et au-dessus de tous le fameux Jean-François-Paul de Gondi, coadjuteur de l'archevêque de Paris, et plus connu sous le nom de cardinal de Retz, homme'habile, doué d'un esprit juste et profond , et qui ambitionnait surtout la renommée et le pouvoir d'un chef de parti. Depuis longtemps ses. magnifiques aumônes lui avaient gagné le cœur du peuple : il offrit, au commencement des troubles, son appui à la régente , qui eut l'imprudence de le dédaigner ^
^ Les magistrats opposés à la cour furent , dans Porigine des trou* bles, comparés à des écoliers qui se battaient à coups de fronde dansles fossés de Paris, et qui se dispersaient à l'approche du guet et de Tautorité. Le mot fit fortune et demeura , quoique son application eût bientôt cessé d^èlre juste.
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il passa aassitôt dans les rangs des parlementaires. Anne d'Antriche, déterminée à reponsser tonte atteinte à l'autorité absolue de la couronne, se contenait en fré* nussant dans l'attente d'une occasion favorable, et le . parlement poursuivait avec courage ses délibérations sur | les articles de la chambre de Saint-Louis, lorsqu'on apprit la célèbre victdre de Condé à Lens. La reine crut trouver, au milieu de l'enthousiasme excité par le triomphe des armes royales, un moment propice pour éclater; et pendant le Te Dêum pour cette victoire elle donne de sa bouche au lieutenant de ses gardes l'ordre de saisir trois des membres les plus factieux du parlement, les présidents Charton et Blancménil , et le conseiller Broussel : le pre-* Arresta-
*^ tlon de
mier s'échappe, les deux autres sont arrêtés ; le bruit s'en ^^S^Â' répand , et le peuple se soulève ; il tend des chaînes dans ^^^^^ les rues, dresse des barricades, poursuit la voiture du cardinal, et massacre des soldats au cri de Broussel et /thertéf Le parlement se rend en corps au Palais-Royal ; il leprésoite énergiquement à la reine le danger qui la menace, et, secondé par Mazarin, il obtient la liberté des deux magistrats. Le traité de West^halie n'était pas encore signé, le trésor était vide , et la cour se voyait sans ressources pour soutenir à la fois la guerre contre l'étranger ^la lutte à l'intérieur. Mazarin avait compris que la modération était nécessaire. Guidée par ses conseils, Anne . d'Autriche dissimula , et sanctionna , le 24 octobre 1 648 , i dans une déclaration célèbre , la plupart des articles de la diambre de Saint-Louis. Ce même Jour la paix fut signée àMunster avec l'Empire. L'Espagne seule restait en guerre avec la France. Quelques régiments furent aussitôt rapp^ de Flandre aux environs de la capitale. Cependant, à la suite d'une querelle avec le duc d'Orléans, le prince
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d« GMdé a'étaiH ««prMké de MMadn; qi^UdéftiMt, Gommen- ^ M avait priiii iott appui; Abus ^*A«lriehe m oint i>^^'^« alofs en état d'aecakler awt adrersi^re : acetoipagaée du >««•• «irdiDalv eH^qiiittaaidHtemeat Paris panr SaîotKGenMÉi; elk iléiHiyfl le» magistnÉsda pariamort^onuM eonptbk» de eoD^mtia» contra ranlorité wofêkt «I drialgUieniee j avec las etowniia de i^Élat^. et eUa* fit avaacor ^de» toaiipes* •oatia la ea^^e. Le pattlemeat!, da^M» eôté, leva de Va»* geai e% des soldats ; U rendit a» a» et qui déetava Manrin yertnrbaleiir da repos pablic, et Kai eajaigait de qalMer le royauM sbua huit jours : e'^aii le débat de^la gaena (divik^ ^^ CoadécoiaaHUidaltruraiée royale; la plopartdesfriaats ^{^ elleS'phisgiBiidssdgiMiirstoroyanme, Coati, Loogoe* YiUa^ NaMoars,. Boaafoil:, d^Elbeuf , et Boyiilou, embia»^. uoA la cauae de la magistratareet de la liberté : ils a*é*taieni galdés en eela^ni par ramoar des laès ni par k respeetdes droit» des. dtoyeos; riotérêt, l'aaibitk)», ou» le&capi^ees d'an^amoar insensé pour quelques iMnae» d'unniag illustne^ dfune beauté bdllante et de mesoffs ihoiles, aiwient décidé leur choix. La plupart affiobaioBt le plus prc^bod dédaia pour la bourgeoisie ti' le peuple , at n'avaient nul' souci des libertés publiques ; mais lé mBi^wnir de Fiodép^idanoe ctoat les grands avaient joui danr les^ temps> féodaux était, toujours présent à leur penaée ; ils; détestaient un daspotlmia' qui pesait sur euxHnèanes , ils oonsaeraient les'ridiesses à l'entretien d'une mvltituâa de gentils-homiaes^qui devenaient ainsi' leurs clients, et ^i regardaient comme] ua devoir de servir contre le roi lui*' même ceux qui^se les attachaient par des ftiveurs. L'entboustasmepour la royauté, le dévouement l^al à la eo«i-^ roanoy dopti Louis XIY fit pluatard une aorte de religion
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p«ttr laBabhiio^ teirataliMpfwqw ignwéi; tt la pkn gmodb pre«ve4tet«elAit wt tim de rescMpte^duiDé far m dtthMMMs qiéMD la fla»^haawéli( France : Tnneniw se déilanbpoiM lafailenM* omMm^ eoiir ; â» Mèliatont paur iMre à la bdOméadmÊm ée Laagaevffle, sœarde G<jfù^ ; et, après awÉr Icnlé aaa^raaaè»^ de iém soviaver son aiMéeeontia inoe d'Autriche, il la quitta an iagilif, et 8t j0égirit an EspiqiDals.
LaFratteepré8CûlaitakfaimspeetacladMplonihla:TaB^ aHÉla était partaot, etil y avait dam las esprits nae cmi* faskù égàlm àcetle qai se montarait aa dehors dans les Mb. l>*nn e4té, l'oii i»vaqaait les prérogatives de la eonroMM, et nolte part les droits de l^atorîté royale n'étaient légalement et clairement définis ; du côté opposé , Ton ftii* sait appel aux droits des èitoyei» et des magistrats , et aaeaoe M positive, Inoontestabie, ne les établissait d'nne manière absolae. La eondalte que tinrent alors les plus illMres magistrats qui* élevèrent la voix pour soutenir lears privilèges et lev liberté publiques témoigne de leur loeertitode sur la justice de leur cause : le premier président Mattliieu Mêlé, l'avocat général Orner Talon, éloqaent» et noUte interprètes du' vœu national, et défèfnseurs aidenta de leur ordre^ croyaient qu'il existait des lois que l'autorité de la couronne ne pouvaitenfreindre ; mais ils portaient en ménie temps beaucoup plus loin que la noblesse le respect poor le prince an nom duquel ils rendaientla Jus-* tieer Havirentè regretlepeujrfes'armer pour la cause parlementaire , etr n'entrèrent qu'avec une extrême répugnance dna-Qoe UiHe ouverte contre la couronne;. Le parlement dePhria é%ineura ne^ représentait point la nation, comme celai d'Angletema»; l'amour-^^roprede se» membres et l'or*gvill de leur corp» ne* les empêchaient pas de sentir que
12 TBOISIJtMB lÊPOQUX.
les états généraux auraient eu seuls un caractère légal pour régler, de concert avec la régente, les grands Intérêts de rÉtat, et qu'ils ne pouvaient se substituer à eux dans cette ^ande tâche; ils voulaient donc ce qui est impossible : ils voulaient que l'autorité royale reçût d'eux des limites, sans être eux-mêmes fermement résolus à recourir aux moyens extrêmes qui seuls auraient pu assurer leur triomphe. Ils devaient succomber, et leur défoite acheva d'enlever aux sujets toute garantie , toute sécurité pour leurs biens et leurs libertés; elle contribua beaucoup à l'établissement durable du régime arbitraire en France; car le pouvoir est toujours porté à s'étendre et à franchir toute borne , après des efforts impuissants pour le coqtenir.
Gnerre L'abscBce prcsquc générale de toute conviction profond» Fronde, daus Ics cœurs durant les troubles de la Fronde influa grandement sur la conduite des deux partis : la frivolité des motifs qui mirent les armes aux mains de la plupart des chefs se trahit souvent par une étrange légèreté de langage , que la multitude imita. Cette guerre désola le royaume, et fit couler des flots de sang; et pourtant les événements les plus sérieux étaient chansonnés et tournés en ridicule : le duc de Beaufort, dont les manières toutes familières enchantaient la populace, fut surnommé le rai des halles; le coadjuteur de Paris , évêque de Gorinthe in partibus, leva un régiment que le peuple appela régiment de Gorinthe : les troupes de la reine le mirent en déroute; on nomma cet échec la première aux Corin^ thiens; le coadjuteur portait un poignard à sa ceinture : Voilà y disait-on, le bréviaire de noire archevêque. Les Parisiens sortaient gaiement de leurs murs, ornés d'écharpes par les mains des duchesses de Longueville et da
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Bouillon, et quelques soldats royaux suffisaient poories mettre en fuite.
Un premier accommodement eut lieu , sans résultat décisif, à l'avantage du parlement. La reine et le cardinal se voient insultés pard'affreux libelles ; après être rentrés dans Paris, ils en sortent de nouveau avec le jeune roi, et se dé*' eident à bloquer la ville, et à la réduire en l'affamant. Biœus Gondé dirige contre Paris les opérations militaires, et Ma- le^V * zarin envoie au parlement une lettre de cachet qui Texile à Montargis : le parlement répond par un arrêt qui déclare Mszarin ennemi du roi et de TÉtat, perturbateur du repos publie, et lui ordonne de quitter le royaume sous huit jours. Déjà cependant les Parisiens étaient las de la guerre et de la disette : les troubles civils tournaient à l'avantage des Espagnols ligués avec la Fronde, et les partis firent la paix à Buel le 11 mars. Cette paix ne satisfit personne; Pais le parlement demeura en liberté de s'assembler, et la reine ^\î^f conserva son ministre.
Ccmdé, tirant avantage de ses glorieux services, se reodit insupportable à la reine par ses hauteurs et ses prétentions exagérées : il imposa d^odieuses obligations à Mazarin, exigeant que le comte d'^Alais , son parent , gou* vemeur de la Provence et coupable de violences atroces, fftt soutenu contre le parlement d'Aix , et que le duc d'ÉpenH>n, qu'il haïssait, fût condamné par celui de Bordeaux. Le prince s'entourait d'une multitude de gentilshommes et d'aventuriers attirés près de lui par sa haute réputation militaire, et dissimulait peu le projet de se raidre indépendant en Franee : il s'aliéna ainsi la régente et son ministre. Les frondeurs cherdièrent inutilement à se l'attacher : il les méprisait, et intenta un procès au eoadjuteor, an duc de Beaufort et à Broussel , qu'il accusa
yGoogk
14 TlUttmiliB £JM|Q«B«^
à'wm YOtthi l'MiMaiiBv. MasaHa se rapprocha da eoaih jateur, et choisit le moment où Condé s'était roidii ammk odieux JNUE froDdevrs qu'à M-méme pour le ftep pei : UM iinvU)e«piele prince fit à la veine d^cfaûiift' celle-ci ÛSÏ^ à wer de Hg«enr. Il signa M-iBéflie) aana le savoir^ rewUe ^"if^r* de son arrestation : attioé m PaMi-mograèle 18 janvii^, sons le prétexte d'Un ctoieii, il M arsété aree son kère le prince de Conti etson beaiirlrèffe ledac de LongaevttJe : m détaobement de dieiM»-légeni ka a(iBduiail.à VinGttf ncay d'«ù ils fiirent tranaférés à MaroausM ^ pds an Hawk. Ea duchesse de Longnetille voleen Nonnanâîe , e^* rantfairfr soulever cette proriiice ^ dont le due, son sMuri, était gaurernear : Maaarin la prévient; ette échoue daaa-. son pMjet , et se rend à Stenay^ près de Turanns^ qu'elle arane eneore une fois contre laconr. Ge gnnâ homme , ^^^ aux Espagnols, est battu à ftetiiel par Diiplibsis^JPrasItn% La je«M princesse de Caiidé» seeendée pan les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld , est plu» henreuee e»- Ch^renne; elle entre à Bordeaux , qu'ette iM révolter, et soetève la ppa«rinee. Mazarin di^rmine Anne dfAntriobe à 9^y transporter avee le Jeune roi ; la: pébeUion. est ceaa- ^ primée, mais Berdeanx reste an parti des princes. La nécessité seule avait rapproché Macamducoadjot^retde sesi aniss qui le' détestaient : pendant son absence de noweltes trames^ forent ourdies» contre lui» Le parti des deaxftSS^ prfausee, qu'on nommait lapeUts Fronde^ s'miità Tan^ ^ ^°: cienM Fronde par les seins de la prkicesse palatine , Anne '^^ deCronzagiie , seconde fiNe du duc de Neveos et de flifemtoue, fomme dfune singulière eapaeité pour Tintrigue ; te coadjntenry font em faveur aupràede testMi d^Oriéans, sâtache eekii-oi aux paalaBentaircs ; et lorsque Muminr rentre à P»is , il trouve une l^ee forasiM>le armée
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oeotre k^ Ia peu]^ rafetoeUk a^«& «toi œurDMiret^ te; psoieHœBl, €wâÊê p%t le om^utevr, danifliMte k la reîae: Ift mtee €Di iy)fiiiéi4d8 piijice(9r€«{^$y et; te duc d'Orteai» eiàgR rétoigBffiOifflilîâe Muavin» Ajhm d* AuUâeb» «oifMu^ àUvrer teila^le fMiiirie défendre; m&kkte^Brdiftal oèdti Dénynnl'dBMfe : il mitte Pam^ etcAe rend mi Havre y oàU^éltirre prîncra.
, ^ . , ^ ./ / . x> ; , , . , Retraite
les ]prkice8 , qar te taileiÉ; mec mépruLJtem^a pei^petiute ^^^^^ (wteputemei^,.!! reiaflerasUft «|tta toi offrent le&Eapa^ *<»*• ' gnob ^et se^retire>chez l'éleeteor d^ CoA^^sieàBcubly d'où il g&aymnt eocovei la raine et rJÉtat.
Les eaaauàB de Masaria cessent tneatôt de s'eatsadre : Coudé domine le parleiAent^ etc^Kease de nauvaaa la reine par aes imateur&et fies soupçons; il raceuse de m laisser eaeo» difligev par Masarin, lui reproehedoeonaervep pour nbiMre te Tailler^. Lymm^f Fonqnet , créatures du cardiaai, et exige leur renvoi. Anne d'A4itriehe, irritée, , nanctete ooadjateur aupvès d^eUe, ^ te suppite^ par/tes saflieitatinis tes pins pressantes,^ d*emptoyer son in-fkumoe en faveur de. Msoarin contre le prince. Gi^di , ennemi mortel du c^ndinal , résiste à toute» teS'SéducUoas^ d»Ja rrâm, etr^^ de Taidar à rappeter son favori ^rnais ilpsoBaetde falve, élol^ies Coudé, soulève contre lui te peapiedeia capitate, et réussit àdivteer de nooveMi la graDdec* h pettte Fronde. Les deux» rûvau» de puissanee seipréwntMitaupafleBQee^le 21 août, ebaoun aeeompa^ gné^tfuar troupe nombreuse di parstisans ^rmés : ils se menacent^ dea mtUiens^ d*épéesiet: de poignards sont tioés dofonneaudaas'lfeiiceiate du pateia, et te coadjuteur est saetepoiiit'd*^tarerassasëaé. Le parkoneat as prononce en . salavmit rGoiidé>voilieonta« toi ter^e, te Fronde et. te peqpte; il «imtle^Ptoria en sa^ dirigeanl^vers te Mayenne ; condé Tocgntil <t l'aariadtion. teipoetent à da»eiârèBités cnai-
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s|«raeà nelles, et, de oo&cert avec FEspagne, il se prépare à la Tuwnne g'**"^®* Presqoc tontes les proviDces au delà de la Loire, ^Si 1& Guyenne , le Poitou , la Saintonge , l'Angoumois , se dé- '*^ elarent ponr lui. Turenne et le duc de Bouillon , son frère, cèdent aux instances de la reine , et lui sont fidèles. Anne d'Autriche quitte encore une fois Paris y afin de ramener dans Tobéissance les provinces révoltées : elle se rend à Bourges , d*oà elle envoie au parlement un édit qui déclare Condé rebelle et trattre envers le roi et la France. Le parlement enregistre cet édit ; car, quoiqu'il Mt en lutte avec la régente, il avait à cœur de repousser tout reproche d'Intelligence avec les ennemis de l'État.
Él<rfgnée des adversaires du cardinal , Anne d'Autriche
trahit de nouveau sa faiblesse pour lui ; elle s'environne de
RetoOTde ses créatures, et l'exhorte à revenir en France. Il y rentre
Hazarin. ' '^
161». accompagné d'une armée de sept à huit mille hommes, dont les officiers portent ses couleurs , et que commande le maréchal d'Hocqulncourt. Le coadjuteur sent aussitôt la faute qu'il a commise en permettant à la cour de s'éloigner ; il soulève le peuple contre les partisans de Mazarin et de la reine. L'hôtel de Mathieu Mole , président et garde des sceaux, est assailli par une troupe de furieux; Mole leur
Noble fait ouvrir les portes , s'avance au-devant d'eux , seul et de Mat- sans armes ; il les menace de les iaire pendre , et leur im-
Moié. pose par le seul ascendant de soq caractère et de son langage. Il rejoint la cour à Poitiers, et le parlement met à prix la tête de Mazarin.* Celui-ci continue sa marche jusqu'à Poitiers ; le roi et son frère se portent au-devant de lui, et raccueillent avec distincUon; Anne d'Autriche s'empresse de remettre entre ses mains le fardeau des affaires publiques ; il revient plus puissant que jamais. Gaston d'Orlàms , le plus faible des hommes, et jouet tour à tour
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detOQS les partis, que son âge et son nom l'aillaient à coDteoir, se déclare de nouveau contre la régente , se réeoocille avec Condé, alors en Guyenne, et Joint aux troupes de ce prince, commandées en son absence par le duc de Nemours , toutes les forces dont il dispose. Le parlement ne révoque point son arrêt contre Gondé : dès lors , hostile à tous les partis, cette compagnie ne sait ni ce qu'elle fait ni ce qu'elle veut , et ne montre plus qu'irrésolution et faiblesse.
Nemours, à la tête d'une armée composée de douze mille Français , Allemands et Espagnols, se dirige sur la Guyenne, que défendait alors Gondé contre d'Harcourt. Son intention était de mettre la cour entre deux feux, tandis qu'Anne d'Autriche, cherchant à rentrer dans Paris, approchait d'Orléans. Mademoiselle de Montpensier, envoyée par Gaston d'Orléans, son père, à 1^ défense de cette place, s'y introduit par un égout, se présente à l'improviste devant la iMurgeoisie occupée à délibérer, entraîne les suffrages et fait fermer la ville au roi.
L'armée royale, sous les ordres de Turenne et d'Hoo quineourt , remonte la Loire et passe le fleuve à Gien aux environs de Bleneau , presque en face des rebelles, commandés par deux princes désunis , Nemours et Beaufort. Le maréchal d'Hocquincourt, contre l'avis de Turenne, dissémine ses troupes dans plusieurs villages autour de Bleneau ; Turenne s'établit et se retrandie à Gien, où est le combat roi et la cour : il voyait avec inquiétude les fautes de son Bieneau. collègue, mais il se rassurait en comptant sur la désunion et sur rinexpérlence des chefs de l'armée ennemie. Tout à eoup, au milieu de la nuit ^ l'armée royale est attaquée avec ensemble et vigueur, les villages sont en feu, et cinq des quartiers du maréchal d'Hocquincourt sont successif
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\mwiiX^m§mtféê; H volt ms tv«ifM éofasées^ éi^issM , et ieftiralUe eym peitieà BIcmml TwreiiBey averti de cft d«iJMMti^> VKHiteiài^val^ c«Qft as gi^siMr u&frégimeiMe Y«ÉMBe ; il jHfe , à. la lueur dei âaanMs , le»«)MiwnieBrt» de l^eraeim , et, avee riastinet sèr da ^aie , il s^éetie : « M. le prîaoe ert aindvé^ e'est lai qui eoHnaaâê cette année.. » IL ne se» trompait pa» : le priaee de Coadé s'était tBamiMwlé avec aae rapidité icieiytiiieBse des bords de la Garonne sur ceux de la Loire ; et lorsqu'on le effajmlt heffB/t vingt Unifia^ il étût là ea face de Turenae; il em* perta Bleaeau, etoMrdut'Sur Gleo; Biais son i»douA£^ile adyecswe ry attaiièait. Coudé vit ses dfîiposittees savantes, et s'arrêta devant ee^PB^robstaete; Turenoe toi eale^va le priât de k vécteîre t ilsamui le roi et Ifarmée. La œar gagaa Seas y et «'«tablit aux <en»i0eos de la capitale*
Goadé sint If aimée ntjtà^^ et se rapproche de Pasis : il brave Faroét da partefiaent, <pû le caodaimie, et qui ferma lavMle à ses traapesy et y entre de sapersonoeavecaes principaux officiera^ Beaufort, Nemours, la Rodi^u^ caald :; il transporte ensuite soa quartier génésal d'Élampes à JSaiot-Gload, pub il reatce hiiriaràaie eacetanae léiB4aB8 laaaj^tale^ et, dacoaeert avec Gaslon'd*(Méaas, il a r»coara àJa vial«we pour diftmirda Patgeat et deasoidate : tous4eax soudaieat une bande de oysèniblea, qafiiaaaii^ mflai koaiqiiaDewt les é^^geutrs d«' pariemeat , et feiit inac^K et fimçpev las magiatn^s qsk pésistaot à leurs va>loatés. La fanâae désole Paris^ l'araiée royale est auK portes. Les primées et kars partisaas dMineat leur t^aps aax bateiCt aaa tetias. Lafaaréehal de la Ferté, fidèle au rai/aj^vodie de la ville avec des ftraapes, dans TiateDtioa de se réuair à Tae^me, campé à Saiat-Daais. Coudé cralat 4!<tfa amretopfé^ et veut raiMO^tre sur Coafiaos ^
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tiwgwmt iea mu» de Patift, à riara de ranaée royal». TiveoM a^pepçaiC oa maofaïaaRty et Jànd ax^ aas loraea sar kfr Ifattpes du firîttee, eogagéts dans le faiboaig SràaitABftràEie : il s^ lîYve an aaiabatsaaglaïKt» où lea dam ^««[iMit giaads ci^ilaiii«i léat pceuvr d*uae bra¥a»e et d'i^m^^^^ sdence égale. Gondé, beaneai^phia laible'aa nomkiei ^»^^^>^<^* allittt saooamber^ lorsqœ le peuple, havaag«ié par Jfa«tetmdâeUe, fittede Gaston^ s'éoieal: en faveur du p^iaee. JbMiamat«e//d.Be traaafpoftte anec^naeilde Tliâlel de viUe; eUe aètâeni cpieParîi serve de reluge aax viuwmé : de ià elie iBoota à la Baatile, et ftiit tifer le eaaan sm les traupes da rai : lea partes de la viile s'outreat, et Tarmée des piftaees est sauvée.
Farte devint alors le théAire d'affreux désordres; ks tiavpes de Gondé reocteat un meoient les deux prlaees taat-poiffiuuttts : eeox*^! ameutent le peuple e<Hitre les (du eooaeU qni lenr sont contraires. La paj^alaee I rbMd de ville, et se dIsposeÀ Fineendiw : à la
laiarde8âa«»eB,plnsianrsaiiagistratssorte»tépou^té^^ j^ et sont égorgés. L'aecusaëon de mazarindsme suffît panr ^ mettre en péril de mort : ranardbie et la terreur sont an eonide.
les princes proâtaat du trouble et de la eenslevnalàm géaérakpour dianger le conseil des éehevins ; îlsnom^ nent le Tieux Bvoussel prévôt des marchands, et le ^c de Bmulart gouverneur de Paris. Le fameux eoadjaèenr, CHrdteal^ Retz, toiô<^rs ennemi de Condé, arme Far^ chiiéché, et garnit de munitiatts et d'instmments^ de guerre les tours de la cathédrale. Les magistrats osent à peine se rendre au parlement; : ceux qne rintérèt on la crainte soumet aux priaces feignent de regarder le roi, dq'à majeur, comme prisonnier de Mazarhn; lis proclament
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Gaston lieuteciaDt général da royaume Jusqu'à Texpulsk» du cardinal, etCk>ndé généralissime des armées. Le roi casse cet arrêt, et ordonne au parlement de se transférer à Poitiers; plusieurs membres obéissent, et s'y rendent; Mole les préside. Chaque armée est soutenue par un parlement, comme au temps de la Ligue.
Les deux partis étaient las de cette guerre désastreuse; et Hazarin semblait être le seul obstacle à la conclusion de la paix. Charles de Lorraine approchait avec une armée, et allait fortifier le parti des princes ; déjà la régente songeait à se retirer au delà de la Loire. Les hommes sages qui Tentourent combattent ce projet fatal , et l'engagent à faire encore violence a ses affections. Elle éloigne d'elle s^gjj Mazarin ; il quitte une seconde fois la cour, et se retire à 2^^^ Sedan, laissant ses créatures auprès de la reine , et oon* *^*** tinuant ainsi à la diriger par ses conseils. Le peuple de Paris apprend avec ivresse l'éloignement du ministre* Coudé, qu'il accuse de toutes ses souffrances, est contraint à quitter la capitale; les Espagnols le sollicitent : il part avec le duc de Lorraine, et se jette dans leurs bras. Le coadjuteur se porte au-devant du roi, reçoit le chapeau rouge, et ménage son retour dans Paris, où Louis XIT rentre le 21 octobre, aux acclamations du peuple. Le roi borne sa vengeance à éloigner de la capitale et de sa coor le duc d'Orléans, son oncle , et les chefs de la révolte, l» cardinal de Retz dès lors s'opposait presque seul au retour de Mazarin ; il cherchait encore à paraître redoutable,' et ne sortait de l'archevédié qu'entouré d'une garde jMwn* breuse : mécontent de la cour, malgré les offres brillantes qui lui furent faites , il méditait contre elle une nouvelle attaque : Anne d'Autriche le prévint; elle le fit arrêter, et conduire à Yincennes.
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Les Espagnols avaient profilé des troubles cItIIs ; Casai en Piémont, Gravelines, Mardick, Dunkerque, étaient Ktofflbés entre leurs mains , et Gondé s'avançait à la tète d'une armée. Turenne arrête sa marche avec des forces ioférieuresy et protège la France dans une campagne qoe le talent des deux illustres adversaires rendit célèbre. Anne d'Autri<^e rappelle alors Mazarin à Paris, où elle Noayean raeeueille avec transport; la ville lui donne des fêtes Ma^nn! brillantes, et le peuple, en le saluant d'acclamations joy^ues^ ajoute par son inconstance au profond mépris qQ'iJioi inspire. Le cardinal reprend une autmrité absolue, etsoamet les provinces révoltées. Bordeaux, où commandaient le prince de Conti et la duchesse de Longueville, était encore, avec une partie de la Guyenne, en rébellion ouverte. Le comte d'flarcourt avait quitté son armée devant cette ville; et voulant, à Texemple des princes, se rendre indépendant, il s'était emparé en Alsace de Brisach et de Philisbourg; il les rendit, et Bordeaux, théâtre de scènes iinglanteSy fut obligé de se soumettre. Mazarin triomphe de tous ses ennemis : il fait condamner Gondé à mort par le parlement, et donne une de ses nièces en mariage au prince de Conti. Monsieur demeure à Blois dans la re- Wte; Mademoiselle de Montpensier erre sans crédit de piovince en province, et, après avoir prétendu à la main du roi, elle finit par épouser un simple gentilhomme. Le cardinal de Eetz, transporté de Yincennes au château de Nantes, parvint à s'échapper, et quitta le royaume. Le due de Beaufort fléchit de bonne grâce ; et la fameuse dndiesse de Longueville , réduite à l'inaction politique , embrassa la querelle des Jansénistes contre les jésuites, et fttàt par se livrer aux pratiques austères de la plus fervente dévotion* Ainsi se termina la guerre de la Fronde, Fiade la
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guerre dé «iqoedMis Usê Bmiakit àt Vhistjeàm par le» kiMmÊM qui *^^' ^ Ift «uracténscAt, étpange lÉbleM rà (m vit iq^paraltre parmi ies eraiiMLttaatSy et 6ur le fpr«nier plan , un m^lw- Yéque, de^isagiBtralB, et ies femmestleB ptasbriltentes, à e^#es deux pk» grands capittinesfde l'Europe. €<Midé isM. ^e«l «vait encore les armes à la main. Loids XIV fit eentre kd «a premlèPeMsanipagne en Picardie, sons lA diraetian de Tareime. BUe fiit heureuse; Tumsine s*y tint sur la délBB^ve) etoMigea l'ennemi à lewsr le siège d'Atras*
Le ml fit pressentir à son rstour ce qn'vn jonr il devait ^re. Le peuple gémissait -sous le poids des impôts néeessttés par la guerre; de nouveaux édits de finauee parurent en 1^5. Le parlement, qui les avait enre^strés en litde justice devant le roi, voulut lesfeviseret revenir
Loaisxiv sur sa déelMmi. Instruit de cette démarohe , Louis se pré>
au parle- '^
">«ût sente dans la grand^ehambreen liabit dechasseetle fboet à la main ; et, prenant séance : « Messtors, éSt*il, chacun « sait les malheurs qu*ont produits les assemblées du par- « lement ; Je veux les prévenir désormais. J'ordonne donc n qu'on cesse celles qui sont commencées sur les édits que n J*iià fMt enregistrer en lit de justice. Monsieur le premfer R président , je vous défends de soufMr ces assemblées , et ^ à pas un de vous de les demander* » €es paroles hautaines imposent au parlemfeot, et les murmures qu'elles provoquent sont étouffés par la prudeuoe de Turesne. Ce
I6S7. graiHl capitaine ouvre IneiMt en Flandre une nouvelle campagne , où il prend à son tour l'oÊTenffive , et est contraint' par €ondé à lever le siège de ValenetoMKs.
La Franee et l'Espagne se disputaiaait alors FaUianeede l'Angleterre, deiienue répuUique, et ^le gou vemaît Gromvrdl, en qualité de lord proteeteur. Charles P'' était naort sur i'échafaud en H4^, pour avoir voulu lendre dans cette
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«Mvée MO airt«rilé aèsoloe et tenté i'dxMr la religion pfesbjrtérieiiie en ^Ecosse* Gronwtli «fait puissaMunoit oeetribué à eette graaâe calastrc^e, et exerçait tout Fas- CMidaot qoe peut obtenir dans les rérdations pditlqnes im génie profond et rasé, plein d'enthonsiasme et d'andace : peu d'années lai snfikreBt poor rendre t'Angleteite florissante , et ioi donner une tente iafloenoe en Bnrope. U mit à prix son alfianee, et Maaaifo l'emporta sur PUlippe IV, en promettant de livrer Duskercpie aux Anglaâs si eetle plaee était reprise par la Fmnee, et d'abandonner la cattse des deux fils de €baries P% tcras deux petits-4Us de Henri IV, et qui passèrent du «amp de Turenœ dans oelui de Goncfé. Gromireil à œs oonditions donna aux Français une fkitte et six mille soldats. La Fiamfa^ fut encore le Hiéâtre de la guerre ; ^ la bataille des Dunes, où Torenne triompha de son illustre rival ,fit satauie too^r Dunkeique aux mains du vainqueur, qui la remit ^"Im?^^ m^ie-chsfflQp aux Anglais. Gette viotdre , suivie de la prise d'an grand nombre de piaces, dédda Philippe IV à la paix, ^stement nécessaire aux deux royaumes. Les conférences s'ouvrirent à cet effet dans Tlie des Faisans , entre Mazarin et don Louis de Haro. Btles furent célèbres par les tale8tsdlplomatiques>qu'y déployèrent les deux n^ociateurs. Cette psix signée le 7 novembre 1659 , et nommée paix p^ ^es dês Pyrénées, est Tacte le plus utile «t le plus mémorable ^^Îm^ de Maiarin : par elle Philippe 1¥ adhéra à la cession de Pignerolet d'une graactopaitlede l'Artois et de l'Alsace à la Fnmee , qui restitaa la Lorraine et conserva le duché de Bar, leRoussitton et la Gerdi^ne jusqu'au pied des Pyrénées et plinieurs viHes du Luxembourg. If fût stipulé que Gondéie soumettrait au roi, avee l'assurance d'obtenir son pardon et le gouvernement de la Bourgogne, et que
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Louis XIY épouserait Marie-Thérèse d'Autriche , ûiie de Philippe IV. Condé rentra eu grâce , et le mariage fut conclu Tannée suivante. La dot de Tinfante avait été fixée à cinq cent mille écus, et Philippe obligea sa fille à renoncer pour elle et pour ses descendants à tous les droits qu'elle ^pourrait avoir sur sa succession.
Cromv^ell venait de mourir, et cet événement replongeait TAngleterre dans l'anarchie. Charles Stuart» fils du feu roi, avait alors en vain sollicité l'appui de Mazarin, qui désespériût de sa cause ; et peu de mois après , rappelé en Angleterre, il y fut proclamé roi, sous le nom de Charles IL Léopold, âgé de dix -sept ans, avait obtenu la dignité impériale en 1657, à la mort de Ferdinand III , son père; et Charles -Gustave régnait en Suède depuis 1654. Christine, sa parente, et fille de Gustave- Adolphe, avait abdiqué la couronne en sa faveur, afin de s'adonner sans partage aux lettres et aux sciences. L'Europe était en paix , et la France touchait au moment où Louis XIY allait gouverner par lui-même. Mazarin, maître absolu du royaume, et possesseur d'une fortune colossale, approchait du terme de sa vie : inquiet au sujet de ses richesses, mal acquises, et que plusieurs auteurs portent à cinquante millions, qui en feraient plus de cent aujourd'hui , il les offrit au roi, déclarant ne les vouloir tenir que de sa maiiu Ses prévisions ne furent pas déçues : Louis XIY lui rendit Mort de toute sa fortuuc, et Mazarin mourut après avoir assuré les
MazariD.
iwi. plus brillants établissements à ses cinq nièces, dont l'une, Marie de Mancini, avait été aimée du jeune monarque.
La France fut en partie redevable à Mazarin des àvantages de la paix de Westpbatie et de celle des Pyrénées ; et l'on ne peut refuser de grands talents à celui qui signa ces traités, qui deux fois gouverna la France du fond de
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son exil , et conserva Fautorifé suprême jusqu'à la fin de sa vie, sous un prince tel que Louis XIV pour souverain, avec des hommes tels que le cardinal de Retz et le grand Gondé pour adversaires. Il mérite de graves reproches pour avoir souvent subordonné les intérêts de la France aux siens : meilleur diplomate qu'administrateur, et plein de mépris pour le peuple , Mazarin s'enrichit sans scrupule à ses dépens, ne fit rien pour la prospérité intérieure de l'État , et laissa la France sans crédit et presque rainée. Il était habile dans l'art de connattre les hommes , et ce fut en grande partie le secret de sa puissance : il donna Colbert à Louis XIV, et devina le génie fier et dominateur de ce monarque. La négligence avec laquelle il le fit élever fut un crime envers lui comme envers l'État : Mazarin le maintint dans l'ignorance , afin de se rendre loi-même plus longtemps nécessaire à la tête du gouvernement. Il lui apprit à représenter, et, suivant son exprèssiOD, à faire le roi ; mais ce ne fut pas Mazarin qui lui enseigna à l'être en effet : la nature à cet égard fit tout poar Louis XIV. « Il y a en lui , dit un jour le cardinal , « de l'étoffe pour quatre rois » ; et le monarque de vingt ans annonça le lendemain même de la rooil; de ce ministre en quelles mains allait tomber l'autorité. Harlay de Chanvallon , président de l'assemblée du clergé, lui ayant demandé à qui désormais il s'adresserait pour les affaires de rÉtat : A moi, répondit Louis XIV. De ce moment on ^t en lui l'unique maître de la France , et il le fut jusqu'à s&m(Nrt
yGoogk
36 T&OISlàBIB ÉPOQOS.
CHAPITRE ÏI
Suite du règne de Louis XIV. — De la mort de Maoari» à celle de Colbert.
Louis XIY était né avec Tinstinct de la grandeur, de Tordre et du pouvoir. Son caractère participait du caractère national par un insatiable besoin d'admiration ; et au moment où il prit en main le gouvernement il y eut une heureuse et remarquable coïncidence entre les inclinations particulières de son génie et les vœux de son peuple. Après les fléaux de la guerre civile et de la guerre étrangère, la France, sans administration intérieure, sans finances, sans crédit, avait surtout besoin d'un pouvoir centralisateur, qui achevât de dompter les factions , et qui fît servir les immenses ressources de son territoire non plus à la satisfaction de quelques ambitieux, mais à la gloire et à la prospérité de la nation. Louis XIV fonda ce pouvoir sur l'admiration et la crainte; il rétablit l'ordre dans l'État, et aussi longtemps que les exigences de son orgueil furent d'accord avec les intérêts du royaume son règne offrit une suite non interrompue de merveilles et de triomphes; il éleva la France à un degré inouï de puissance et de splendeur.
Les premiers actes de son gouvernement révélèrent le prince jaloux de sa puissance , et décidé à tout voir, à tout faire par lui même. Il déclara d'abord , en suivant l'avis . de Mazarin , qu'il n'aurait point de premier ministre. Son
conseil, formé par le cardinal , était composé du chance-
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lier Sëguier, ^arde des sceaux.; de Je Tetiier, ministre de la guerre; de Lyonne, ministre des affairesétrangères; et de Fouquety surinta^dant des finances. Le roi, convaincu par Golbert des exactions criminelles de ce dernier, et peut-être encore plus blessé de son faste et de sa magnificence que de s(m infidélité , médita de le faire saisir au milieu d'une fête somptueuse que donnait le surintendant à sa campagne de Vaux , le jour du mariage d'Henriette d'Angleterre, sœur de Charles II, avec le due d'Orléans, frère du roi. Il se contint cependant ; et Fou- Disffrâee guet fut peu après, sur son ordre^ arrêté à Nantes, et tra- Pooqnet. dait devant une commission. Condamné au bannissement '^'' par ses juges , il le fut par Louis XIY à une détention perpétuelle* Son ami Pélisson s'illustra par son courage à le défendre , mais ne put le sauver. Les finances furent confiées à Colbert, avec le titre de contrôleur général; et cotbert de ce nK>ment l'ordre remplaça le chaos dans toutes les le^génébranches de l'administration publique* anlncS.
Louis XI V se montra jaloux jusqu'à l'excès de l'honneur poutione de sa couronne, et impatient de rendre à la France le deTo?£ rang qu'elle avait droit d'occuper en Europe. L'ambassa* denr d'Espagne ayant, dans une cérémonie publique à Londres, usé de violence et de ruse pour prendre le pas sor le comte d'Estrades, ambassadeur de France', Louis , irrité, menaça aussitôt Philippe lY de la guerre ; il le contraignit à faire une réparation publique, et à renoncer à toute concurrence avec lui sur le pied de l'égalité. Il poussa pins loin encore sa vengeance à l'égard de la cour de Rome, Par suite d'un affront fait à son ambassadeur par la garde corse du pontife, il exigea et obtint que cette garde fût cassée , que le nonce du pape vint en France lui demander pardon, et qu'une pyramide élevée à Rome rappelât en
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même temps l'offense et la réparation. Quelques expéditions militaires donnèrent à l'extérieur une autorité nouvelle aux paroles du monarque. Élevé par Mazarin dans les principes de l'école italienne , imbu de ce préjugé, si Ameste au bonheur de l'humanité , que la force doit seule faire loi en politique, Louis XIY soutint avec succès le Portugal contre l'Espagne, au mépris du traité .des Pyrénées. Il prêta un secours plus honorable à l'empereur Léopold contre les Turcs : un corps français, sous les comtes de Coligni et de la Feuillade, se couvrit de gloire à la journée de Saint-Gothard , où Montecuculii défit complètement le grand vizir : cette victoire procura une trêve de vingt ans entre la Turquie et l'Autriche.
Le roi, conseillé par Colbert, conclut une utile alliance commerciale avec la Hollande, et soutint cette république contre l'Angleterre jusqu'à la paix de Bréda en 1667. Il confiait à la mième époque une flotte au duc de Beaufort, qui purgea la Méditerranée des pirates barbaresques, et porta jusque auprès d'Alger la terreur des armes françaises. Ces expéditions éloignèrent et moissonnèrent en partie les vieilles bandes indisciplinées du temps de la Fronde. Organisa- Louis Créa uuc armée nouvelle, et, secondé par son ministre i^ëe Louvois, fils et successeur de le Tellier, il donna à cette
par
LouTois. armée une organisation qui fut pour l'Europe un sujet d'admiration et d'envie. Les gouverneurs des provinces perdirent le pouvoir de lever des troupes et d'en disposer arbitrairement; les grandes charges militaires furent supprimées, et les grades toujours séparés de l'emploi; la nomination et l'avancement rentrèrent dans les attributions spéciales du monarque; les troupes reçurent l'uniforme; toutes les branches du service, et surtout l'artillerie, le génie, les subsistances et l'armement de l'infanterie^ Airent
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régulièrement administrées. L'armée cessa d'être un instrument dans les mains des factieux ; elle n'eut que le roi pour chef, et contribua puissamment à fortifier son autorité, dans un temps où il fallait surtout que le pouvoir royal fâtfort pour que la nation fut grande.
La France commençait aussi à goûter les fruits des soins Admini»-
^ ^ tratlonde
Vigilants de Colbert : ce grand ministre, sorti d'un comp* coibert. toir, et fils d'un marchand de laines de Reims, réussit dans ses réformes difficiles, et dans Texécution de tous ses plans, par une volonté forte et par un travail infatigable. Il établit une chambre de justice chargée de poursuivre les anciens traitants accusés de bénéfices énormes, et de réduire les rentes acquises à vil prix, mesure le plus souvent injuste et toujours populaire; il supprima une multitude de charges inutiles, qui enlevaient des contribuables à la taille, et réduisit , dans le cours de son ministère, cet impAt onéreux de cinquante-trois millions de livres à trente-deux millions; il dressa les premiers tableaux statistiques qu'on ait vus en Europe , réduisit l'intérêt légal de l'argent au denier vingt, et soumit les comptables à une discipline rigide. C'est ainsi qu'il opéra une immense amélioration financière : à la mort de Mazarin les revenus étaient de quatre-vingt-quatre millions, les charges de cinquante-deux, ettrente-deuxmillions^eulemententraient au trésor royal ; mais à la mort de Colbert les revenus s'élevaient à cent seize millions, les charges n'en absorbaient que vingt- trois, et le trésor royal en recevait quatrevingt-treize. Colbert ouvrit à la France de nouvelles sources de richesse, et fonda sa prospérité sur le commerce et l'industrie : il fit fabriquer les points de France , Jes glaces de Cherbourg, les draps fins de Louvîers, d*Âbbeville et de Sedan, les tentures des Gobelins, les
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tapis de ht Savonnerie , les soieries de Tours et de Lyon. La France doit à ses soins le perfectionnement de Thorlo* gerie, la restauration des haras, la culture de la garance; il s'occupa d'assurer des débouchés aux produits des manufactures ; il fonda des colonies , et créa les chambres de commerce, les chambres d*assurance , les entrepôts, les transit», et un nouveau système de douanes favorable aux exploitations commerciales. On lui reproche néanmoins, avec justice, d'avoir trop sacrifié les intérêts de Tagriculture à ceux de l'industrie, non -seulement en défendant Texportation des grains, mais en prohibant leur libre circulation à l'intérieur.
11 fallait une marine pour protéger le commerce : Col* èert la porta au delà des proportions marquées i^r les besoins de la France ; il montra tout à coup à l*Europe étonnée eent vaisseaux de guerre et une armée de matelots^ Son administration fournit au roi les moyens de couvrir nos frontières du nord et de l'est d'une triple ligne de forteresses, et d'acquérir Dunkerque, cette ville nécessaire à la défense du royaume, et qui fut honteusement vendue à Louis Xiy par Charles II, au mépris des int^t»de TAnglelerre.
Le roi perdit Anne d'Autriche, sa mère, en 16&d« P^ lippe IV, son beau-père, était mort 4'année précédante; et Louis, sans tenir compte de la renonciation formelle de la reine Marie-Thérèse, fit aussitôt valoir, en son nom, de prétendus droits sur la Flandre , à l'exclusion de ceux de Charles II, fils mineur de Philippe lY. Il donnait pour prétexte que la dot de la reine n'ayant point été payée, sa renonciation était nulle, et invoquait sur cette contrée un droit de dévolution qui résultait d'une coutume en v^ueur dans quelques provinces des Pays-Bas, coutume qui do«r
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naît rhéritage paternel a»x enfants dti premier Ht, de préféreace à ceux du second. Marte-Tbérèse , sa femme ^ était do premier )it, tandis que Cbiatles II était du second : il revendiqua pour etie la partie des Pays Bas qui admettait le droit de dévolution, et ne l'ayant pas obtenue, il eut recours »ul armes. Il gagna Tempereur Léopold en lui faisant espérer le partage des dépouilles de Charles II , et se mit en eampagne à Da lête de son armée. Turenne com- Guerre
pour
mandait sous lui ; Vauban et Louvois raccompagnaient. ^'^^^^f«^ L'Espagne, affaiblie, était alors gouvernée par un jésuite, ,^"îîîi. le P. Nithard, confesseur de la reine : elle n'opposa que peu de résistance aux armes de Louis XIY. Ce prince, en trois semaines , se rendit maître de la Flandre française : ^^^^^^ la conquête delà Franche- Comté, province gouvernée S*5eta par l'Espagne avec des formes républicaines, fut sur-le- ^ïï2?' champ résolue , et achevée en un mois.
L'Europe s'alarme de ces succès rapides ; une triple alliance se forme contre Louis entre la Hollande, l'Angleterre et la Suède ; elle est conclue en peu de jours. Le grand pensionnaire de Hollande , Jean de AYitte , devient Tâme de cette ligne, qui oblige le roi à signer le traité Traité d'Aix-la-Chapelle y par lequel il conserve la Flandre et ^^i^^; rend la Franche-Comté. p,Jj^Jj ^
Louis XIV pendant la paix donne ses soins à l'admi- ^\^^' nistratioQ intérieure et aux affaires de l'Église de France, troublée par les querelles du jansénisme '. Il songe ensuite
I Cinq proposilions sur la grâce, attribuées à Jansénius, évoque d^pres, et condamnées par Innocent X en 1653, allumèrent une guerre dans relise de France. 11 s'agissait d'un mystère que la raison ne peut pénétrer. Les jésuites attaquèrent ces propos! tioas; leurs plus célèbres adversaires furent Arnauld et Pascal, auteur des Lettres prmnnei»ks.
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à se venger de la fiollande, et à la punir de la part qu'elle avait prise dans la triple alliance. Il nourrissait un profond dédain pour tout autre gouvernement que celui d'un seul ; et tandis qu'il aurait dû ménager des citoymis industrieux, qui versaient annuellement soixante millions dans nos marchés , il n'écouta contre eux que sa haine et son mépris. Ce fut une des grandes fautes de son règne. Partout et toujours il retrouva devant lui ce peuple de marchands, d'hérétiques et de républicains, dont l'existence l'iodignait , et dont les richesses lui suscitaient des ennemis dans les deux mondes. Offensé par des médailles qui représentaient les Provinces-Unies comme arbitres de TËarope, et irrité de Timpertinence de quelques gazetiers, le Gaerre roi saisit CCS frlvolcs prétextes pour déclarer la guerre aux Hollande, Hollandais : il détache de leur alliance Charles XI, roi de
l'Empire '
%Jg^' Suède, et Charles II, roi d'Angleterre, toujours prêt à 1672-1678. yendre son appui et à sacrifier les intérêts de son peuple à ses plaisirs. La marine hollandaise couvrait les mers y et assurait la prospérité commerciale de cette république, en protégeant ses magnifiques établissements aux Indes orientales. Louis XIV fortifie la sienne de cinquante vaisseaux anglais, et entre en Hollande à la tête de cent mille hommes, accompagné deXurenne, Yauban, Luxembourg et Louvois. Ce dernier pourvoit avec une prévoyance admirable à l'entretien et à la subsistance du soldat, par rétablissement, jusque alors inconnu, de magasins d^habillements et de vivres. Condé commande l'armée. Jamais pour conquérir un petit État préparatifs plus formidables n'avaient été faits; et rien n*est plus honorable et plus glorieux pour la Hollande que Timmensité des efforts tentés pour l'écraser.
A cent mille combattants, soutenus par une artillerie
yGoogk
LIYBE IV. GHAPITBB II. 33
redoutable, et commandés par les plus illustres généraux , les Provinces-Unies n'avaient à opposer qu'un jeune prince d'une constitution faible , qui n'avait vu ni sièges ni combats, et environ vingt-cinq mille soldats, mal aguerris. Le prince Guillaume d'Orange , âgé de vingt-deux ans , venait d'être élu par le vœu national capitaine général des forces de terre, et le grand pensionnaire Jean de Witte, qui redoutait l'influence de la maison d'Orange, avait consenti à ce cboix par nécessité. Guillaume nourrissait sous un flegme apparent une ardeur ambitieuse et une grande soif de gloire. Son génie était actif et perçant, son courage intrépide , et d'une opiniâtreté à l'épreuve de tous les revers. Il ne put arrêter d'abord le torrent qui fondait sur sa patrie : toutes les places qui bordent Iç Rhin et i'Yssel tombèrent au pouvoir des Français.
Le prince d'Orange manquait de troupes pour tenir la campagne ; il fit faire à la hâte des lignes au delà du Rhin, et reconnut bientôt l'impossibilité de les défendre. Le pas- ^^'^ sage de ce fleuve , plus vanté que glorieux , s'exécute sans péril sous les yeux du roi, en face des Hollandais, trop comnjôte inférieurs en nombre pour résister. Une charge imprudente ^'\^^***coûte la vie au duc de Longueville ; Gondé reçoit une blessure , et cède le commandement à Turenne. En peu de mois trois provinces et quarante places fortes sont conquises ; Amsterdam est menacé ; outre les maux de la guerre , les dissensions intérieures désolent la Hollande. Le parti du grand pensionnaire Jean de Witte veut la paix; Guillaume, qui brigue le stathoudérat et ne peut grandir que par les armes, se prononce pour la guerre. Jean de Witte l'emporte, et des avances sont faites à Louis Xiy par une députation qui compte dans ses rangs les fils de l'illustre Grotius. Des propositions avantageuses
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soot soumises au roi ; mais Louis exige plus encore : fi demande le rétablissement de la religion eatlioiique en Irlande y Faiiandon d'une partie des temples au eutte romain, > vingt millions pour les frais de la guerre , la cession de tout ce que les ProYffîces-Uaies possédaient sur le Wahal et sur le Rhin , et ei^n des médatHes expiatdres qui chaque année lui seraient présentées, comme pour reconnaître que les sept provinces tenaient de sa cléaience leur existence et leurs libertés. Ces prétentions, la plupart exorbitantes, exaspèrent le peuple hollandais ; il tourne sa fureur contre Jean de Witte et l'amiral Gorneîlte de Witte, son f rère^; il^ies accuse de complicité avec Louis XIV; le peuple les massacre , tes déchire, et livre leurs corps à mille outrages. Le désespmr donne des forces aux vaincus ; ils percent leurs digues, et mettent le pays sous les eaux, pour contraindre les Français à l'évacuer. L'amiral hoUandais Ruyter lutte glorieusement contre les escadres combinées de la France JWSc ®^ ^® r Angleterre, et l'issue du combat de Sauhsbay met sauitsbay |^ ^ôtes de la république à l'abri de toute insulte.
L'Europe s'émeut en faveur de la Hollande : l'empereur Léopold, les rois d'Espagne et de Danemark, h plupart des princes de l'Empire , l'électeur de Brandiebourg Frédéric-Guillaume , premier fondateur des hautes destinées de sa maison, tous, alarmés de l'ambition de Louis XIV, se ligujent contre lui ; Charles H lui-même est contraint , par son parlement, à délaisser la France. Louis XIY, écoutant l'avis de son ministre I^uvois, avait commis la faute de disséminer ses troupes dans, une multitude de places con«quises, dont Turenne et Condé voulaient, avec raison, détruire les défenses : menacé par tant d'ennemis , il ne peut réunir assez de forces pour tenir la campagne , et bientôt toute la HoHande fut évacuée ; le roi n'y conserva que
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Grave et MMStriekt t, La Fraodie'Cointé rindemnisa de Évacuatant de pertes. Louis marche à la conquête de cette pro- ^ouan^ lïxm autrichieDDe^espagnole : Noailles commande sous ^Jg^î; lirî. Besançon ne résiste qtie ne^ Jours au génie de Yau- Franc^eben; la province est conquise en six semaines pour la se* i^Fnince. eoode fois , et enlevée sans retour à TEspagne.
Le grand Condé, ayant en tête le prince d'Orange , H- ^^j vrait alors sa dernière bataille près de Senef en Flandre : ««*• elle était gagnée ; mais Guillaume rallia ses troupes , et arrêta les vainqueurs : trois fois Condé fondit sur lui , sans poQvdr le chasser de sa dernière et inexpugnable position. La perte fut affreuse des deux côtés : vingt-sept mille morts restèrent sur le champ de bataille ; GcHidé eut trois chevaux tués sous lui; on se battit quatorze heures, et llssnede la journée demeura indécise.
Turenne avait alors à défendre les frontières du c6té du savantes
_., campa-
Bain , et il déploya dans cette campagne toutes les ressour- ^^i^^^ ces de l'art et du génie. Après ime marche vive et savante, ^^â^^e-' il passe le Rhin à.Phihsbourg, tombe sur Sïutzheim, slnt^eâi feree cette ville; e% en même temps il attaque et met en Enshdm. firite Caprara, général de l'empereur et le vieux duc de
* Une sagesse profonde ayait tracé le plan de la campagne de 1672 , et cependant l^oe n^en fut point heureuse. Des foutes d'exécution fireii perdfe le fruit des succès étonnants qu'on obtint d'abord. Un entraînement irrésistible à faire des sièges fit perdre l'occasion d'entrer à Amsterdam. On mit des garnisons dans une foule de places <lu'oneût dû raser aussitôt qu'on s'en fut emparé. L'armée, semblable ^ Mûn et à la Meuse , qui se divisent et se répandent dans tontes les ireiiîtions à leur entrée dans la HoUande, couvrit une partie du territoire ennemi, et ne put faire un pas de plus pour conquérir le reste. L'Allemagne, alarmée, intervint en faveur des Provinces, et nous obligea d'abandonner nos conquêtes.
(Roquancoûrt, Cours d^Art et d'HUt. milU., 1. 1**^, p. 481.)
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Lorraine Charles IV. Turenne , après Tavoir batta , le poursuit, écrase sa cavalerie à Ludenburg:âe là il prévient, par une manœuvre rapide , la jonction de deux corps de trou pes impériales ; il attaque auprès de la ville d'Ensheim le prince de Bournonville, qui commandait l'un de ces corps, et le force à la retraite; puis se retire lui-même devant des forces supérieures commandées par Télecteur de Brandebourg, et prend ses quartiers d*biver en Lorraine. L'ennemi croit la campagne terminée; pQur Turenne elle commençait. Il résiste à Louvois , à Louis XIV , qui , alarmés de son péril , pressent sa retraite. Brisach et Philisbourg sont bloquées ; soixante et dix mille Allemands occupent TAisace : mais Turenne a tout combiné; il saura les surprendre et les vaincre. Avec vingt mille hommes et quelque cavalerie que lui envoie Gondé, 11 traverse par Thann et par Béfort des montagnes couvertes de neige, et tout à coup il se montre dans la haute Alsace au milieu des ennemis, qui le croyaient encore en Lorraine. 11 bat successivement à M ulhausen et à Colmar les corps qui résistent. Un redoutable corps d'infanterie alle-
Batauie maudc dcmcurait lutact: Turenne l'attend àTurckheim.
heim. dans une position avantageuse , et le met en déroute. G est ainsi quune armée formidable se trouve détruite en quelques mois avec peu d'efforts : l'Alsace demeure au roi, et les généraux de TEmpire repassent le Rhin. Cette campagne arracha un cri d'admiration à TEurope ; mais en per-
premicr mettant l'incendie du Palatinat pour enlever toute res-
iacendie ^
*^mau' source à l'ennemi, Turenne imprima une tache à sa gloire. Deux villes et une multitude de villages devinrent la proie des flammes^ et les barbaries du soldat ne furent point réprimées.
L'empereur envoya enfin contre Turenne Montecucullî,
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le premier de ses capitaioes , et le vaîDquear des Tares au Saint-Gothard. Les deux grands adversaires s'éprouvèrent d'abord mutuellement dans une suite de savantes manœuvres, qui font encore l'admiration des tacticiens : ils parurent enfin l'un et l'jautre sur le point de livrer bataille proche du village de Salzbacb, dans le pays de Bade ; et Turenne se croyait sûr de vaincre, lorsque, en visitant une batterie, il tomba mort , frappé d'un boulet de canon : Mort de le même coup emporta le bras de M. de Saint- Hilaire, le?». * lieutenant général d'infanterie , qui dit à son fils , fondant en larmes auprès de lui : « Ce n'est pas moi , mon fils, c'est « ce grand homme qu'il faut pleurer. » Turenne mourut âgé de soixante-quatre ans : né protestant, il s'était converti au catholicisme , et fut enterré dans le tombeau des rois à Saint-Denis. M ontecucuUi , instruit de sa mort, obligea ses deux successeurs , les généraux de Lorges et Vaubrun à repasser le Bhin : Vaubrun fut tué au passage du fleuve, de Lorges opéra sa retraite. La ville libre de Strasbourg offrit aussitôt son pont à MontecucuUi , qui pénétra en Alsace. Condé pouvait seul être opposé avec Dernière
^ r rir campa-
SQccès à ce grand capitaine , et fut envoyé à sa rencontre. |n|^^ Son génie déploya autant d'art que celui de Turenne. Deux \®j;Jf • campements lui suffirent pour arrêter les progrès de l'armée impériale , et pour contraindre M ontecuculii à lever les sièges d'Haguenau et de Saverne : l'Alsace fut évacuée, et cette campagne savante fut la dernière des deux illustres rivaux. Le grand Condé vécut depuis lors dans une glorieuse retraite à Chantilly , où il mourut en 1688 : dès qu'il eut cesse de commander les armées delà France, HoDtecuculli se retira du service de l'Empereur '.
' MoDtecucalli eut un successeur dans Eugène; Turenne n'en eut point. Plusieurs de ses élèves ont associé leurs noms à de mémorables
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Le doc de €ré<]pii se laissa battre, cette même année, à Consari)ruek, près de Trêves, parle due de Lorraine; mais de beaux succès effacèrent ce revers. Messine avait secoué le joug de TEspagne , et s'était mise sous la pro- ^ïc dS?* *^*^^ de la France. Secondés par la marine hollandaise, âtrombofi ^ Espagnols tentèrent de h reprendre, Ihiquesne, à la ®* w^«.**' tête de la flotte française, déjoua leurs projets : il gagna la bataille navale de Stromboli et ceHe d'Agosta, qui coûta la vie à l'auriral Ruyter; le maréchal de Yivonne acheva de détruire la flotte ennemie à sa sortie de Palerme. ^^^^ Ces glorieuses opérations forent suivies de deux brillantes ^\^4"- campagnes du roi en Flandre. La prise héroïque de Valeuciennes, faite en plein jour par [es mousquetaires; celle de Gambray, de Saint-Omer, et la victoire de Gassel, remportée par le duc d'Orléans, frère du roi, sur le prince d'Orange, terminèrent cette guerre, injustement entreprise et glorieusement achevée : Louis se vit l'arbitre de l'Europe. Les états généraux de Hollande se lassèrent d'une Mmlgue. 1^**^ ^^^ n'était soutenue que parleurs subsides : un con- «67». grès s'assembla à Nimègue, où la paix fut signée le 19 août 1678. La Hollande recouvrait tout ce qui lui avait été enlevé pendant la guerre ; l'Espagne abandonna la Franche-Comté et un grand nombre de places dans les Pays- Bas; l'Empereur céda deux villes impériales, dont le maréchal de la Feuillade s'était emparé , et donna Fribourg en échange de Philisbourg-; les droits de possession de la France sur l'Alsace furent confirmés. Le jeune duc de Lorraine, neveu de Charles IV, refusa de subir la ïo^ de Louis XIV, et rejeta les conditions auxquelles il devait
victoires, mais aucun d'eux n'est parvenu à la hauteur de ce grand tnattre , dont Tardeur s'accrut avec les années et Texpérience.
(Roquancourt, Cours d'Art eicPmst. milit., t. !•% p. 489* >
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être rétabli dans ses États, que là France continua d'occoper ; la Sicile fût évacuée.
Aux avantages assurés par la paix de Nimègue, Loufe en ^»îgtiit d'autres, non moins importants, et qu'il obtint par la fraude et la violence. Il était dit dans le traité que les cessions seraient accompagnées de toutes leurs dépendances ; les négociateurs avaient compté que ces réunions se feraient de concert; Louis XIV se crut en droit de les régler seul : il établit en conséquence une chambre souveraine à Besançon, et deux conseils également souverains, l'un à Brisacb, l'autre à Metz, chargés de prononcer sans appel sur les réunions à sa couronne. Par cet{e merare arbitraire, le roi de Suède, k duc de Wurtemberg et des Beux-Pûnts, l'électeur palatin, celui de Trêves, et Tme infinité d'autres princes, furent dépouillés d'une partie de leurs domaines, et sommés de rendre hommage pour d'autres possessions. Louis XIY s'empara de Strsusbourg surprise
de Strft8~
d'une manière non moins violente. Louvois et le marquis bourg.
^ Béunlon
» è& Montclar se présentèrent tout à coup devant cette place ^^^^l^ avec vingt mille hommes. Amenée à capituler par les me- ^[JJ/;®naces et la séducti<m, elle fut réunie à la France; et Yauban, qui la fortifia, en fit le rempart du royaume contre TAHemagne.
Justement irritées de ces usurpations, les puissances de FEurope signèrent une nouvelle fi^e le Jour même de la prise de Strasbourg; mais trois cent mille Turcs fondirent atofs sur l'Empire; etYlenoe, réduite par eux à Texlréfldié, eût succombé sans le secours du roi de Pologne Jean Sobieski et du prince Charles de Lorraine, réunis tOQSdeux à l'armée des cercles. Léopold et la plupart des poifisanfies^ trop affaiblis ptoui* reeawn^ncer la guerre» protestèrent contre la France sans agir. L'Espagne seule
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osa combattre, et perdit G)urtray, Dixmude et Luxem- Tréve^de bourg. Une trêve de vingt ans, à laquelle accédèrent TEm- '^«îf* P^*'^'*'' ®t *^ Hollande, fut conclue à Batisbonne ; elle autorisait le roi à conserver pendant sa durée Luxembourg, Strasbourg, et toutes les réunions prononcées par les chambres souveraines. Cest ainsi que Louis XIV, étendant ses conquêtes par des voies illégitimes, accumula sur lui de longs ressentiments, qui devaient éclater au jour de ' Fadversité.
Tout pliait sous Teffort de ses armes. Les vaisseaux espagnols baissèrent leur pavillon devant le sien ; Duquesoe purgea la Méditerranée des pirates qui Tinfestaient, et fiombar- foudroya deux fois la ville d'Alger avec des galiotes à d^cÇnw! ^^ï**^ nouvellement inventées. Alger, Tunis et Tripoli I685-I6M. gg soumircut. Gênes fut accusée, à tort peut-être, d'avoir fourni des secours aux corsaires : quatorze mille bombes écrasèrent ses palais de marbre, et son doge fut réduit à venir à Versailles implorer la merci de Louis XIV. Ce monarque était parvenu au faite de sa puissance et de sa gloire : son nom excitait en Europe la haine , Tadmiration et l'effroi. La cour romaine , déjà trop humiliée par lui, fut vaincue une seconde fois en 1682, au sujet du droit de régale'. Ce droit jusqu'à Louis XIV ne touchait pas les églises de quelques provinces longtemps étrangères au royaume , telles que la Gu^nne, la Provence et le
' On appelait de ce nom le droit que possédèrent les rois de France, à l'exclusion de tous les autres souverains , de jouir pendant la vacance des sièges épiscopaux, et jusqu'à Fenregistrement du serment des nouveaux évoques, des revenus qui y étaient attachés, et de conférer encore divers bénéfices dépendant de ces sièges à des sujets qui n'étaient point tenus de solliciter l'institution canonique des grands vi-
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BaTiphiné : un édit du roi, rendu en 1673, y soumit tootes les églises de France. Le pape Innocent XI s'opposa àtoD exécution : la latte fut longue, et enfin^ en 1682, une assemblée du clergé de- France rédigea, sous Fin* flueoce de Bossuet, les quatre fameux articles où fut exposée la doctrine de rÉglise gallicane. Ils portent en substance : 1^ que la puissance ecclésiastique n'a aucun Rédacpouvoir sur le temporel des princes; 2** que le concile gé- ^^^^ néral est supérieur au pape, ainsi que Ta décidé le concile ^^^f^if** de Constance ; S** que Texercice de la puissance apostolique doit être tempéré par les canons et par les usages reçus dans les églises particulières ; 4^ que le jugement du souverain pontife en matière de^foi n'est infaillible qu'après le eoDsentement de l'Église. Le roi fit aussitôt enregistrer ces quatre articles dans tous les parlements , et les professeurs des écoles 4e théologie furent tenus d'y souscrire. Le pape les condamna, et refusa des bulles à tous ceux qui avaient été membres de l'assemblée de 1682. Les évéques nommés par le roi continuèrent cependant d'administrer leurs diocèses, mais seulement en vertu des pouvoirs qui leur furent conférés par les chapitres. Cet expédient, suggéré par Bossuet, prévint peut-être une scission complète entre TÉglise de France et TÉglise romaine.
Louis XIV, redouté de l'Europe , était roi absolu dans son royaume. Il avait détruit le petit nombre de franchises Pouvoir
et Kran-
nationales qui jusqu'à lui s'étaient conservées, plus par Tu- loÏÏÎxÎv sage que par les lois. Tous les ordres et tous les corps de «cetiess. l'État rivalisaient devant le monarque de dévouement et d'obéissance : le clergé, à qui Louis interdisait le service dans les armées et fermait son conseil , avait perdu toute influence politique; ce corps s'estimait heureux de garder une ombre d'indépendance en acquittant, à titre de don
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gratuit, des sabsides qu'il se crayait en droit de refuser comme impôt; hi haute BoUesse, ooDsiâérablemeiit dimînoëepar tant de guerres, et attirée à ht cour, était domptée par les habitudes d^lo brillaut servage auprès du monarque , et par Kattrait des plaisirs et des fêtes ; ht nombreuse m^Iesse de province, presque toute disséminée dans les armées , apprit qu'elle ne conservait de l'autorité dans rÉtat que par ses grades , et qu'elle n'avait plus aucune inônence sérieuse par ses privilèges héréditaires '; le parlement vit ses fonctions bornées à l'administration de la justice ; tout pouvoir politique lui fut enlevé ; le roi ne lui conserva que la faculté dérisoire de lui adresser des renaontrances sur ses édits, huit jours après leur enregistrement ; le tiers état perdit ses libertés municipales , par l^bllssement définitif des intendants et la vente des raairîes perpétuelles ; les trois ordres furent enfin réduits à la nullité politique par les préventions du roi contre les états généraux, et par son invincible résolution de ne
^*^; les convoquer jamais. Les liens d'une administration centrale et le pouvoir occulte de la police, nouvellement créée, achevèrent de réduire le royaume à une obéissance passive. Le rot l'y maintint par Téblouissant prestige de ses victoires et par les merveilleuses créations de son règne. Aspirant lui-même à toutes les renommées, il avait, au milieu de sa carrière, obtenu celle de conquérant , et la gloire, beaucoup plus pure, de protecteur des lettres, des sciences et du commerce. Secondé par Golbert,
^(!^~ il promulgua de célèbres ordonnances sur les eaux et forêts, sur la marine et l'industrie, ainsi que sur les codes de procédure civile et d'instruction criminelle. €es r^le*
' Elle n'avait gardé qu^une faible partie de ses anciennes juridictions seigneuriales.
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monts sont entachés des erreurs et des préjugés bariMires du temps; mais ils séparèreet, daas des cadres spéciaux, des matières jusque alors coofoudues easemble, et c'est surtout sous ce rapport qu'ils furent admirés et en partie adoptés par TËurope.
Le roi seconda les efforts de Golbert en donnant une comactivité prodigieuse à l'industrie, et en mettant le premier «J^JJ^i en hoimeurà sa cour les produits des fabriques françaises. ^^* k saYcnx les manufactures s'élèvent, nos vaisseaux cou-- ▼rent l'Océan, et la France monte au premier rang des puissances maritimes. Elle n'avait point eu de colonies jusque alors : des Français avaient , il est vrai, depuis un siècle fondé plusieurs établissétoa[its dans le ISouveau Monde, aux Fforides ', au Canada, aux Antilles , dans la Guyane, au Sénégal et en Afrique; mais ceux-ci étaient demeurés indépendants de la France. Colbert acheta les établissements des Antilles au nom de Louis XIV, et mit soQs la protection du gouvernement français une partie de la grande fie de Saint-Domingue, enlevée par des flibustiers français aux Espagnols. Une compagnie des Indes occidentales y créée par ses soins en 1664 , acquit les possessions françaises en Amérique depuis le Canada jusqu'aux Amazones, et en Afrique depuis le cap Vert jusqu'au cap de Bonne-Espérance. Une autre compagnie, celle des Jhdes orientales , fut également créée à cette époque : établie d'abord à Madagascar, elle quitta bientôt cette île, et se dirigea vers les Indes ;elle créa un comptoir à Surate, et fonda Pondichéry, qui devint le centre de ses opératiens dans l'Inde.
Le génie de Louis XIV s'associe à toutes les créations
' Coligni, le premier, envoya aux Florides quelques vaisseaux par des calvinistes.
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grandes et utiles. Ses soins embrassent nos places , nos ports, nos routes, nos canaux. Inspiré par Yauban, U défend nos frontières de l'est et du nord par un triple rang de forteresses; il commande d'importantes construc« tions à Brest, à Toulon, à Rochefort; il adopte les plans de Riquet, présentés par Colbert, et fait creuser le canal de Languedoc , qui unit les deux mers ; il achève de paver la capitale , et pourvoit à sa police et à son éclairage pendant la nuit; il fait tracer les boulevards, élève l'hôtel des Invalides et l'Observatoire, les portes Saint-Deniset Saint- Martin et l'admirable façade du Louvre, construite sur les plans de Claude Perrault. Il s'entoure de l'élite des grands . hommes de son siècle, emprunte d'eux une partie de leur EncoOTa- gloire, et s'honore lui-même en les récompensant : ses bien-
gement * . ,
scfe'Se. ^^^^ ^^^* chercher les artistes et les savants étrangers, il *irtSf en appelle plusieurs en France, établit à Rome une école AMd6. pour les peintres, et à Paris des académies de sculpture, de peinture et d'architecture ; sur la proposition de Colbert , il fonde l'Académie des Sciences et celle des Inscriptions, place la Bibliothèque royale dans un vaste local , et porte de 16,000 à 40,000 le nombre de ses volumes; enfiû il commande les voyages de Tournefort, et fait mesurer la méridienne de Paris. Sa renommée s'étend jusqu'aux extrémités de l'Asie, et le roi de Siam envoie une ambassade solennelle pour féliciter lé roi de France et traiter avec lui. £mroâi L'importance des travaux et des découvertes scientifidu siècle, ques; les créations de Colbert, de Louvois, de Vauban; les conquêtes des Turenne et des Condé ; l'éclat de la gloire littéraire ; l'éloquence de Bossuet, de Bourdaloue, deFléchier et de Fénelon ; les chefs-d'œuvre de Corneille, de Molière, de Racine, de Boileau , de la Fontaine , et de tant d'autres hommes célèbres ; les profonds écrits des
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grands penseurs et des moralistes, tels que Pascal, Descartes, la Bruyère, la Rochefoucauld ; les prodiges des arts cultivés par les Girardon, les Puget, les le Brun, les le Sueur, les Poussin, les Mansard , les le Nostre, donnèrent UD lustre incomparable à la partie de ce règne dont le tableau rapide vient d'être tracé, et contribuèrent à faire décerner au monarque par la postérité le nom de Grand, et au siècle où il régna, celui de siècle de Louis XIV.
Sous tant de grandeur cependant plusieurs vices et de ' nombreux périls étaient cachés. Louis XIV croyait posséder uo droit absolu sur la vie et sur les biens de ses sujets, et se disait lieutenant de Dieu sur la terre '. Ébloui par les prodiges de son règne, enivré de mille louanges, vainqueur de toutes les résistances, il en vint presque au point de se croire d'une nature supérieure à Thumanité, de se persuader que sa gloire rendait légitime de sa part ce qui devant Dieu était coupable de la part des autres hommes. On le vi^ au milieu des splendeurs de ses fêtes , promener dans le même char, à la face du peuple et de l'armée, sa femme Marie-Thérèse et deux de ses maîtresses ; et les prestiges dont il couvrit ses amours adultères avec mesdemoiselles de la Vallière et de Fontange et madame de Montespan portèrent une atteinte presque aussi fatale aux mœurs nationales que les honteux désordres de son successeur.
Il attacha son orgueil à triompher des difficultés et à entreprendre des choses impossibles. Colbert, qui encoura^a son goût pour les bâtiments, vit avec effroi la fortune publique s'engloutir à Versailles dans des constructiits stériles et gigantesques. Il était facile de prévoir tous lei malheurs dont serait menacée la France si la volonté
« Mémoires et instructions de Louis XIV pour le Dauphin, 93>301|S36.^
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du prinoe^flans oontre-poids , cessait de s*ia8|^r des ooasfHt du gàiie po»r écouler ceux de Tigoorance ^ do fa- Batitme; si soa orgueil indomptable peuvalt s'accorder oa jour avec les «oggestioBS d'uaedévotioD droite et mal en^ tendue ; si enfin ses préjugés» les intérêts de sa puissance et ceux de sa famille se trouvaient jamais en opposition avec les intérêts et les besdns de la France. Ces sombres prévisions des es^ts sopéileurB furent trop têt justifiées^ Mort de Colbcrt mour«t en 1683, la même année que la reine^ Théine Marie^Tbérèse : dès lors s'arrêta le cours ascendant des pro- ^J^^^* spérités du règne. Déjà les prodigalités du roi et les charges , de la dernière guerre, entreprise malgré les conseils de Coll)ert, avaient obligé celui-ci à recourir auxen^i^unts, à la vente d'une multitude d'offices, à des impêts vexatoirea, qui firent murmurer le peuple; après lui les finances retombèrent dans une effroyable anarchie, et l'on eût dit que ce grand ministre emportait dans la tombe la plus belle partie de la gloire et de la fortune de son maître.
CHAPITRE III
Suite et fin dn règne de Lonis XIY.
La samfté de Louis XIY éppsuvait depuis 1682 une altération qui exerça sur son caractère riufloenoe la pli» fAcbeuse, en le disposant à 'S'abandonner sans réserve aufx suggestions fatales de Louvols et de madame de Maintenon : celui-là , égoïste , orgueilleux , insensible, avait été l'ennemi personnel de Colbert; celle-ci fit presque oublier aux Français, par la sécheresse de son èœur et par son am*
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bition y leg qualités rares qui âistfoguaient son «sj^t. FiHe catholique du chef protestant Agrippa d'Aubigné» yeuve do poète ScarroD , et gouveroante des enfants de Lonis XIY etdemadaraedeMootespan, elle s'éleva blent^ de ce poste obscur au rang ie plus élevé : il est hors de doute que le roi, écoutant des scrupules personnels plus que la voix de la morale publique, «rut concilia sa passion avec le devoir en répousant secrètement : Tannée 16S5 est celle qu'on assigne à la célébration de ce mariage clandestin. De ce moment Louis XLY parut s'être survécu à lui*mème : de grands talents brillèrent encore autour de lui, et enfantèrent des chefs-d'œuvre, d'éclatantes victoires interrompirent le cours de ses adversités ; mais ses résolutions furent surtout inspirées par l'orgueil ou la superstition; la plupart précipitèrent la ruine de la monarchie, aucune ne fut conçue dans l'intérêt véritable de sa grandeur et de sa prospérité.
L'an des premiers et des plus funestes actes de la troisième époque de ce règne fut la révocation de l'édit de Nantes. Les protestants, depuis la prise de la Rochelle, vivaient paisibles, et soumis au gouvernement; ils se distinguaient par la pureté de leurs mœurs et par leur activité industrieuse. Louis XIV cependant les avait toujours regardés d'un œil de haine et de colère. Fort peu instruit <]es différences essentielles qui existaient entre les deux <^uites, il s'offensait qu'on professât publiquement dans son royaume des opinions qui n'étaient pas les siennes , et il s arrogea sur la conscience de ses sujets l'autorité absolue 4u il croyait avoir sur leur sang et sur leurs biens : se» cruelles persécutions contre les réformés furent sij^^rées par son orgueil encore plus que par sa dévotion. Depuis long* teo^s U avait médité la ruine de leurs églises ; de nomn
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breuses conversions étaient obtenues par des menaces, par la violence, ou achetées au poids de l'or : les malheureux protestants se virent successivement dépouillés de tous leurs droits et de tous leurs privilèges ; on défendit à leurs ministres de porter l'habit ecclésiastique, d'entrer chez les malades, de visiter les prisons; à leurs professeurs, d'enseigner les langues , la philosophie , la théologie ; on détruisit leurs écoles, et Ton transféra aux hôpitaux catholiques les dons faits aux consistoires ; la ruse et la force furent employées pour leur enlever la surveillance de leurs enfants. Repoussés des fonctions publiques, ils s'étaient adonnés à l'industrie, qui leur dut ses plus rapides progrès : Golbert les protégea, mais à sa mort Louvois, son envieux rival , de concert avec Michel le Tellier, son père, chancelier de France , et avec madame de Maintenon , exhorta Louis XIV à les sacrifier. Les coups nombreux que le roi leur avait déjà portés les avaient mis hors d'état de rien entreprendre pour leur défense, lorsque, le RéToca. ^2 octobre 1685, parut l'ordonnance qui supprimait l'édit redît ïe de Nantes : elle interdisait dans tout le royaume l'exercice ^îuM.'* de la religion réformée , ordonnait à tous les ministres de sortir de France sous quinzaine , enjoignait aux parents et aux tuteurs de faire élever leurs enfants et leurs pupilles dans la religion catholique. L'émigration fut interdite, sous peine des galères et de la confiscation des biens : des prédicateurs catholiques parcoururent les villes peuplées de protestants ; et dans les lieux où les missions furent impuissantes à convaincre par la persuasion on renouvela les dragonnades, pour convertir par la force. Déjà, plusieurs fois avant cette ordonnance, le gouvernement avait envoyé des dragons chez les religionnaires obstinés, avec licence de se livrer envers eux à tous les excès, jusqu'à ce
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que leur conversion eût été obtenue. D'atroces et d'innombrables violences furent commises : ceux qui résistaient à ces prescriptions barbares étaient condamnés au f ibet et aux galères , les ministres étaient rompus vifs. Cent mille familles industrieuses s'échappèrent de France ; les étrangers, qui les accueillirent à bras ouverts, s'enrichirent de leur industrie aux dépens de leur pays natal. Cette ordonnance odieuse redoubla la haine des peuples protestants contre le roi , et accrut leurs ressources et leurs forces, en affaiblissant celles du royaume : il se forma chez eux plusieurs régiments de réfugiés français , qui se montrèrent plus d'une fois terribles au monarque persécuteur.
La conduite de ce prince à l'égard des étrangers n'était ni plus juste ni plus prudente : il avait précédemment trouvé dans des médailles injurieuses un motif suffisant de guerre contre la Hollande, et lui-même souffrit que le maréchal de la Feu Iliade lui érigeât sur la place des Victoires, à Paris, un monument où un luminaire brûlait devant sa statue, aux pieds de laquelle les nations de l'Europe étaient représentées vaincues et enchaînées. Il maintint à Rome, malgré le pape, les franchises, ou le droit d'asile à tous les vagabonds ou malfaiteurs qui i^ercheraient un asile à l'ambassade française. Les autres puissances , en possession du même privilège , avaient renoncé à ce droit scandaleux ; pressé par le nonce de les imiter en ce point, Louis XIV répondit avec hauteur « qu'il ne s'était jamais réglé sur l'exemple de personne , ^que Dieu l'avait, au contraire, établi pour servir d'exemple aux autres. » Son ambassadeur fut excommunié par Innocent XI, qui en même temps refusa de nommer à l'électorat de Ck>logne le candidat protégé par le monarque
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frmiçais : Avignon, ancienne posses^in des papes^ fat aussitôt saisi. Louis XIV croyait racheter ses offeases envers la eottr rmsainepar les rigueurs exercées contre les cahinistes; mais ses usurpations récentes, appuyées par taat d'arrogance, révoltèrent toute TEurope. Le princed'Orange, contre Taveu duquel la paix de Nimègue avait été conclue, était devenu rame d'une nouvelle ligue , qui prit le nom ugue cte ligue d'Augsbourg , ville ou l'union des puissances fat botïir résolue. L'Empereur, l'Empire, TEspagne, la Hollande, , contre la Savole , se coalisèrent contre la France, et Louis envoya im-i698..en Allemagne une grande armée, qu'il mit sous les ordres du Dauphin. « Mon flls , lui dit le roi à son départ, en vous envoyant commander mes armées, je vous donne l'occasion de flaire connaître votre mérite; allez le montrer à toute l'Europe, afin que lorsque je viendrai à mourir on ne s'aperçoive pas que le roi soit mort. »
Cette campagne s'ouvrit à l'époque de la seconde révolution d'Angleterre. Jacques II, frère et successeur de l'immoral Charles II, s'était ostensiblement fait reconnaître pour catholique, et avait soulevé contre lui ses sujets en essayant de rétablir dans son royaume la reliseconde giou romalnc. Le prince d'Orange, Guillaume, époux de tiond'An. sa fille Marie, appelé par les vœux du peuple anglais, passe ^ îesîî*^* la mer, à la tête d'une ftotte et d'une armée hollandaise» Jacques II, détrôné par lui, cherche un refuge en France : Louis XIV Ty reçoit avec une magnificence royale, et il embrasse aussitôt sa cause, malgré tous les ennemis qui menacent nos frontières à l'est et au sud.
Déjà le Dauphin, secondé par Henri de Durfort, maréchal de Duras, et par Catinat et Vauban , s'était emparé de Philisbourg : cette place, abandonnée à ses forces ^ tombe au bout d'un mois devant l'armée française; et
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eelle^ci, avant la fki de la campagne, s*empare encore de Mayence, de Trêves, de Spire, de Worms, et d'une multitude d'autres places que lui livre le cardinal de Furstemberg dans l'éleetorat de Cologne : ainsi, dès le début de la guerre Louis XiV se voit maître des trois éiectorats ecclésiastiques et d'une partie du Palatinat. Cette malheurease province , sur un ordre de Louis , signé Louvois , est alors une seconde fois inhumainement ravagée . dans l'in- second
^ Incendie
tention d'éloigner Tennemi : quarante villes et une multi- %^l}^' tude de bourgs et de villages devinrent la proie des flam- '*°^' mes; les cimetières ^x-mémes furent profanés ; on livra aux vents la coadre des morts. L'Allemagne jeta un cri dWreur ; elle mit aussitôt sur pied trois grandes armées, doDt le commandement fut confié au duc de Lorraine, Charles y, souverain sans États, mais doué de grands talents, au prince de Waldeck , et à Télccteur de Brandebourg. Charles V reprit Bonn et Mayenee, rejeta en France le maréchal de Duras, et mourut au milieu de ses succès, campa- Waldeck battit en Flandre le maréchal d*Humières ; Luxem- lulembourg fut alors nommé au commandement de la grande ^^^°^^|* armée du nord. Le roi aimait peu ce grand capitaine, qui pfJJJoit^ par son génie ardent, par son coup d'œil juste et rapide, '^' rappelait riUnstreCondé, dont il était l'élève. Luxembourg justifia le choix du roi d'une manière éclatante.
Beux armées françaises couvraient la frontière du nord : Loiembourg avec Tune occupait en partie le bassin de la Sambre ; l'autre , sous le maréchal d'Humières, défendait celui de la Moselle. Le prince de Waldeck , avec des forces supérieures sur la Sambre, près de Fleurus, tenait Luxem- victoire
1 deLuxem*
«mrgen échec, et attendait l'électeur de Brandebourg, ^jy^»* pour attaquer et détruire successivement les deux armées. *^' Loiembourg le devina, et le prévint. Fortifié par un ren-
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fort secrètement tiré de l'armée de la Moselle , il présente tout à coup la bataille au prince. Puis, marchant à découvert sur un front égal à celui des Allemands, il porte, par une inspiration soudaine, toute sa cavalerie à Tune de ses ailes sur le flanc de Fennemi, auquel une légère éminen^ dérobe cette manœuvre. Waldeck, attaqué de front et en flanc, s'étonne de se voir débordé par une armée qu'il croyait inférieure, et le désordre qu'accompagne cette attaque imprévue devient une déroute : six mille morts, onze mille prisonniers , sont les résultats de cette victoire, qui semblait devoir être décisive, et qui n'eut aucune suite. Les restes de l'armée vaincue se réunirent à Bruxelles aux troupes de réieeteur, tandis que Louvois, jaloux du vainqueur, lui enlevait une partie de ses forces. L'ennemi reprit ainsi sa première supériorité, et Luxembourg fut réduit à la défensive.
Catinat gagnait alors en Piémont la bataille deStaffarde contre Victor- Amédée, duc de Savoie, dont les États furent perdus pour la France aussitôt que conquis. Le duc de Bavière et le prince Eugène ', général au service de l'Empereur, obligèrent Catinat à repasser les Alpes.
Jacques II s'était rendu l'année précédente en Irlande, dont la population catholique lui demeurait fidèle; il espérait recouvrer sa couronne avec l'aide de Louis XIV. Château-Renaud lui amena douze vaisseaux de ligne et huit mille soldats français, que le duc de Schomberg, protestant réfugié, tint en échec jusqu'à l'arrivée du prince d'Orange, déjà reconnu et proclamé roi d'Angle-
' Le prince Eugène était fils du comte de Soissons, de la maison de Savoie, et d'une nièce de Mazarin. Sur le refus que lui fit Louis XIV d'abord d'une abbaye, puis d'un régiment, il passa au service de TRmpereur.
yGoogk
LIVAE IV; CHàPITBB III. 63
terre sous le nom de Guillaume lil. Yaioement l'amiral Tourville , avec quatre-vingts vaisseaux de ligne , vainquit à Beacby la flotte anglaise et hollandaise : dès le lendemain la bataille décisive de la Boyne ruina les espé- Baume raoces de Jacques II et Tannée suivante le succès de Boyne. fa journée de Kilconnel assura la couronne sur la tète de Oaillaume.
Louis XIV fit en Flandre, avec Luxembourg et la ami»^ Feuillade» la campagne de 1691 , dont les seuls résultats lou^xiv de quelque importance furent la prise de Mons parle roi, ^^SSu' et le glorieux combat de Leuze, où Luxembourg , avec vingt-huit escadrons , mit en déroute cinquante- cinq escadrons ennemis , commandés par le prince de Waldeck : ces succès ne donnèrent aucun avantage durable à la France.
La détresse du royaume était extrême : Claude le Pelletier, puis Phelipeaux de Pontchartrain, successeurs de . I Colbert au contrôle général, essayèrent en vain de combler le vide effroyable du trésor, occasionné par lés prodigalités du roi et par Tentretien de quatre cent cinquante mille hommes sous les armes; on ouvre des emprunts pour six millions de rentes , on crée une multitude de charges » en obligeant les financiers à en faire Tacquisition; des dons considérables sont demandés aux villes; le roi fait porter à la monnaie les meubles d'argent de Versailles : il redouble d'efforts, et fait d'immenses préparatifs de guerre. Il marche lui-même en Flandre à la tète de quatre-vingt mille hommes ; Luxembourg et le marquis de Boufûers commandent sous ses ordres, tandis que Gatinat continue la guerre en Piémont. Louis XIV rencontre encore devant lui son illustre adversaire le roi Guillaume y qui était revenu commander son armée en
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Flandre y après avoir assaré iacouroRoe d'ÀDgleterre svr satêle.
deLuïîïï ^® ^^^ P'^'* ^^ personne Fimportante place de Namur, et^df ^^^^^ <iue Luxembourg , sur les bords de la Méhaigne,
iSw'îSw. couvrait le slége^ et tenait tète à toutes les forces de Guillaume. Après cet exploit, Louis XIV qtiitte l'armée et remet le commandement à Luxembourg, qui se couvre de
d?^stelS. ë'oii'c su^ '^ cbamp de bataille de Sttinkerque* Un espion
kerque. prussicu avûît été découvcrt daus le camp de Guillaume : on le force d'écrire un faux avis au maréchal. de Luxem* bourg, et celui*ci prend aussitôt des mesures qui le mettent en péril. Son armée, presque endormie, est attaquée à la pointe du jour, et une brigade est d'abord mise en fœte. Luxembourg était malade ; mais le danger lui reod des forces. Il change rapidement de terrain, rallie trois fois ses troupes, et charge à leur tête. Plusieurs priBces . du sang se signalent dans cette journée miémor£d>le» Philippe, duc d'Orléans, alors duc de Chartres , et depuis régent du royaume , se distingue entre tous. A peine âgé de quinze ans , il charge avec la maison du roi ; il est blessé y et retourne au combat malgré sa blessure : enfin les gardes anglaises du roi Guillaume cèdent le terrain; Boufflers accourt avec sa cavalerie, et achève la victoire. Mais Guillaume se retire en bon ordre, et continue à tenir la campagne : son génie, fécond en ressources, tirait plus d'avantage d'une défaite que les Français n'en obtenaient souvent d'une victoire. L'anniée suivante ( 1693), à Nerwinde , Luxembourg remiKNrta encore sur ce prince une victoire signalée, sans pouvoir en tirer plus de fruit. Guillaume fit de nouveau une admirable retraite; et Louis XIV, qui autrefois avait fait tant de conqaèt€||S presque sans combat, pouvait à peine achever celle de la Flandre après
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tant ^sanglantes victoires. Gatinat , non iBoios heureux qu Luxembourg, triomphait alors à la Marsaine^ en Pié* nHHit; mais tous ces glorieux succès furent balancés par la désastreuse invasion de Victor-Amédéc en Provence» et par la fatale journée de la Hogae , où Tourville, obéis- Bataui«> sant à Tordre formel du roi , attaqua Tamiral Russe! avec ^ ^^^t. des forces de moitié inférieures à celles des Anglais. Après d'héroïques efforts, ses vaisseaux furent dispersés , plu* sieurs échouèrent, et Russel en brûla treize dans les ports sans défense de la Hogue et de Cherbourg.
Cette guerre ruineuse se prolongea encore trois années, pendant lesquelles l'Europe rendit à Louis XIV les maux qu'elle en avait reçus. Les Hollandais saisirent Pondichéry, colonie fondée à grands frais par Colbert , et ruinèrent le commerce français dans les Indes ; les Anglais détruisirent nos plantations a Saint-Domingue ; ils bombardèrent le Havre, Saint-Maio, Calais, Dunkerque; la ville de I Dieppe fut réduite en cendre.
Duguay-Trouin et Jean Bart vengèrent ces désastres aux dépens du commerce maritime des ennemis ; et le chef d'escadre Pointis alla surprendre, presque sous la ligne, la ville de Carthagène, entrepôt des trésors que Vfispagne tire da Mexique. Ces avantages réparèrent mal les grandes pertes supportées par la France. Louis XIV ordonna une refonte générale des monnaies , dont il changca le titre , portant de 26 livres 1 5 sous a 29 livres 4 sous la valeur du marc d'argent , opération qui rendit en quatre années quarante millions seulement au trésor ; il établit l'impôt de la capitation sur tous les chefs de famille, partagés en vingt-deux classes selon leur fortune , et s'inscrivit lui-même au nombre des contribuables. Ekiiin, après les inutites campagnes de Boufflers sur le Rhia et
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de Venâôme en Catalogne, Louis entama des négociations pacifiques. Il réussit d'abord, en 1696, à détacher de la ligue le duc de Savoie Ylctor-Amédée , qui donna sa fille en mariage au duc de Bourgogne , petit- fils de Louis XIY. Rassuré du côté de iltalie, le roi porta des forces considérables en Flandre, sous les maréchaux Catinat, Boufflers et Yilleroi, et poussa la guerre activement en Catalogne, où Vendôme, après plusieurs succès» fit Timportante conquête de Barcelone. Ces derniers événements , et surtout la défection du duc de Savoie , hâtèrent les négociations Paix de pour la paix ; elle fut signée à Ryswick le 20 septem- ^«w7. ' bre 1697. Par ce traité , le roi d'Espagne rentra en possession d'un grand nombre de places dans les Pays Bas; le ' prince d'Orange fut reconnu roi d'Angleterre, et Louis promit de ne le point troubler dans la possession de son royaume ; la France fut confirmée dans celle de Strasbourg : elle abandonna Kehl, Phîlisbourg, Fribourg et Bri* sach , s'obligea à raser les fortifications d'Huningue et de Neuf-Brisach, et rendit toutes les réunions hors de l'Alsace ; l'électeur palatin rentra dans ses domaines , et le duc de Lorraine dans son duché, diminué de Longwy et de Sarrelouis , qui restèrent à la France. Enfin, les Hollandais rea> dirent Pondichéry , et signèrent un avantageux traité de commerce avec la France , qui garda ses colonies et conserva ses possessions à Saint-Domingue.
I698-17C0. La puissance de Louis XIY était tellement ébranlée par cette longue et sanglante guerre, qu'il ne put soutenir en Pologne son parent le prince de Conti , élu roi de ce royaume, contre Auguste, électeur de Saxe, son compétiteur au trône. L'Europe jouissait enfin de quelque repos. La bataille de Zenta, gagnée par le prince Eugène, à la tête des Impériaux, sur les Turcs et sur le grand-seigneur
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en personne, fut suivie de la paix de Carlowitz, humiliante pour la Turquie. Il y eut alors pendant deux années paix générale en Europe. Le roi de Suède Charles XII , et Pierre V^ , czar de Russie , furent les premiers à la rompre au nord; le midi présentait aussi des signes de prochains désordres.
Charles II, roi d'Espagne, languissait dans l'attente J^*^^-^ de la mort; et déjà les rois de France et d'Angleterre, et ^**îîJj"' l'empereur Léopold , convoitant ses vastes États, avaient fait secrètement entre eux une convention de partage , lors^ que Charles, par son premier testament , institua, en 1698, pour son héritier le prince électoral de Bavière, âgé de six ans ; ce jeune prince mourut Tannée suivante. Le monarque expirant , après avoir longtemps consulté le pape, les universités d'Espagne , et son propre conseil , nomma pour son successeur Philippe, duc d'Anjou, petit- fils de sa sœur ainée, Marie-Thérèse, et fils du Dauphin de France : si Philippe ne renonçait point au trône de Fcance, le duc de Berrî , son frère , lui était substitué, et ensuite l'archiduc Charles , second fils de l'Empereur. Dans aucun cas le testateur ne permettait le démembrement de la monarchie espagnole : il mourut en 1700.
Louis XIV savait qu'accepter ce testament c'était annuler la convention antérieure qu'il avait signée, et exposer la France à une guerre nouvelle , en bravant l'Europe , toujours prompte à lui reprocher d'aspirer à la monarchie universelle. Il ne résista point cependant au désir de placer une brillante couronne sur la tête de son petitfils : après quelque hésitation, il accepta, reconnut roi le duc d'Anjou sous le nom de Philippe Y, et l'envoya en Espagne en prononçant ce mot célèbre : // n'y a plus de Pyrénées. L'Empereur protesta sur-le-champ; et une
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aimuée s*étaîtii peine écoulée, que déjà la HoUanâe, l'Angleterre et TEmpire faisaient cause commune avec lui contre Louis XIV. Ce monarque avait commis deux faites énorinfis: Tune en envoyant à Plûli^c V des lettres patentes par Jeaquelles ses droits à la couronne de Fraoce. lui étaient conservés, contre l'expresse volonté du testateur; l'autre en reconnaissant pour roi d'Angleterre, à la mort de Jacques II, le prince de Galles, son ûis, malgré use clause formelle du traité de Byswik. Les larmes de la veuve de Jacques et les instances de madame de Mainten^i remportèrent auprès du roi sur l'avis unanime de son coosdl. Les puissances coalisées se disposèrent aussitôt à la guerre Guerre de terrible connue dans l'histoire sous le nom de querre de la
la succès- "^
**2Sgne^ 'Sacce^sïo», et à laquelle le nord de l'Europe seulement, 1701 1715. partagé entre Pierre le Grand et Charles XII, demeura étranger. Louis XIV et Philippe V n'avaient pour alliés contre cette ligue formidable que le roi de Portugal, le duc de Savoie et les électeurs de Bavière et de Cologne, les dacs de Parme, de Modène et de Mantobe,
A l'intérieur, de nombreux signes de décadence étaient déjà visibles. Le roi, sexagénaire, dpvenu plus retiré, voyait les choses dans un trop grand éloignement, avec des yeux moins appliqués et fascinés par une longue prospérité. Madame de Maintenon n*avait ni la force ni la graor deur d'esprit nécessaires pour soutenir la gloire de l'État. Les grands ministres et plusieurs illustres capitainesétaient morts; Luxembourg, Télève de Gondé, et que ses soldats réputaient invincible, avait suivi son maître au cercueil. Barbe^ieux, fils et successeur de Louvois, avait fléchi dans la dernière guerre sous le fardeau de son emploi : il était mort à son tour; et madame de Maintenon fit réunir, en 1 701, le ministère des finances et celui de la guerre dans
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les mains dé Ghamitlart, sa créartare, hoBime médiocre , et qui devait l'origiiie de sa' fortune a« talent le plus frhrole. Le roi, trop^ confiant en ses lumières et en ses for*ces') prétendait former' ses ministres et tout conduire par loi*méme : il ditigeaitaTec OiatniHlirt, dans le cabinet dé madame de Maintenon, les opérations milit^es; et plus d'tine fois des occasions iienreuses échappèrent aiasi à ses généraux.
Ghamillart , inconnu aux armées , qu'il n'avait jamais vaes, affaiblit la discipline mlUtalre si rigidement soute^* nae par LouTois^ en prodiguant aveuglément les dignités et les récompenses. Un grand nombre de jeunes gens achetèrent dés régiments à peine au sortir de Tenfance; et la croix de Saint-Louis, récompense inventée par le roi en 1693, fut vendu à vit prix dans les bureaux de la guerre. Le nombre des officiers et des soldats dans les corps cessa' d'être au complet; les approvisionnements, mal surveillés, forent faits avec négligence; et ces fautes, commises en face des plus grands généraux que l'Europe eût encore opposés à la fortune de Louis XIV , firent craindre les plus grands malheurs; Le roi fit cependant des efforts prodigieux : il recruta promptement ses armées, répara les per-» tesde sa marine; et plusieurs chefs illustres , les Oatinat , lesBerwiek, les VillËrs, les Vendôme, se montrèrent dignes de succéder aux Turenne, au Condé, aux Luxembourg. Oîtte guerre désastreuse, commencée en Italie, s'étendit bientôt sur les deux continents, dans les îles, et partout eafin où les Français et les Espagnols avaient des établis^ sements. Elle dura onze ans, avec des altematiires coati-* miellés de succès et de revers.
Les premières hostilités éclatèrent dans la Lombardie, Maiiiieti-
* reose
OÙ le prince Eugène commandait Tarmée iuipériale , forte campa-
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i>1émont. ^^ trente mille hommes : le doc de Savoie ', généralissime >7oi. (les troupes françaises, lui était opposé; il avait sous lai l'illustre Catinat et Yilleroi , homme de cour plutôt que de^Fran- S^^^fal > «t favori de Louis XIV. La défaite des Français SSrl ^ Chiari^ sur FOglio, fut le premier événement de cette "^^' guerre. Elle eut pour cause l'imprudence de Yilleroi, qui donna l'ordre téméraire d'emporter des retranchements inabordables , sans que le succès pût procurer aucun avantage décisif. Catinat se fit répéter trois fois l'ordre d'attaquer; puis il dit aux officiers qu'il commandait : « Allons, « messieurs, il faut obéir. » On courut aux retranchements, et une multitude d'hommes périrent inutilement dans cette attaque téméraire : Catinat fut btessé; mais, voyant les soldats rebutés et Villeroi éperdu, il dirigea la retraite, et ramena les Français en deçà de i'Adda. L'hiver sépara les deux armées.
surprise L'année suivante Eugène surprit Crémone, où Villeroi,^^ raonepar général cu chcf, fut fait prisonnier. Les Français reprirent Vevèn- ^^ssitôt la ville, et le roi nomma le duc de Vendôme, adoré Lu^^ du soldat, au commandement de l'armée : Vendôme ranima le courage de ses troupes, et signala son arrivée par le gain de la bataille de Luzara.
Un redoutable ennemi de la France s'élevait alors en Angleterre : c'était Churchill , duc de Marlborough, favori de la reine Anne. Guillaume III était mort an commence» ment de l'année; Anne, sa belle-sœur, seconde fille de Jacques II et femme du prince de Danemark , avait été reconnue reine d'Angleterre; Marlborough la gouvernait,, moins encore par la supériorité de ses talents que par l'ascendant qu'avait pris la duchesse sa femme sur cette reine : Revers la Fraucc n'eut point d'ennemi plus terrible. Dans la cam-
des armes i^
Iran, paguc dc 1702 il battit en Flandre le duc de Bourgogne
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et le maréchal de Bouf fiers, et affranchit le cours de la çaues eo
Flandre.
Meuse de la dominatioD espagnole. Cette même année les i7of-i7<»s. flottes française et espagnole furent vaincues dans le port deVigo, en Galice, par Tamiral Rooke et le duc d'Ormood, qui s'emparèrent des riches galions de la Havane.^ Villars, en Allemagne, balança en partie ces revers. Il commandait, en qualité de lieutenant général, un corps en Alsace. Le prince de Bade , à la tète de l'armée impériale , venait de prendre Landau,, et faisait des progrès; il avait l'avantage du nombre, et pénétrait déjà dans les montagnes du Brisgaw, qui touchent à la forêt Noire. Cette im« mense forêt séparait les Impériaux des Français. Gatinat commandait dans Strasbourg : il n'osa se porter au-devant do prince de Bade ; car, au milieu de tant de circonstances désavantageuses , un mauvais succès eût décidé de la campagne et eût ouvert l'Alsace aux ennemis. Yillars hasarda ce que Catinat n'osait faire : il marcha aux Impériaux avec des forces inférieures, et livra la bataille de Friedling. Des victoire» manœuvres habiles et rapides firent abandonner la défense aphcST^
*^ llng et à
du Rhin au prince de Bade, qui se replia sur les monta- ^^y^J^i^ gnes auxquelles il était adossé. Les Français passèrent ra- ^^^^ pidement lefieuve; leur infanterie escalada les hauteurs, "*^' et chassa les Allemands dans la plaine. La bataille était gagnée, lorsqu'une voix cria : « Nous sommes coupés! » A ce mot, les Français prennent la fuite : Villara court à ses régiments : « La victoire est à nousl s'écria-t-il ; vive « le roi !» Et il parvient enfin à rallier les vainqueurs. Une <dmrge habile de cavalerie acheva la victoire, et Yillars fat salué, par ses soldats, maréchal de France sur le <âuuDp de bataille. Le roi lui décerna cette haute récompense, que Yillars justifia de nouveau parla victoire de Donawert, qu'il remporta sur les Impériaux dans les plaines
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d'HoohsteH, de concert avec l'électeur de Bavière. Tallard fvt presque en même temps vainqueur à Spîrbach, et le chemin de Vienne parut ouvert aux Français. Là s'arrêtèrent nos succès.
Le duc de Savoie venait d'abandonner la France, et soutenait contre Philippe y et le duc de Bourgogne, ses deux gendres, le parti de l'empereur. Yiilars seml>1ait être , par son génie, l'homme le plus nécessaire à la tête des armées; sa mésintelligence avec l'électeur de Bavière , dont les for* ces étaient réunies aux siennes, occasionna son rappel : le comte de Marsin lui succéda, et Villars fut envoyé pour dompter les protestants réfugiés dans les Cévennes , pouS'ses à la révolte par le désespoir. Le Portugal rompit alors son alliance avec Louis XIV, pour s'attacher à l'Angleterre; et de cette époque data entre ces deux nations le fameux traité de commerce par lequel les vhis de l'une et les laines de l'autre furent déclarés objets d'un échange perpétuel. Tant de disgrâces pour la France forent suivies d'un échec plus terrible : le maréchal de Tallard avait conduit une armée en Allemagne, et s'était joint à l'électeur Défaite de de Bavièrc et au comte de Marsin. Tous trois se treuvèrent Hi)ch»tett à Hoehstett en présence de l'armée ennemie, commandée par Eugène et Mariborough, et forte , comme la leur, d'environ quatre-vingt mille hommes. La bataille s'engagea presque à l'anniversaire de celle que Villars avait gagnée au même lieu l'année précédente ; mais -cette fois le destin fut fatal à la France. Tallard tomba dans les escadrons ennemis, et demeura prisonnier; Télecteur et le comte de Marsin firent aussitôt retraite, oubliant dans le village de Blenbeim untsorps d'infanterie considérable et quatre régiments de cavalerie qui mirent bas les armes : la retraite devint bientôt une affreuse déroute. Cette journée funeste
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coAla doqoattte n^te homaies à la France et ceot iieoes de pajrt : rennenii pénétra en Aisaœ , où il prit Trarbacfae et Landau* Les froulÂères étaient entamées, et la guerre des Gévenoes devenait chaque jour plus formidable à Tintérieur : les montagnardscalvinistes s'y organfeaient en régteoeoto régulkns, sous le nom de Camisards. Louis XI V ^St^fitfléeMr son orgueil jusqu'à traiter comme de puissance {^mitm. à puis^mce aTcc leurs chefs , échappés aux bourreaux ; et Tnu deux, nommé Gavalier»célèbre par son invincible valeur, et autrefois simple garçon boulanger, obtint du roi , qui révoqua Tédit de Nantes, une pension et un brevet de coloDel. Yillars fut Tauteur de cette urgente pacification.
L'Espagne perdit à cette époque Timportante place de Gibraltar, dont des Anglais s'emparèrent , et qui depuis est toi^ouTS restée en leur possession. Immédiatement après la prise de cette place , la flotte anglaise, maîtresse de la mer, attaque, à la vue de Malaga , le comte de Toulouse, „5;ïï^Se fils naturel de Louis XIV et amiral du royaume ; celui-ci Dé^S'e eommandait cinquante vaisseaux de ligne et vingt-quatre n^?7o^. galères. La bataille fut indécise; mais Tannée suivante la flotte française envoyée, sous le maréchal de Tessé, pour reprendre la place fut détruite par les Anglais et par la tempête. Ce jour fut Je dernier de la marine de Louis XIV, et elleurentra presque dans le néant d'où ce roi l'avait tirée. L'année suivante, conduits par Péterborough , Tun des hommes les piusi^marquableset les plus singuliers que la Gnade-Bretagne ait produits, les Anglais débarquèrent en Catalogne, et, de concert avec le prince de ûarmstadt, il» attaquèrent Barcelonei' La capitulation de cette place capitufut marquée par une circonstance inouïe. Tandis que le de Bargouverneur traite aux portes avec Péterborough , on en* tend ce cri dans la ville : « Vous nous trahissez ; et tandis
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« que nous capitulons, VOS Anglais égorgent dans la place. « — Non , répondit Péterborough, ce ne peuvent être que « les Allemands du prince de Darmstadt : laissez-moi en- « trer avec mes Anglais , et je reviens capituler. » Le too de vérité de Péterborough persuade le gouverneur; celuici ouvre la porte : les Anglais chassent les Allemands , et Péterborough, maître de la ville, en sort, et revint capituler. L'archiduc Charles fut proclamé roi d'Espagne dans
Victoires Barcelone. Vendôme, en Piémont , vainqueur d'Eugène au
^^J«' pont de Gassano, sur l'Adda, interrompit seul le cours des
caffito, disgrâces de Louis XIV et de Philippe V. "**• L'année 1706 devient plus fatale encore à ces deux monarques, et cependant la campagne s'était ouverte au nord et au midi sous d'heureux auspices. Vendôme avait gagné, en l'absence d'Eugène, la victoire de Galcinato sur les Impériaux , et marchait sur Turin , seule place importante qui fût demeurée au duc de Savoie. Villars repoussait devant lui le prince de Bade sur la frontière d'Allemagne ; et Villeroi , en Frandre , à la tète de quatrevingt mille hommes, se flattait de faire oublier ses anciens revers. Mais il avait en tête Marlborough , et ses disgrâces
Défaite de n'avalcut polot abattu sa confiance en lui-même. Villeroi
VUlerol a '
Ramitues. avait campé son armée près de la Méhaigne, a Ramillies, dans une position désavantageuse ^ et voulut combattre malgré l'avis de ses généraux, Ses dispositions furent fatales; il mit au centre des troupes de recrue et mal dis» ciplinées , et posta sa gauche derrière des marais infranchissables : Marlborough voit cette faute; il dégarnit aussitôt sa droite, qu'il ne craint plus de voir attaquée, pour se porter à Ramillies, sur le centre de l'armée française ^ avec des forces supérieures. Gassion, lieutenant général , supplie enfin Villeroi de changer son ordre de ba-
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taille; Yielleroi s'obstine, et déjà Mariborough force ses lignes : la perte des Français est affreuse, vingt mille hommes sont tués ou prisonniers. Toute la Flandre espagnole est perdue; Mariborough entra victorieux dans Bruxelles, etMenin se rendit. « Monsieur le maréchal» dit « Louis XIV au maréchal vaincu , nous ne sommes plus « heureux à notre âge. » Il tira Vendôme d'Italie, et l'envoya en Flandre , comme le seul homme capable de lutter contre Mariborough. Cette mesure , en privant Farmée du sud d'un bon général , entraîna un nouveau et terrible désastre. Déjà Eugène avait franchi le P6, malgré l'armée oéroate française qui lui fermait le chemin de Turin , et il mar- ^Jjyg^ ehait au secours de cette place, que la Feuillade assiégeait '^^j^^avec des forces et un matériel considérables. Eugène opéra, auprès d'Asti, sa jonction avec le duc de Savoie. Le maréchal de Marsin avait succédé à Vendôme dans le commandement de l'armée, où se trouvait le due d*Or« léans, 'et, ne pouvant plus arrêter Eugène, il avait rejoint la Feuillade devant Turin. L'avis des généraux était de marcher à l'ennemi; mais le maréchal ayant montré un ordre contraire du roi , rédigé par Ghamillart, il fallut attendre l'attaque des Impériaux dans des lignes d'une défense difficile. Eugène prend l'offensive; il fond sur les retranchements français, et les emporte. La déroute devient générale : le duc d'Orléans est blessé , le maréchal de Marsin est frappé à mort , soixante mille Français sont dispersés , la caisse militaire et cent quarante pièces de canon tombent au pouvoir de l'ennemi : le Milanez , le Mantouan , et par suite le royaume de Naples , sont perdus pour Philippe V : Eugène marche sans obstacle sur la France , tandis que lord Galloway s'empare de Madrid , où il proclame l'archiduc.
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L'eisperewr Léopokl était mort TaoBée pi^^^ente;
Joseph P**, son fils et'i»)n successeur, poorsuivit la guerre
avee ^vigueur : fier, ambitieux et violent, il uM de sob
propre chef les électeurs de Bavière et deCotogc» au ïmsi
de rEmpIre , et les dépouilla de leur étectorat. La Frauee
n'avait plus d'alliés, elle était ouverte aux eimemisv qua&d
Vfllars, remis à la tête de l'armée, enleva les lignes de
Stolhoffe», et pénétra en Altemagne; mais, faute de se«
cours, il fut obligé de rétrograder, et rentra eu Frasce.
Victoire Le maréchal de Berwick, fils naturel de Jacques II, et
Benrtekà Tan des premiers tacticicns du siècle, gagnait alors en
*'^'- Espagne la bataille d'Almanza^ qui rouvrit à Philippe Y
le chemin de sa capitale ; et le maréchal de Tessé faisait
lever le siège de Toulon au duc de Savoie et au prinee
Eugène.
Un nouvel e^ort fût tenté en 1708 par Louis XiV en faveur du fils de Jaeqoes II. Il fit embarquer six mille hommes sur huit vaisseaux de guerre et soixante-etdix bâtiments de transport. Le chevalier de Forbin-Janson commanda la flotte y et Matignon les troupes. Les Anglais prévinrent la des^nte ; le chevalier de Forbin parut à la hauteur des c6tes d'Ecosse sans voir les signaux conve*nus, et ramaia très -habilement la flotte à ûui^erqae : toutes les dépenses de Tentreprise furent perdues.
L'armée de Flandre, sous les ordres du due de Yendôme, forte de cent mîUe hommes ,' était le dernier espoir de la France : Louis XI Y y envoya son petit-fils le duc de Bourgogne, pour y commander, conjoiatement avec Yenddme. Uno funeste mésintelligence divisa les deux Défaite chefs ; elle eut pour résultat la défaite à'Oudenarde et na?de; la prisc dc Lille, malgré la belle défense de Bouffiers* Lille. L'armée, découragée, laissa prendre Gand et Bruges,
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puift saoœMivemeiit toos les postes militaires; le diemin de Fans était libre, et un parti hollaDdali, s'avançaiit jasqoe auprès de Versailles, énkva sur le poDt de Sèms le prunier écnyer du roi, qu'il prit pour le Dan* phin.
La guerre avait épuisé toutes les ressources de la Bétreise Franee, le ci:édit était anéanti, la dette puUiqitt s*élevait Grince, à deux milliards; il y avait pour cinq ceuts miilloDsde bileks échus, les dépenses annuelles en exigeaient deux ceots, et le revadu montait seulement à cent vingt. Des* marets, successeur de Ghamiliart au contrôle général, eut en vain recours aux anticipations, aux emprunts, aux tontines et à Tlmpôt du dixième, pour combler une partie de l'imoiense déficit : quelques négodants apportèrent du Pérou trente millions, qu'ils prêtèrent au roi moyennant QB intérêt de dix pour cej^ : ce fut un utile secours ; mois le emel hiver de 1709 mit le comble à la misère générale. Louis XIV et les grands seigneurs envoyèrent leur vaisselle à la monnaie; plusieurs familles illustres, à Versail-^ les, se nourrirent de pain d'avoine, et l'exemple en fut donné par madame de Maintenoa. Le peuple, en plusieurs provinces, périssait moissonné par la famine : des révoltes éelatèrent; les impôts furent refusés , la contrebande se fit à main armée par les troupes elles-mêmes; des bandes de paysans prirent d'assaut la ville de Gahors; et un gnod nombre d'habitants du Périgord et du Quercy, rompant tout lien avec le gouvernement, qui taxait jusqu'aux actes de mai*lage et de baptême , tombèrent dans l'état dénature, se mariaot sans formalités* et baptisant eu-mèmes leurs enfants. Louis XIV demanda la paix aux Hollandais, qu'il avait jadis si cruellement humiliés; mais M négociateur, le président Rouillé, ne trouva en Hol-
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lande que hauteur et mépris : on refusa longtemps de l'entendre; enfin on lui signifia qu'il fallait que le roi contraignît lui-même son pedt-fils à descendre ^n trône. Cette humiliante déclaration fat transmise à Versailles au conseil du roi , composé du Dauphin , du duc de Bourgogne son fils, du chancelier Pontchartrain , du duc de Beauvilliers, du marquis de Torcy , de Chamillart, et du contrôleur général Desmarets. Le chancelier opina pour la paix, à quelque prix que ce fût; les ministres de \A guerre et des finances avouèrent qu'ils étaient sans ressources; et Beauvilliers arracha des larmes au duc de Bourgogne en traçant le tableau de la misère publique.
Torcy, habile négociateur, s'offrit à partager la tâche cruelle du président Bouille : il partit pour la Hollande, où Heinsius était alors grand pensionnaire. Autrefois ministre de Guillaume en France, Heinsius avait essuyé plus d'un affront, et s'était vu menacé de la pastille par Lonvois ; il se souvint de ces outrages. Le prince Eugène et Marlborough , qui tous deux n'étaient puissants que par la guerre, formaient avec Heinsius un triumvirat pour la continuer : ils rejetèrent les propositions de Louis XIV, qui offrait d'abandonner la monarchie d*£spagne, et d'accorder aux Hollandais une barrière qui les séparât de la France ; ils exigèrent que Louis XIV rendit l'Alsace et une partie de la Flandre, et insistèrent pour qu'il se joignit à eux contre son petit-fils. Le président Bouille eut ordre de porter ces dernières paroles à Louis XIV, et de quitter la Hollande dans les vingt-quatre heures. « Puisqu'il faut « faire la guei^e , dit le vieux monarque , j'aime mieux la « faire à mes ennemis qu'à mes enfants. » Par son ordre, les prétentions exorbitantes des ennemis furent publiées dans le royaume; l'indignation réveilla le patriotisme /et
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lu France redoubla d'efforts; mais Yillars perdit en Flandre, contre Eugène et Marlborough réunis, la sanglante Défaite de bataille de Malplaquet, quoiqu'il eût tué vingt mille Maipiahommes aux ennemis , et n'en eût perdu que huit mille : l'io. plusieurs places tombèrent au pouvoir des alliés , tandis qu'en Espagne la défaite de Saragosse obligeait Philippe à quitter une seconde fois sa capitale , et à parcourir son royaume en fugitif. Louis s'humilia de nouveau. Il avait nommé pour négociateurs en Hollande l'abbé de Polignac, l'un des plus beaux esprits de son siècle, et le maréchal d'Uxelies : il proposa par leur bouche, au congrès de Ger- congrès travdenberg, de ne donner aucun secours à son petit- fils . certray-
••*',«, -r».,-. ,. denberg.
de rendre Strasbourg et Brisach , de renoncer à la souve- i^io. raineté de l'Alsace , dé raser toutes ses places depuis Bâle jusqu'à Philisbourg, de combler le port de Dunkerque, enfin de laisser à la Hollande Lille, Tournai, Ypres, et plusieurs autres places en Flandre ; il fléchit même jusqu'à offrir un million par mois pour aider les alliés à détrôner son petit-fils : tout fut vain ; ils voulurent qu'il s'engageât seul à le chasser de l'Espagne.
Des événements imprévus sauvèrent la France : Vendôme reparut en Espagne, où son nom fit des prodiges; victoire sa victoire de Villaviciosa détruisit l'armée de l'archi- dôme à
Villavi'
duc Charles , et sauva la couronne de Philippe V. Ce fut ciosa. après cette bataille que Philippe, excédé de fatigue, té* moignant le besoin de dormir : « Sire , lui dit Vendôme , « je vais vous faire préparer le plus beau lit où Jamais roi « ait couché; » et il fit étendre à l'ombre d'un arbre les drapaux enlevés à l'ennemi.
Une révolution survenue dans la cour d'Angleterre fit £DCore plus pour la France. La duchesse de Marlborough offensa la reine Anne, et sa disgrâce entraîna celle du
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favori, chef da parti des whlgs% alors toat-pnissants. Les torys parYlnrent au pouvoir, et, pour achever de ruiner le crédit de Marlhorough, ils disposèrent la reine à la paix. La mort de l'empereur Joseph seconda leurs desseins ; l'archiduc Charles, son frère, compétiteur de Philippe Y» obtint la conronne impériale , et encourut à son tour ie reproche d'aspirer à la monarchie universelle : l'Angleterre dès lors n'était plus intéressée à soutenir ses prétentions au trône d'Espagne, et signa une suspension alarmes avec la France. Marlboroogh fut rappelé, et le duc d^Ormond, son successeur, eut l'ordre de rester neutre. A la même époque, Duguay-Trouin , sans grade dans la marine, et à la tête d'une petite flotte équipée à prtoe^de ses frais, s'empara de Rio- Janeiro, capitale du Brésil. o^uly^- Eugène cependant faisait en Flandre de nouveaux pro- Trouin. gj^^ Privé du secours des Anglais, mais encore supérieur de vingt mille hommes à l'armée française, il était maître de Bouchain et du Qu^noy; de là Jusqu'à Taris il n*y avait plus de place forte: Louis vit sa capitale menacée. Malheurs et dcs malheurs domestiques s'unirent, pour l'accabler, aux LoStexfv l'^'^^^^^^fs ^^ s^^ royaume. Il perdit, dans l'espace d'une année, le dauphin son fils, le duc et la duchesse de Bourgogne, et leur fils atné. La mort du duc de Bourgogne, élève de Fénelon , fut une calamité pour la France. Vendôme mourut en Espagne. La cour et le royaume étaient frappés de terreur : ce fut alors que Louis XIV , à qui Ton donna le conseil de se retirer derrière la Loire , parla de se mettre à la tête de sa noblesse, de la conduire à l'ennemi
' Deux partis divisaient l'Angleterre, celui à^ wbigs et celai des torys : les whigs étaient moins attacliés que les torys aux prérogatives du trône et aux privilèges de l'Église anglicane ; ib avaient eu la plus grande part à la rérolntien de 1SS8.
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malgré ses soixante-quatorze ans, et de périr à sa téCe. Yilltrs fut le sauveur de la Fraoce.
Il tenait la campt^ue en Flandre avec cent quarante batidllotts contre Eugène, qui en commandait cent soixante, et qui, après s'être emparé du Quesnoy , assiégeait Landre* cies. L'Escaut, la Sambre et la Seille couvraient l'armée d'Ëugèné , et celui-ci avait en outre ui) camp retranché à Denain sur l'Escaut. Le duc d'Albemarle, général des Holkindaîs, gardait les lignes qui joignaient ce camp au fleuve. Villars se décide à les attaquer, pour forcer ensuite le camp de Benain; il masque ce projet par des démonstrations d'attaque sur la Sambre , tandis que le reste de son armée passe TEscaut entre Bouchain et Denain, et emporte rapidement les lignes d'Albemarle. Villars s'avance aussitôt contre les redoutables retranchements de Denain ; il y courait, lorsqu'on aperçoit la tête des colonnes du prince Eugène qui débouchent sur l'autre bord de l'Escaut : le temps pressait; et une voix ayant demandé des fascines pour combler les retranchements de Denain : « Nos fascines, répondit Villars, seront les corps des premiers qui tomberont dans le fossé. Marchons I » L'infanterie française reçoit sans plier un feu terrible ; elle fond sur les redoutes, et les emporte ; Villars entre vainqueurà Denain. ^ç%^l^% Il dirige aussitôt le comte de Broglie sur Marchiennes, ^^^^"* d'où l'ennemi tirait ses approvisionnements de bouche et de siège, tandis qu'il poursuit lui-même les vaincus sur FEscaut : les ponts se rompirent sous la multitude des fuyards; tout fût pris ou tué, et Eugène ne put franchir le fleuve. Marchiennes, Douai , le Quesnoy , se rendirent successivement, et les frontières furent en sûreté.
Ces grands succès hâtèrent la conclusion de la paix ; ^f|^i^~ elle fut signée à Utrecht en 1713. Se principaux articles "^^
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décidèrent que Philippe Y serait recoDou comme roi d'Espagne, mais que sa monarchie serait démembrée : la Sicile fut donnée au duc de Savoie avec le titre de roi; les Anglais eurent Minorque et Gibraltar; la France leur jcéda la baie d*Hudson, TAcadie, Terre-Neuve et Saint-Christophe : Louis XIV garantit la succession au trône anglais dans la ligne protestante, et promit de démolir le port de Dunkerque, qui lui avait coûté des sommes immenses; il abandonna une partie de ses anciennes conquêtes dans les Pays- Bas, et recouvra Lille, Aire, Béthune et Saint- Venant : rélecteur de Brandebourg fut reconnu roi de Prusse, et obtint la haute Gueidre, la principauté de Neufchâtel, et plusieurs autres terres. L'empereur Charles VI refusa d'abord de coopérer à cette paix : Villars Vy contraignit en passant le Bhin, tandis qu'Eugène se retranchait dans les lignes d'Eltingen, où il s'attendait à être attaqué. Une marche forcée de seize lieues en vingt heures au delà du fleuve livra aux Français Spire, Worms, et tous les pastsages du Rhin au-dessus de Mayence. Landau et Fribourg furent investis, et tombèrent au pouvoir de la France. Eugène cependant avait déjà reçu Tordre de négocier : un premier traité fut signé entre Villars et lui à Radstadt , et le 7 septembre suivant la paix définitive fut conclue à Paix de Bade entre la France, l'Empereur et l'Empire. L'Empe- I7H.* reur pbtint les Pays-Bas , le Milanez, le royaume de JNaples, démembrés de la monarchie d'Espagne; il recouvra Fribourg et tous les forts sur la droite du Rhin ; la France conserva Landau et la rive gauche du fleuve : l'électeur de Bavière fut rétabli dans ses droits et dignités : tous les princes souverains de l'Empire rentrèrent dans leurs possessions. La Hollande obtint par un troisième et dernier traité, qui fut signé en 1715, le droit de garnison dans
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plusieurs places des Pays-Bas que la France rendit ; mais elle retint la principauté ^Orange y sur laquelle la maison de Nassau avait cédé ses droits à celle de Brandebourg. Telle fut la fin de cette guerre désastreuse de douze aimées. La France ocrnserva ses frontières par la paix d'Utrecht; mais ses immenses sacrifices avaient ouvert un abfme où la monarchie finit par s'engloatir«
Les revers de la guerre et les cris de détresse de son peuple ne firent point reiK>ncer Louis XIY aux rigueurs des persécutions religieuses, qui atteignirent même de zélés eathollques. Plusieurs de ceux qu'on nommait jansénistes refusaient de convenir que les cinq propositions attribuées à Jansénius, et condamnées par le pape, se trouvassent dans le livre de cet évêque : de ce nombre étaient les pieux solitaires de Port- Royal et les religieuses de cette maison cé« lèbre. Le roi , slirritant de voir sur ce point son opinion combattue, et cédant aux insinuations de son confesseur le P. la Chaise et de madame de Maiutenon , chassa âe leur retraite les paisibles habitants de Port-Royal, fit Rame de raser leur maison en 1709 , et la charrue passa sur ses ^o^»fondements. Fénelon, Tillustre auteur du Télémaqne, n*a« ^it pas trouvé grâce devant lui. Bossuet lui reprocha de partager les erreurs de madame Guyon, dont les idées ■lystiques avaient donné naissance à la secte du quiétisme, et fit condamner à Rome son livre intitulé Maximes des Saints. Fénelon se soumit à la décision du pape, et depuis h>n il vécut disgracié du roi, dans son diocèse de Gambray. I^ règne de Louis s'éteignit au milieu des querelles théologiques : le P. Quesnel avait publié un livre de réflexions DBoralet sur le Nouveau -Testament; son ouvrage excita la colère et la haine du P. Tellier, fougueux théologien, qui depuis la mort du P. la Chaise gouvernait la cous-
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deiiee ëe Louis XIY. Dirigé par loi , le roi ckinanâa an pi^ Clément XI lacoDclainDatkm de Qaesnel, dont cent et une propositions farent censnréesen 1713, par la fameuse Balle Uni. bullo Unigenitus, Cent dix évèqnes obèrent au roi en ae*
^17»"^' ceptant cettebulte; d'autres résistèrent, et avec eux le cardinal de Noattles. Louis combattit en vain leur opposition par des lettres de cacb^ et d'autres actes despotiques ; ces disputes misérables, suscitées par lui-même, se prolongèrent au delà de son règne, et troublèrent celui de son successeur. Tandis que le roi signalait ainsi son zèle intolérant pour la religion , il mettait , dans Tintérôt de sa race , sa volonté personnelle au-dessus des Ids du r<^aume et de toute considération morale. Déjà il avait fait épouser plusieurs de ses enfants naturels par des princes et des princesses de sa maison» et, entre autres, mademoiselle de Blois par le duc d'Orléans son neveu, alors duc de Chartres : déjà ses fils légitimés, le duc du Maine et le comte de Toulouse, tous deux enfants de madame de Montespan et nés d'un double adultère, avaient, par son ordre, d>tenu le pas sur les premiers seigneurs du royaume; Louis XIY fit plus encore : par un édit de 1714 il les appela à la couronne de France, eux et leurs descendants » à dé^t de princes légitimes.
Cependant le roi s'affaiblissait rapidement : son arrièrepetit-flls 9 qui devait lui succéder au trône , était âgé de dnq ans» et la régence allait appartenir à son neveu Phi* lippe d'Orléans. Inquiète sur l'avenir des deux princes qu'elle avait élevés, madame de Malntenon arracha au roi i.sta- un testament qui bornait le pouvoir du régent par Téta-
Lo^xiv blissement d'un conseil où devaient entrer le duc du Maine et le comte de Toulouse. Louis XIV montra lui-même peu de confiance dans Texécution de cet acte, quMl remit au parlement, avec défense de l'ouvrir avant sa mort.
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Aveuglé par l'orgueil et par l'habitude du pouvoir ab* flolu, il s'avançait au tombeau, la tète encore remplie de {Nrojets désastreux. La mort, en s'approchant , le trouva méditant d'assembler un concile national , pour faire proscrire une partie de s(m clergé par l'autre ; engloutissant des sommes immenses dans ses inutiles constructions de Marly; fKMnentant une révolte en Angleterre, et tentant, au mépris de sa parole, un dernier effort en faveur du fils de Jacques II. Pourtant, avant d'expirer, il fit un retour sur luimême. « Mon enfant, dit-il à son arrière-^ petit-fils le duc < d'Anjou, vous allez bientôt être le roi d'un ^and royaume ;
ce que je vous recommande le plus fortement est de n'ou- « blier jamais les obligations que vous avez à Dieu. Sou- « venez-vous que vous lui devez tout ce que vous êtes« « Tâchez de conserver la paix avec vos voisins; ne m'i- « mitez pas en cela, non plus que dans les grandes dér « penses que j'ai faites. Prenez conseil en toutes choses, « et dierchez à connaître le meilleur, pour le suivre tou- « jours. Soulagez vos peuples le plus tôt que vous le pour- « rez, et faites ce que j*ai eu le malheur de ne pouvoir faire «moi-même. » Le roi languit encore quelques jours, et vit approcher la mort avec calme. Il dit à madame de Maintenon : « J'aurais eru qu'il était plus difficile de mou- « rir ; » et à ses officiers : « Pourquoi pleurez-vous ? m'avez- «vous cru immortel? » Il mourut à Versailles le 1'''' sep- Monde tembre 1715 , dans sa soixante-dix-septième année, après l'i»* on règne de soixante-douze ans , le plus long entre tous eeux dont il soit fait mention dans l'histoire. Madame de • M aintenon,''âgée de quatre*vingt-deux ans , se retira dans la maison de Saint-Cyr s qu'elle avait fondée pour Véàur
* Cette maison célèbre ne fut transformée en école militaire qne àepms la révolatian.
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cation de trois cents Jeunes filles nobles peu favorisées de la fortune ; et elle y resta jusqu'à sa mort. considé- Beaucoup plus Jaloux d^inspirer la crainte et de captiver 8ur ce l'admiration que sensible à l*amour de ses sujets et touché de leur bonheur, Louis XIV avait eu sa propre grandeur pour but dans la plupart de ses entreprises : une faible partie seulement de Tédifice qu'il avait construit lui survécut. 11 vit lui-même , pendant la seconde moite de son règne , la France descendre de la hauteur où il l'avait portée durant la première ; et ses actes préparèrent pour Tavenir des résultats directement contraires à ceux que ses efforts persévérants tendaient à produite. C'est ainsi qu'en voulant affermir la religion catholique dans l'État, il Vébranla par les violences qu^ll commit en son nom et par les faveurs trop souvent prodiguées à l'hypocrisie : il voulut , en encadrant les gentils-hommes dans les régi« ments nouvellement disciplinés et dans des compagnies spéciales, aussi bien qu'en instituant l'ordre de siaint- Louis, faire de la noblesse le plus ferme rempart de la monarchie; mais il la déconsidéra par la servitude brillante qu'il Imposait aux grands seigneurs et par la vente de charges ridicules, qui toutes avaient le privilège d'anoblir. Ennemi déclaré de l'autorité des parlements, il les maintint dans le silence pendant tout son règne; et lui-même, en remettant son testament à celui de Paris, ouvrit la voie par laquelle ils rentrèrent dans l'arène politique : il crut, en transportant à sa cour l'étiquette espagnole, fortifier l'an- ' torlté royale et la grandir aux yeux de la multitude : il Taffaiblit, au contraire, en achevant de l'isoler ; enfin, plein de mépris pour le tiers état, il contribua puissamment à l'émancipation politique de cet ordre et à ses grandes destinées, par les encouragements qu'il accorda à l'industrie et
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aux lettres. C'est par ce moyeD qu'il déplaça en partie la source des ricMesses et des forces de l'État, en aidant à créer la propriété mobilière, et en préparant Tessor de l'opinion publique , double puissance qui éleva si rapidement le tiers état au niveau des ordres privilégiés, et qui a aujourd'hui une si haute influence dans la destinée des peuples. Malgré l'égoisme qui inspira tant de résolutions funestes à Louis XIV , et les fautes nombreuses de son règne, celuici brille encore d'un éclat qu'aucun autre n'a surpassé. Ce monarque, dit un homme célèbre, eut à la tète de ses armées Turenne , Coudé, Luxembourg, Catinat, Créqui, Boufflers, Montesquiou, Vendôme et Villars; Château- Renaud , Duquesne, Tourville , Duguay-Trouin , commandaient ses escadres ; Colbert, Louvois , Torcy , étaient appelés à ses conseils; Bossuet, Bourdaloue, Massillon, lui annonçaient ses devoirs ; son premier parlement avait Mole et Lamoignon pour chefs. Talon et d'Aguesseau pour organes ; Yauban fortifiait ses citadelles ; Biquet creusait ses canaux ; Perrault et Mansart construisaient ses palais ; Puget , Girardon , le Poussin , le Sueur et le Brun les embellissaient; le Nostre dessinait sesjardins; Corneille, Racine, Molière, Quinault, la Fontaine, la Bruyère, Boileau, éclairaient sa raison et amusaient ses loisirs; Montausier, Bossuet, Beauvîlliers, Fénelon, Huet, Fléchier, l'abbé de FJeury , élevaient ses enfants. C'est avec cet auguste cortège de génies immortels que Louis XIV se présente aux regards de la postérité'. Tant d'avantages sortirent sans doute d'un concours merveilleux de circonstances , et d'un bonheur inouï qui rendit ce prince contemporain de tant d'hommes éminents ; mais le roi qui sut les distinguer,
' Abbé Maury, Discours de réception à rAcadémie française.
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qui oavrit son palais et son trésor an génie , sons quelque forme qu*il se présentât , et dont la volonté forte inspira pendant soixante ans tant de grandes choses , a un droit incontestable, sinon à Tamour de la France, du moins à son respect et à son admiration.
Parmi les. travaux de Louis XIV, ceux dont les fruits répondirent à son espoir, et qui lui survécurent le plus longtemps et le plus utilement pour la France, datent presque tous de la plus belle époque de son règne , de celle où vivait Coibert : ce furent ses premières conquêtes , sa vigoureuse administration centrale, sa législation, quoique «ntachée de barbarie à plusieurs égards; Torganisation nouvelle de son armée > ses fondations académiques, ses canaux, ses constructions maritimes. « Ce monarque avait établi par lui-même un gouvernement que lui seul était capable de maintenir. Entouré de grands hommes quMl savidt intéresser à sa gloire ; protecteur des lettres et des sciences, des beaux-arts et de Tindustrie ; guerrier longtemps heureux, magnifique dans ses fêtes, l'imposant Louis XIY semblait né pour se faire obéir. Mais il léguait à ses successeurs un fardeau difficile à porter ; déjà même il en ressentit le poids , et la fin de son règne fut déplorable. Son génie s'affaiblit, ta fortune abandonna ses armes, ses finances s'épuisèrent; la veuve de Scarron le domina, un cagotisme tracassier et cruel pénétra dans ses conseils , et le rendit persécuteur; un débordement de misère inonda la France , et poussa des flots de pauvres jusqu'aux portes de Versailles. Ce long règne ressemble à une journée qui, pendant quelques heures, brille d'une éclatante lumière, et dont la fin s'écoule dans les ténèbres '. >*
' Joseph Droz, Histoire du règne de Louii XVI ^ Introduction.
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Ces* à tort que Ton fait ua mérite à Louis XIV de la directioD imprimée aux mœurs natiottales par sa cour : tàk^fà fit faire , il est vrai, de graDds pn^rès à la civliisation , en polissant le langage et les manières; mais elle se distiiigiiait pins par l'élégance des formes extérieures que par la déUeatesse des sentiments ; les éerits de la Bruyère , de la Rochefoucauld, de Saint-Simon et des poètes comiques àe cette époque en font foi. Le mépris pour le mariage; Tavidité pcKor l'or, dans un temps où la plupart des dfetinctions étaient devenues vénales ; rindifférence pour la source des fortunes , quelque honteuse qu'elle pût être ; la fureur du jeu , l'indulgence à l'égard des vices ; enfin l'hypocrisie religieuse, caractérisaient les courtisans a la fin de ce règne. Ces exemples déplorables, plus dangereux encore par le veniis briUânt dont ils étaient colorés, exer^ cèrent sur la nation une fâcheuse influence. Ces temps brillèrent cependant aussi de Téelat de hautes vertus , là snrtoot où l'influence de la cour avait le moins pénétré. La n<4>le8se de provmce', la magwtrature et une partie du elergé donnèrent l'exemple de la pureté des mœurs, du mépris de l'argent, et de l'intégrité; mais en vain un grand Bonibre d'hommes respectables résistèrent au torrent généni , le règne suivant agrai^it les plaies ouvertes sous celui da grand roi, et la corruption de la cour contribua , autant que l'anarchie des finances, à ébranler la monarchie dans ses fondements.
Le règne de Louis XIV fut une des grandes époques du système d'équilibre en Europe. Deux États , la Prusse et siiuation la Savoie, avaient doublé en importance : la première, éri- l'Europe* gée en royaume, tlevait balancer au nord de l'Allemagne l'influence qu'exerçait l'Autriche au sud de cette contrée; la seconde, augmentée de la Sicile, ^tait destinée à fermer
yGoogk
80 TIOISlèM£ SPOQDB.
ritalie à rAutriche et à la France : celle-ci s'empara, sous Louis XIV , du rôle qu'avait rempli TËspagoe sous la période précédente : elle fut longtemps la puissance dominante par son étendue, par la force de son gouveraement, par l'ascendant de sadvliisation, et du mer* veilleux concours des supériorités intellectuelles qui l'illustrèrent.
C'est de l'avènement de Guillaume 111, en 1688, que date réellement l'ère de la liberté anglaise; depuis lors l'Angleterre n'a cessé de croître en population et en puissance. La reine Anne, qui dut toute sa gloire aux hommes célèbres de son règne, avait précédé de peu de jours Louis XIV au tombeau ; et l'électeur de Hanovre succé* dait à cette reine, sous le nom de George V. La Russie , dont le génie de Pierre le Grand faisait nn nouvel empire, s'affermissait dans le nord en écrasant la Suède , déchue, par les témérités belliqueuses de Charles XII, du haut rang où l'avait portée Gustave- Adolphe. L'Autriche languissait sous Charles YI, et l'Allemagne obéissait paisiblement à ses nombreux souverains. La monarchie espagnole, à qui la paix d'Utrecbt avait enlevé un grand nombre d'États, continuait à pencher vers son déclin , tandis que la Hollande, illustrée par ses guerres contre Louis XIV, et par^ tageant avec l'Angleterre l'empire de l'Océan, atteignait le plus haut point de sa puissance et de sa richesse. Tel était l'état de l'Europe en 1715, à la mort de Louis XIV.
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LIVRE V
DE L'AYËNEMENT DE LOUIS XV AU TRONE, JUSQU'A LA CONVOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX SOUS LOUIS XVI '.
AFFAIBLISSEMEIfT DE TOUS LES POUVOIBS. — AGIOTAGE. — CORRUrTIOlf USA MOEURS. — GUERRES RUINEUSES. — DESTRUCTION ET RÉTABLIS- SEMENT DES PARLEMENTS. -- DISSOLUTION DE LA MONARCHIE. — XH- FLUENCK DES PHILOSOPHES.
CHAPITRE PREMIER
Régence du duc d*0rléans , et ministère du duc de Bourbon. 1715 — 1726.
Louis XIV vivait encore, et déjà tous les regards se portaient sur le due d^Orléans, son neveu, que sa naissance et les coutumes du royaume appelaient à exercer la régence pendant la minorité du duc d'Anjou. Philippe d'Orléans, doué de talents militaires auxquels la Jalousie de Louis XIV donna rarement l'occasion de se produire, distingué par
' Voyez, pour le tableau des guerres de la France et des principaux trahés durant le règne de Louis XY, ma Géographie historique, pag. 75-77, carte n* 17.
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soD esprit, par son commerce agréable et facile, par ses connaissances variées dans les langues et dans les sciences, affichait nn cynisme dMrréligion et d'immoralité qui l'avait déjà plus d*une fois exposé à d'odieux soupçons. Héritier du trône après les descendants de Louis XIV, la voix publique le rendit responsable de la mortalité qui firappa la famille royale durant les dernières années du règne précédent, et trouva un motif d'accusation dans lesf études chimiques, encore peu répandues, auxquelles il s'adonnait : sa conduite à l'égard du jeune roi offrit , dans la suite, le plus éclatant démenti à ces noires calomnies : Louis XIV les repoussa. Cependant, préoccupé de l'intérêt de ses fils légitimés , il ne décerna par son testament à son neveu qu'un titre sans puissance réelle. Il sépara la régence de la tutelle du jeune monarque, et celle-ci fut confiée au duc du Maine ainsi que le commandement des troupes de la maison du roi : un conseil de régence, formé de courtisans et d'anciens ministres, et où le duc d'Orléans n'aurait eu que voix délibératîve, devait exercer la plénitude de l'autorité souveraine.
Quel que fût l'égoïsme des motifs qui inspirèrent au roi ses dernières résolutions, les hommes graves et de mœurs austères n'auraient vu qu'avec inquiétude le pouvoir suprême passer sans contrôle aux mains d'un homme aussi décrié dans l'opinion que le duc d'Orléans. Mais ce prince nourrissait des prétentions plus hautes, et comptait avec raison, pour les soutenir, sur les courtisans fatigués du masque de dévotion que leur imposait le vieux roi, et pleins d'espoir dans la régence d'un homme de plaisir; sur les parlements, impatients de secouer l'interdiction politique qui pesait sur eux depuis cinquante années; enfin, sur cette foule d'adorateurs de la fortune , sans principes et
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sans oj^DioDS, toiijotirs prêts à changer avec elle, et habite à deviner le parti da plus fort.
Dès le lendemain de la mort de Louis XIV, après une nuit employée à négocier et à prodiguer des promesses, le due d'Orléans se rendit au parlement, Mcompagné des princes, des pairs du royaume, et d'un nombreux cortège de courtisans et d'officiers gagnés à son parti. Dans un dis- Le paric^
° ° '^ ment cas-
cours plein d'adresse, le duc se montra jaloux de tenir du g^fn^;
parlement le titre auquel sa naissance lui donnait les droits ; ^J^^'^ puis, aprèê avoir fait entendre à cette compagnie qu'il s^édairerait de ses remontrances, il donna lecture du testament. La plupart des magi^ats, et entre autres les avocats génénnix Guillaume de Lamoignon, Pierre Gilbert de Voisins, Henri-François d'Aguesseau, depuis chancelier, et Joly de Fieury, proeureur général, étaient dévoués au duc ; et, malgré les efforts du premier président de Mesmes, qui défendait les intérêts des princes légitimés, le testament fut cassé tout d'une voix. Le parlement reconnut le duc pour régent du royaume, avec plein pouvoir et toute liberté de composer à son ^ le conseil de régence. D'Orléans y appela ceux que Louis. XIV avait choisis, et le conseude
•f '^^ ^ ' régence.
composa des princes, du chancelier Voysin, des maréchaux 00 Villeroi, d'Harcourt, de Tallard et de Bezons, du duc de Saint-Simon, et de Chevemy^ ancien évêque de Troyes : les trois derniers seulement étaient des choix nouveaux du régent; le duc du Maine garda la surintendance de l'édocation de Louis XV, élevé à Vincennes; mais il fut dépossédé du commandement des troupes de la maison du roi.
Les ministères furent supprimés, et pour les remplacer le régent créa six conseils particuliers : ceux de cons- ^eoce, de la guerre, des finances, de la marine, des af-
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faires étrangères, et de riDtérieur da royaoïne : ils étaient présidés par le cardinal de Noailles, le maréchal de Yillars, le dac de Noailles, le maréchal d'Ëstrées, le maréchal d'Uxelles et le doc d'Antin. On s'aperçut ensuite que les intérêts commerciaux amûent été oubliés dans rétablissement de ces six conseils, et il en fut créé un septième, intitulé conseil du commerce. On remarquait dans leur composition des hommes très-différents par la naissance, par Tesprit et les mœurs : d^abord les grands seigneurs, habiles en intrigues et novices en affaires, ensuite les amis du régent, l'élite des roués, hommes ignorants, spirituels et pervers; enûn, au-dessous d'eux, on comptait des conseillers d'État et des membres du parlement, gens instruits et laborieux, destinés à réparer les fautes de leurs collègues. Le régent se réserva personnellement le soin de L'Académie prpiDim des Sciences. Ses premières mesures furent généralement régence, approuvées; il rendit au parlement le droit de remontrances, dont il le priva dans la suite; il fit payer exactement la solde des troupes, ordonna contre les financiers des poursuites judiciaires, fixa la valeur, jusque alors vacillante» des espèces d'or et d'argent, visita les prisons royales, exila le P. Tellier et quelques autres jésuites, et révoqua les arrêts arbitraires rendus par le feu roi contre leurs nombreuses victimes. Plusieurs évéques, une foule de prêtres et de laïques, proscrits pour de misérables querelles théologiques, furent rappelés; enfin le régent ordonna l'impression du Télémaque. Ce fut sous ces heureux auspiees que débuta son gouvernement.
Les hommes influents étaient divisés en deux partis : les uns (et à leur tête était le maréchal de Villeroi, gouverneur du jeune monarque),fidèleà la politique de Louis XIV, voulaient maintenir une étroite union avec l'Espagne, alors
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goQveniée par le fameux cardinal Alberoni, qui de simple curé de campagne s'était élevé au rang de premier ministre de Philippe V; Tautre parti inclinait à une alliance avee TAngleterre. Dubois, soldé par cette puissance, homme cynique et habile intrigant, autrefois précepteur du ré-^ gent, puis ministre de ses débauches, et qui le dominait encore par le triple ascendant d*une volonté énergique, du vice et de Thabitade, était Tâme de ce parti, qu'il présentait, en cas de vacance du trône^ comme la plus forte barrière contre les prétentions de Philippe V à la couronne de France, quoique ce prince y eût formellement renoncé en acceptant celle d'Espagne. Lord Stair, ambassadeur d'Angleterre, compagnon des plalsii^s du régent, l'entraîna dans cette alliance, et la lui fit acheter par l'expulsion du prétendant, fils de Jacques II, et par la démolition du port de Mardick , que Louis XIV destinait à remplacer celui de Dunkerque. Une triple alliance fut conclue entre THpie la France, l'Angleterre et la Hollande. L'année suivante «7*7. ' ces trois puissances signèrent, conjointement avec l'Empereur, un nouveau traité, connu sous le nom de traité de la quadruple alliance , et l'Espagne fut sommée d'y accéder Qoadro. sous trois mois. '^y'jj^'
Le r^ent, toujours inquiété par les prétentions de Philippe V et par les intrigues d'Alberoni, comptait à l'intérieur du royaume un très-grand nombre d'ennemis , dont les uns lui étaient suscités par la force des circonstances , d'autres par les fautes de son gouvernement et sa conduite personnelle. Ses débauches et le scandale de ses orgies , où présidait la duchesse de Berri,'saûlle; la honteuse élévation de Dubois, et son immense crédit sur le prince , blessaient toutes les âmes honnêtes , et soulevaient contre le régent l'indignation publique. Sa partialité pour l'Angle-
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terre, et les mesares rigoareases cootre les prisées iégitimés, qu'il avait privés da titre de princes du saog , à la sollicitatioD des ducs et pairs, lui avaient aliéné lenrs nombreux partisans, ainsi que ceux du système poUtique de Louis XIV ; mais rien n'avait excité plus de res- Bâtiments contre le régent que ses opérations ûnancières. Opéra. La dette publique laissée par Louis XIV montait à près' nancfèr^ de ciuq milliards de notre monnaie actuelle ; les revenus
de trois années étaient consommés d'avance , et tout crédit anéanti. Le régent eut donc à lutter dès son début contre des difficultés immenses. Les seules voies conmies et liabituellement suivies par les gouvernements, pour sortir de gène , étaient la banqueraute y l'altération de la valeur des monnaies , et les poursuites contre les traitants. Le régent employa d'abord ce dernier moyen, en nommant uoe chambre de justice chargée de rechercher les coupables. Cette chambre , vue d'abord avec faveur, se rendit bi^tôt odieuse par l'atrocité des mesures prises pour seconder ses poursuites ; la délation fut encouragée par l'appât d'une part dans la confiscation, et la peine de mort prodiguée pour tous les délits des justièiables ; on admit les domestiques à déposer contre leurs maîtres sous des noms empruntés , et la médisance à l'égard des délateurs fut punie du dernier suppliée. Les recherches remontèrent à vingtsept années ; il suffit d'être riche pour être poursuivi y et quatre mille quatre cent soixante-dix chefs de famlHe furent inscrits sur vingt rMes qui parurent successivement, comme autant de tables de proscription. Une multitude de réclamations surgirent de toutes parts; des sollieiteurs de tout état et de tout rang assaillirent le régent, et, comme Fa dit un écrivain judicieux et spirituel ' , « Tindulgenee * Lemontey, Histoire de la Bégmce,
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R eut ses tarifs comme la yengeaDce a^alt ses rôles , » et la eoQr de France ne fut plus que le marché scandaleux d'un royaume mis au pillage. Chacun déguisa sa fortune, et le travail cessa en même temps qiie le luxe; on finit par s'indigner en voyant les vols changer de main, et la diambre de justice tomba sous une réprobation universelle.
On eut recours à d'autres moyens également arbitraires et violents : les contrats d'affaires conclues avec l'anden gouvernement furent en partie détruits ; on réduisit à la moitié les rentes , ainsi que les pensions au-dessus de six cents livres ; on supprima impitoyablement , sans en rembourser le prix, une multitude d'offices et de privilèges créés et vendus par le gouvernement précédent. Cette réforme rendit aux communes l'élection de leurs administrateurs. La refonte des monnaies semblait offrir au gouvernement d'immenses avantages , et elle fut ordonnée ; mais cet acte, dont le prestige n'abuse la multitude qu'un moment, a des effets constamment funestes. La confiance se perd, la circulation s'arrête, et l'étranger tire d'immenses profits de la refonte qu'il fait lui-même des espèces décriées. Tel fut le sort de la refonte qu'entreprit le due de Noailles : il comptait sur un milliard de fabrication ; on n'apporta aux hôtels des monnaies que trois cent soixante-dix -huit millions; au lieu de deux cents millions de bénéfice qu'il espérait, il n'en obtint que soixante-douze , et l'or du royaume s'écoula rapidement diez l'étranger ».
Une troisième opération financière eut pour objet la revue générale des effets publics , dont le nombre était in-
* Ces détails sont extraits en partie dé Y Histoire de la Régence, pw Lementey.
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connu : on résolut de les refrapper en une seule espèce de billets d*État, et Ton chargea de ce travail le; quatre frères Paris , doués d'une sagacité remarquable. Six cents millions furent présentés au visa; une loi les réduisit à deux cent cinquante millions de billets d*État portant intérêt à quatre pour cent, et dont cent quatre-vingt-quinze seulement furent délivrés aux propriétaires des effets visés. Après les moyens violents, le duc de Noailles en emploj'a . de corrupteurs ; il eut recours aux loteries. Mais la crise n'en était pas moins imminente : l'équitable impôt du dixième sur tous les biens venait d'être supprimé; les caisses des receveurs étaient vides, et la solde des troupes ne se payait plus. Au milieu de ces grands bouleversements, l'Écossais Law commençait à élever sa fortune : cet aventurier, si fameux dans la suite, et qui unissait de hautes conceptions financières à des erreurs fondées sur l'inexpérience pratique, séduisit le régent par la nouveauté de sa théorie, exposée avec une grande clarté. Cependant il ne putd*abord, en 1716, appliquer son génie qu'aux opérations d'une banque dont le fonds, partagé en douze cents actions, ne s'élevait qu'à six millions : Law en obtint le privilège pour vingt ans. Elle gérait les caisses des particuliers, escomptait des lettres de change, recevait les dépôts, et délivrait des billets payés à vue et en monnaie de banque invariable : elle eut un succès prodigieux, et, malgré la juste défiance des gens sensés, la fixité de cette nouvelle monnaie rétablit les changes et rappela le commerce. Le régent, empressé de faire profiter le gouvernement des avantages de cette banque, fit recevoir ses billets en payement des impositions, et voulut lui-même en être l'un des directeurs. On vit alors une monnaie fictive émise par des particuliers, confiée, ainsi que les revenus de TÉtat,
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à la bonne foi d'une compagnie indépendante; et Law mérita dès lors le titre de fondateur de la science du crédit public en France.
Les nombreux ennemis de Law étaient soutenus par le parlement; son plus illustre adversaire, le chancelier d'Aguesseau, et le duc de NoailleSi avaient été destitués ; Tancien lieutenant de police d'Argenson et Dubois, étaient à la tète des affaires, lorsque le régent se décida enfin à frapper un coup décisif. Un lit de justice est indiqué pour célèbrent le 26 août 1718; les magistrats se rendent aux Tuileries , m^Ioiu au nombre de cent soixante-dix : le duc du Maine et son frère le comte de Toulouse frémissent dans l'attente des mesures qu'ils redoutent. £4e régent les invite à sortir; puis il donne lecture de lettres patentes qui cassent les derniers arrêts du parlement, et lui enlèvent le droit de remontrances en matières politiques ; on lit ensuite un édit par lequel les princes légitimés , à l'exception du comte de Toulouse, sont réduits au simple rang de leur pairie ; enfin un arrêt enlève au duc du Maine la surintendance de l'éducation du roi, et la donne à son neveu et à son ennemi le duc de Bourbon , prince de mœurs dépravées , singulièrement cupide , et de l'esprit le plus borné. Le premier président ayant demandé qu*il fût permis au parlement d'examiner i'édit qui le concernait, le garde des sceaux répondit : « Le roi veut être obéi , et sur-le-champ. » Trois jours plus tard, des rigueurs signalèrent la victoire du régent : trois magistrats furent emprisonnés , plusieurs parlements , et entre autres celui de Bretagne , subirent de semblables violences.
Les conseils établis par le duc d'Orléans au commencement de la régence furent supprimés , et remplacés par des départements, à la tête desquels il mit des secrétaires
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d^État plu» dépendaiito de lui. Le due du Maine céda sans bruit û l'orage ; mais la duchesse sa femme éclata eu plaistes et en menaces; sa magnifique résidence de Sceaux de* Tint le rendez- vous des mécontents et le foyer de toutes les intrigues. Un nq>proclifflnent intime existait depuis longtemps entre cette petite cour factieuse et Tambassaco^pira-deur espagnol, le prince de Gellamare. Celui-ci, fidèle ^^^|~ aux instructiwis d'Alberoni , conspirait contre le régent, ""• et s'efforçait d'amener une révolution dans le gouvernement du royaume : abusé lui-même, il exagérait dans ses rapports l'importance politique et le nombre des mécoBtents; et l'audacieux cardinal voulait que Philippe Y engageât le jeune roi Louis XV, son neveu, à renoncer à U quadruple alliance, à enlever la régence au duc d'Orléans^ et à convoquer les états généraux ; il méditait en même temps de rétablir les Stuarts en Angleterre , et de mettre le roi guerrier Charles XII à la tète de rexpédition. 11 servait ainsi les désirs ambitieux d'Elisabeth Farnèse, se* conde femme de Philippe Y, et se maintenait dans sa faveur en la flattant de l'espoir de conquérir des trônes pour ses enfants : il avait jeté les yeux sur plusieurs États distraits de la monarchie espagnole par le traité d'Utrecht , et déjà une armée avait envahi et soumis la Sicile. Mais, en 1718, une flotte anglaise , composée de vingt voiles, et comman* dée par l'amiral Byng , attaqua dans la Méditerranée la flotte espagnole, forte de vingt- sept vaisseaux , dont elle prit ou détruisit vingt-trois. Alberoni, troublé par eetédiec, et sentant sa puissance chanceler, écrivit à Cellanoare de « mettre le feu aux mines. » Cependant Dubois, déjà instruit par un copiste , tenait tous les flls de l'intrigue : il laissa les conspirateurs s'engager plus avant, et le 5 décembre il fit arrêter en route l'abbé Porto-Garrero, chargé
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des dépêches de l'imprudent CeHamare et des papiers relatif à cette absurde iotrigue , adressés à Alberoni : Tambassadeur fut aussitôt transféré au château de Biois , pour y attendre les ordres de sa cour. Les conspirateurs étaient décooverts. Le duc et la duchesse du Maine sont aussitôt arrêtés; le premier est envoyé au château de Dourlens , et la duchesse à Dijon : ou emprisonne en même temps un grand nombre de leurs complices. Après avoir fait impri* mer les lettres du roi d'Espagne, le régent se montra in* dnlgent pour ses ennemis : il exigea d'eux ravéu de leur faute, fit signer une confession détaillée à la duchesse du Maine, et relâcha les prisonniers sans tirer d'eux aucune autre vengeance. Un magnanime oubli des injures était la plus noble qualité de son âme.
Une intrigue semblable à celle de Gellamare se tramait complot
^ français
à la méno^ époque en Espagne par le duc de Saint- Aignan, ^jy^. ambassadeur du régent : elle avait pour but de renverser ""* Alberoni , et de préparer à la maison d'Orléans la succession du valétudinaire Philippe Y. Ces projets avortèrent sans éclat : Saint-Aignan quitta l'Espagne avant que la disgrâce de Gellamare y fût connue , et tandis que le régent recueillait tous les fruits qu'il pou^it souhaiter de l'imprudence téméraire de cet ambassadeur. Le parti de l'ancienne cour demeura consterné ; il n'y eut qu'un cri en France et en Europe contre la déloyauté de l'ambassadeur espagnol, et la guerre contre Philippe Y fut résolue.
Des troubles avaient éclaté dans la Bretagne, encore in- Troubles culte en grande partie, et où végétait une population ^ffj^* Crante et pauvre, dominée par cinq ou six mille gentib-hommes. Ceux-ci , blessés des hauteurs du maréchal de Montesquieu, gouverneur de la province, firent difftciitté d'accorder le don gratoit ; et l'année suivante ils -
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s*opposèreDt à un édit du conseil relatif au droit d'entrée. Le parlement enregistra leur décision. Quelques lettres de cachet punirent ces tentatives d'indépendance. Alberooi entrevit dans ces étincelles de révolte Tespoir d'une puissante diversion en faveur de Philippe Y; il entretint les chefis dans leurs projets factieux : la noblesse signa un acte de confédération armée, et appela les troupes espagnoles; mais les classes inférieures, indifférentes à cette querelle, absolument étrangère à leurs intérêts particuliers, refusèrent de la soutenir, et le gouvernement eut bientôt étouffé la révolte. Une cliambre de Justice fut établie à Nantes : quatre gentilshommes condamnés à mort y furent exécutés la nuit aux flambeaux, en grand appareil; et quand la flotte espagnole, commandée par le duc d*Ormond , se présenta en vue des c6tes de Bretagne , elle les trouva hérissées de troupes, et défendues par une population fidèle. Cependant une armée, sous les ordres du ma* Guerre réchal dc Bcrwlck, était entrée en Espagne, où Alberoni Frâ^^t n'avait rien préparé que pour ilntrigue : un grand nombre mi!^^ de places tombèrent au pouvoir des Français, et la marine espagnole fut détruite dans ses ports. Vers le même temps, seize mille Impériaux, conduits en Sicile par le général Mercy, firent évacuer Tile aux Espagnols. Écrasé par ces nombreux revers, Alberoni se vit perdu. La reine se tourna contre lui, et ne vit plus dans ce ministre que l'obscurité de sa naissance : en vain fit-il encore trembler le gouver* nement français en proposant de jeter l'Espagne dans l'alliance de l'Angleterre et de T Autriche, sa disgrâce était résolue, et exigée par le régent : Philippe V signa, en décembre 1719, un décret qui lui ordonnait de quitter Madrid sous huit Jours. Le peuple célébra sa fuite comme b délivrance d*un fléau, et la chute du cardinal fut le gage
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de la paix : Philippe envoya soo adhésion au traité de ia Adhéston quadraple alliance, que son ministre signa en février 1720 ^^^^^^ à la Haye. Par ce traité, l'empereur Charles VI avait rc- J^^l Doncé à ia monarchie espagnole, et Philippe Y abandon- ^^^^f nait tous les États que la paix de Rastadt avait distraits de cette monarchie ; rEropereur s'engageait à donner l'investiture de la Toscane à don Carlos , fils de Philippe Y et d'Elisabeth Farnèse, après Icf mort, regardée comme prochaine, du dernier des Médicis. Par le même traité, la Sicile avait été adjugée à la maispn d'Autriche; le duc de Savoie devait recevoir, en échange de cette îje, celle de Sardaigne, qualifiée de royaume.
Le régent employa ensuite sa médiation dans le Nord ; irai, il avait secouru la Suède , épuisée par les ruineuses témé* rites de Charles XII , et où régnait Ulrique , sœur du monarque. Il hâta la conclusion de la paix entre elle et le czar Pierre, qui offrit sa fille au duc de Chartres, fils du régent, avec l'expectative du trône de Pologne, occupé par le roi Auguste. Le duc d'Orléans n'accepta point cette alliance y et se vit un moment l'arbitre de l'Europe. Cette puissante influence était due en partie à l'éphémère et prodigieux succès du système de Law , qui , adopté par le régent, jouissait alors au plus haut degré de la faveur publique, et mettait d'immenses ressources pécuniaires aux mains du gouvernement.
La banque de Law avait été déclarée la banque du roi srstëme à la fin de 1718; elle acquit le privilège de l'ancienne "i9-mo. compagnie des Indes, qui réunissait aux vastes possessions de la Louisiane le commerce exclusif de l'Afrique et de l'Asie : le gouvernement y joignit le monopole du tabac » tes gabelles d*Âlsace et de Franche-Comté , les bénéfices de la fabrication des monnaies , enfin les recettes et les
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fermes générales. Cette banque tenait ainsi en sa posses* sion le dépôt des fortanes. Son premier soin fat de décrier les monnaies en les tourmentant par cinquante irariatlons . consécutives, tandis que son papier seul paraissait invariable, et supérieur à la valeur numéraire qu'il représentait. Séduite par les premiers succès de Law, une multitude crédule acheta des actions de la compagnie, et échangea son or contre le pa^er de la banque. Cet or servit à rembourser les créanciers de l'État, qui, embarraslés de leurs capitaux et pleins d'une folle confiance, les échangèrent contre des actions, dont la valeur augmenta en proportion de la foule des acheteurs. L'aveuglement fut bientôt porté au comble, et on acquit ensuite au prix de dix -huit mille livlres Faction dont la valeur primitive n'était que de cinq cents. La rue Quincampoix acquit alors une honteuse célébrité ; elle était l'ignoble théâtre où se Agiotage, négociaient les actions de la banque. Là s'élevèrent de scandaleuses fortunes et s'anéantirent celles qui semblaient le mieux établies ; là, depuis les caves Jusqu'aux combles, étaient entassés péle-môle des gens de tout sexe, de tout âge, de toute condition^ uniquement occupés à trafiquer de leurs billets et de leurs adions : on s'y transportait en foule des provinces les plus éloignées et des pays étrangers, et la nation tout entière parut transformée en un vaste camp d'agioteurs.
Cette fermentation si scandaleuse eut cependant aussi quelques heureux effets. La réhabilitation de tant de pa- . piers décriés donna un immense mouvement au commerce et à l'industrie ; le nombre des manufactures augmenta des trois cinquièmes; l'agriculture et le trésor s'enrichirent de l'affluence des étrangers et de Taccroissement des con8(»nmations. Tout fqt facile au gouvernement
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aYeel'or do royamne; ta diplomatie, dé la France devint dominante, et sa marine, rédaite m^ère à qnél* qnes valssesuix , et abandonnée au comte de Itfanrepas , âgé de dix-hnit ans , fat remise en état de protéger notre commerce maritime. La régence rattacha les colonies À la métropole, et y joignit l'île de France, convoitée par les Anglais. La fondation delà Nouyelle-Orléans, sur les bords du Mississipi , date de cette époque. D*ntiles travanx toent entrepris en France, tels que plasienrs routes royales d*une magnificence jusque alors inconnue, et le canal de Montargis; enfin, l'université de ^ris donna gra* taitement Tinstruction. Law, dans le temps de sa plus grande faveur, reçut les hommages de toute TËurope : le fils de Jacques IF, connu sous le nom du chevalier de Saint' George, sollicita son amitié ; et Law lui paya, de ses propres deniers, la pension que la France n'acquittait plus. Au commencement de 17â0 Law se vit au faite de sa fortune , et, après avoir abjuré la religion protestante, il fat fait contrôleur général; mais il touchait alors à sa chute. Son erreur principale avait été de regarder le papier ç^ntè du de banque comme l'équivalent parfait de la monnaie mé- ."y*^^*^^* talUque. L'ignorance et la cupidité du gouvernement aggravèrent les fatales conséquences de cette erreur. Law ae fut pas libre de modérer les mouvements de son système : une masse effrayante de Iritlets, hors de toute proportion avec le numéraire de la France , fut fabriquée , et liocée malgré lui dans la circulation : elle montait à plu»sienrs 'milliards, et l'on reconnut bientôt avec effk^i que l'échange contre des valeurs réelles devenait impossible^ l^ prestige excité par les déclarations qui montraient des Briaes d'or dans les champs de la Louisiane et sur les rivages du Mississipi se dissipa en même temps. Law eut
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alors recours^ pour souteuir son système , à des moyens violents, qui achevèrent de le décrier : on défendit aux particuliers d'avoir chez eux plus de cinq cents livres d'argent comptant, de convertir leur or en perles et en dia* mants; et enfin, le 21 mai, parut un édit qui réduisait les actions de la. compagnie à la moitié de leur valeur. Dès lors toute illusion fut détruite : en vain le duc d* Antin , beau-frère du régent, fit révoquer cet édit, la confiance ne put renaître, et Law, arrêté, fut sommé de rendre ses comptes, ce qu'il fit avec une clarté admirable, qui confondit ses ennemis. La direction de la banque et de la compagnie lui fut rendue : Law refusa de reprendre le contrôle, et proposa au régent, comme moyen de &ire renaître la confiance publique, le rappel de son ancien adversaire, le chancelier d' Aguesseau. Il sic rendit lui-même à Fresne, retraite de ce vénérable magistrat, -et sollicita son retour. RaDpeide D*Aguesseau sacrifia son repos à son amour du bien pu- ^8^S^ blic : ce jour fut le plus glorieux de sa noble vie. Mais cet "^' homme illustre n'avait ni les lumières ni la force nécessaires pour conjurer l'orage; et les malheurs se succédaient rapidement. La peste qui éclata en France ferma la plupart des ports à nos vaisseaux , et accabla la compagnie de pertes énormes : le discrédit où celle-ci tomba lui. fut encore plus funeste ; enfin le parlement rejeta, presque sans délibération, les derniers édits qui pouvaient faire espérer la liquidation de la banque. Dubois alors, quoiqu'il fût ennemi de Law, vengea le gouvernement de cette atta- Exu que hardie en faisant exiler le parlement en masse à PoumS!t!^' toise, affront que ce corps savait point subi depuis son établissement*
L'agiotage fut défendu; mais il continua avec fureur sous les sabres et les baïonnettes. Il y eut des scènes de
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violence et de meartre; et une population menaçante se porta au Palais-Royal , dont , à son approche , le régent fit ouvrir les portes. Le théâtre de cet odieux trafic fut transféré de la rue Quincampoix à la place Vendôme , puis dans les jardins de l'hôtel de Soissons. C'est là que le papier perdit la qualité de monnaie, et qu'on acheta , en septembre, pour un marc d'or neuf actions, qui une année auparavant se fussent vendues 160,000 livres en argent. D'avides et adroits calculateurs négocièrent encore sur les ruides des fortunes anciennes et nouvelles, et Ton donna à leur affreux agiotage le nom de Mississipi renversé. Law offrit alors au régent de quitter la France , et de lui abandonner tous ses biens, à la réserve de cinq cent mille écus qu'il avait apportés. Le prince ne le retint pas; et ce célèbre étranger, après s'être vu adoré comme un dieu, disparut-du royaume en fugitif, et alla finir obscurément sa vie dans les jeux de Venise, ne laissant pour toute succession qu'un diamant de 40,000 livres, souvent mis en gage, et quelques tableaux.
Le gouvernement chercha , par une multitude d'édlts violents, à rendre aux billets de la banque une valeur que le crédit seul aurait pu soutenir : tout fut inutile, et en 1721 le gouvernement eut de nouveau recours à l'opéra^n du visa pour constater la véritable dette de râat et les titres de ses créanciers. Elle fut encore confiée aux frères Péris : deux milliards deux cents millions Nouveau de papier furent déposés à leurs bureaux; un tiers fut «721. annulé, et le reste réduit à un taux désavantageux. Les caj^talistes qui s'obstinkent à garder leurs effets en portefeuUle sans les faire viser perdirent la totalité de leurs erétnces : les agioteurs de profession , qui avalent fait d'énormes bénéfices, furent violemment dépouillés de la
T. IX
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plat granâe partie ée lenrgain : ks créaiiees à ihpiiâflr nwvtèrent à dix-sept enits.miiliODs, et i'ÉtBt se tvmm beaufonp plas endeUéqa'à lia mort de Louis XIV.
Telle fut la fio du famcvx syitèiae, dont rigooraBo»*tt leéespetisniedu gomrememeBty plQseBcorequeletlaatos / de son fondateur, aeeétérërent la;chirte. Il changea lei meeiirB pulHiques et la dlalrilniUea cte» ndiestes^ reiMtit k peuple âpre an gain y eiftreprettnit et hardi daas se» spéculations, et donna, en l'Initiant, à Tasagedcs hanqossy / une vie nouvelle au commerce , tandte qiill affermit les ^ préventions du gouvernemeot contre toroAt idée neuve et oontre tout prejet d'amélloraition.
PMte de La peste exerçait idors ses affneux ravages en Provence. On ignore le nombre de ses victimes ; mais les quatre villes de Marseiile, Arles, Aix el Toulon^ j^ dirent seules 79,500 de leurs liabitaots. Belaunce, évéqoe de Marseille, le chevalier Bose^ etlca éthevlos EsteUe et Moustier, s'immortalisèreat par le dévouement le ptais:hér roïque au milieu deoette alfrense oalamilé.
ptoi>iites Les malheurs publics ne suspendirent p<»aferaehanieraent des dispeAes théologiqBefl4 Le cardinal de NonéUes se montrait toujours à la tête dsft^ppisants à la balte Unigenitus du pape Glém«nt XI, la regasdast eammo attentatoire aux libertés de rflgHAe gallicane, et le pnrieuMnt refti8i^t«de l'enregistrer : IMiois btisftjeedottble ohstnele. Déjà ce cynique intrigant, s'était faitnomnnr antevi^ que de Cambrai^ il^ ambitionnait encore ia.pouvpr» ro^ maine, et voulut gagner lochapeMr^en flidsant aceoptor la bultedfms4erejraume. llentnnniJeieaeâinat'deifeniliea d^adroits théofogiens; et ceûx-ei ,tpar des raisons oiq)* tieoses, obtinrent sa soumission , ,,qn4 décida celle ém nombreux étéfaes imposants. ^11 resMt à somnettre io'
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ptrlement, atorse^lé à Pmitolse : Dubois efAttya ee corps jmr la meneoe 4*vm mmrel exil à Btol», tandis que Law, eneare aci mh^stêffe, parlait de ramboorser le prix des diarges de la magistrature arrec son papier décrié^ et de reeoBfitfttier un corps de magistrats ipii n*«ât d^autres fonctions qne celle d'administrer la justice. Le parlemeat ne résista pins , et enregistra la iMiHe, sans prétâvlre porter attefotetinK maximes du royaume sur les^ippeis au fuiweoneile' : Il ftit rappelé à Pari» l'aonéè suirantë.
Après de longnes Intrignes, lo pape Im^ooent XIII fit Daboiacardfnal : le régent , qui méprisait tet faontrae sans pouvoir se passer de loi , mit' le comble à sa forttroe en le nommaiit premier minifi^re trois mois* avant le sacre de Lonis X V, qni fut déclaré ma^onr an'parlemmit le 22 jan- loul^ xv lier 1723i lia Jeune inlànte d'Espagne» Agée de qoatre "^'^^' ans, arrivait alors à sa ootir : le ré^ti la destinait an roi %
pour femme, tahidiâ qne sa propre fiUe se rendait en Es^ pagne eomme future épouse da prinee des Astnries. En désignant Dubois pour premier ministreiÀ l^poqne delà majorité de Lonis XV, le^dnodXMéi^M conservait rentière direction des afférires ; mais- la naort trompa ses espé^ ranees : Dubois, après afvoir fait quelques Mges règle* ments, expira dans le oonrs de l'aimée, laissant une immense !6rt«ne. Le duc d*Ortéaas lui sMcéda dans sa Mort du
dacd'Or-
oarge, et mourtft lui-même presque aussitôt dnneat* ^f^^^taqne d^poplexie. Le roi, naturellement froid etinsensi* Me, regretta cependant so» tulenr, et œ monUtiémn aa> sonvenir des témoignages dé'riatéréttendteettespeetoenx qtrtt n'avait cessé d^en recevoir \ Fleury^ évéqnedeFYé*
» Voyci le remarquable portrait du r^ent, dans VlTisMre du éixhmnèmtsiècie, pan Chartes Laeretélle , litre IV.
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jus et précepteur du jea&e monarque, exerçait sur loi ub ascendant absolu. D'accord avec le duc de fiourbon, il engagea son élève à nommer ce prince premier ministre: Louis XV consentit par un signe de tète, et le gouvernement passa ainsi de la maison d'Orléans dans celle de Ck>ndé.
Ministère Trois pcrsonues seulement composèrent le conseil da ' bSuXÎ^ roi : ce furent le duc de Bourbon, Tévéque de Fréjuset le maréchal de Villars. Une femme de mœurs scandaleuses, la marquise de Prie, maîtresse du premier ministre, dominait son esprit borné , abruti parla débaudie et par une insatiable cupidité. Duverney, le plus jeune des frères Paris, fut choisi par elle pour administrer les affaires; et le duc de Bourbon reçut directement de sa main ce ministre, auteur de quelques sages mesures, et qui fut aussi 'Actes le complice et Tinstrument d'odieuses violences. Les pre- ^nou^li^ mières lois rendues sous le ministère ainsi composé sont «7S4. ' insensées et atroces : la valeur légale des monnaies est diminuée de moitié , et l'intérêt de l'argent réduit] au denier trente. Duverney veut que les habitudes de la nation changent aussi vite que les arrêts du conseil : les troupes font main basse dans Paris sur les ouvriei*s qui défendent leurs salaires; les prisons se remplissent; on mure les boutiques de ceux qui n'abaissent pas leurs prix aux taux des lois monétaires. Dans la suite on s'aperçut des effets désastreux de cette mesure; et, après avoir mis le royaume en confusion, on rendit aux monnaies leur valeur primitive. La France fut encore frappée à cette époque , et pour la dernière fois, de l'onéreux impôt ie joyeux avènement^ qu'avait sagement rejeté le duc d'Orléans, et qui fut affermé vingt-trois millions; elle paya, outre ses ihnombrablés charges, le cinquantième d^ier imposé sur toutes les
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prodactioDs du sol. Ce fut du sein de la débauche et au milieu des ruineuses fêtes de Chantilly, brillant séjour des Gondés , que suivirent ces édits spoliateurs; c*est aussi de là que sortirent des ordonnances barbares contre les protestants ; elles admettaient, comme les édits de Louis XIY, la supposition mensougère qu*il n'y avait plus de protestants en France, et traitaient en conséquence comme relaps tous ceux qui étaient convaincus d'hérésie; elles flétrissaient les mariages entre calvinistes , autorisaient l'enlèvement des enfants, l'envahissement des successions, et punissaient de la mort et des galères la fuite , l'hospitalité, et les actions les plus généreuses. Ces ordonnances dépassaient mémeen cruauté celles du feu roi ; car elles rendaient inutile l'intervention d'un officier de Justice, et abandonnaient les victimes à la discrétion de leurs ennemis acharnés.
Les deux mobiles des actes du duc de Bourbon étaient la cupidité et l'ambition. Ce fut dans l'intérêt de sa fortune qu'il soutint la compagnie des Indes , fortement ébranlée à la diute du système de Law, et dont il possédait un grand nombre d'actions; ce fut par une haine jalouse pour la maison d'Orléans, et dans la crainte qu'elle n'héritât de la couronne, si le roi mourait sans héritier direct, qu'il rompit le mariage projeté entre le roi et une princesse en bas âge. Il renvoya l'infante en Espagne, Renvoi de appelant au trône, en sa place, Marie Leczinska , fille de ^^^ Stanislas , autrefois couronné roi de Pologne par Char- i^Sf^a les XII, et qui, déchu des grandeurs royales, vivait dans "^' une retraite obscure à Weissembourg.
L'affront de cette disgrâce fut vivement senti en Espagne. Le faible Philippe Y , victime des étroits scrupules de sa conscience, et jouet de ses confesseurs, avait abdiqué
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pbiiippev te trôoe, l'âfmée piéeédente, cédant aw €&nml»de son
prefHl ^ii^<^<»««p7 le j4sufté BerXDiidez. SonAl», âgé de seûe "^^84?°^"^) loi suecéâii sm» le «mi» et Lovû P'' : ou bout de sept mois de- règae , il mooBot die la :petUe léroie} «t ai PhHippe aè Temootait sar son» '^rèÉe^.sa cvupoDœ allait i^parteaér à aoa «eaond ill&, (Feffâiaand ,às^ét^K aoêj tsBàïs qu'uBe pégeuce composée ctes grands d'Espagne gouvernerait tef roysmne, La cour de Ftaficeiredoaftait^ semblables dispositions; «taon aiabaâfHàeiir, le mamtel de Tessé, employa tmvte sou* mllucnee peur que le rsi révoquât sou abdication. J^es théatogiaos, aftpdés par la relue ÉUâal>elb peur oamtettie Bammûêz , éécidàrant -qne le roi dévaft repnBiidre loseeptve, «01» peine de pédoé mortel. Laura^Peseatori, sa «ownice, leur pot ta un énsrgique secours par i^audaeede soukuigage^el; enfin Plilippe, le 5 septembre 1724, consentit à ressaisir jon tseep*^ tre. 11 apprit p€U de mais après la Ei^tsire du mnJage pfojeté :entre Louis XV et se 'ÛIU. â cette nouveète sa colère fat extrême; il renvoya ««nr^^e-cixaaii^ les deux 4lles du régent, émî Tune étsât veuve du jeune Louis r% «t dont l'autre, mademetsellede Be«ujoiai!^ 4e^t épa»* i9er l'infant don Carlos. C'était peu pour sa vangemioe : un de ses émissak^s, rtfventurier RiperdUy eomVaXea sou nom un traité avec l^n^pnrew Gbarles YI, îcrité4es oèstaeles opposés par ks )^r«8£mçes è l'é^abUssement de pxagma- ^ Compagnie d'O^ei]^ et àauipragmatiifiie^ riigleBieiit ^^^ par leqvel il appelait à sa socoasi^nr à défaut d'eafemifes "^1^ \r mâles, Marle^Tàéoèse, sa âitejaîaée. idaittnéea de ce tiaM, Traité de la France, TADglet^^e ot la Pimise aigoairty en 17.2^, ce- Tii^!^ lui de Hanovre teâésuri&tMiseâ'iHiegwaiïtieft d'une alliance mutaiftles.
Le moment apfraetaM; au Ftûiif^ «dlait é«w v«ngé
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deTiDjare Mte à'«ft ^MBitli. Le dac ée'B«arhiD««lk(rdMdt À se dérober à* rtnrportuoe ctimire de rérêquelte: Fré^, et avait ^ à cet ég«rây*«atf«tiié lajeanereineà «nconder ses desseéM. 'Gependant la misère .da peu]^ était au eembte : ée toutes parts il ^MweÊt un cri répralMteiur centre le f9ai^enieroent , et Tod stipfAiail; Fleur^deiineltie OD terme aux malheurs publics : la clameur publique fat eatendue, et ta i^irokitmi miiiisftériettes^opéra. Le 1 1 juin Se roi; partant pour la clukise^ dit à M. kjBiie, avec un gradieux sourire : « Mon cbusin, ne me laites pas attendre ^J^JJ^Jj^ « pour souper; » et peud-isitaits après le doc de Cba- ^^,f^°' rsst lui remit de la part du monacque une lettre fort-sèebe, qui lui ordonnait de se retter à Chmititly^ sous peine de désol>éissance. Le>priiiee obéit sur^le-ciiamp. Paris .apprit sa chute avec des transports ^lexprimables. Les frères fâris furent renvoyés, iUivemey fut enfermé à la Bastille, et la marquise de Prieeiilée. Leroi dédararque désormais il n^aurait plus de premier ministre, et qa^i gouvernerait ini-mérae. Ainsi se terminècent ks dix années pendant lesquelles nous avons vase peoknger t&tuteUe de Louis XV successivement sous les diefe è» detne branches collatérales.
Au milieu des violences, des scandales et des calamités qui signalèrent cette époque » on adopta quelques sages mesures, on entreprit plusieurs travaux utiles. Du verney ftit le véritable fondateur de la milice nationale, établie „J515{gj^, par lui sur un excellent pied , et portée à soixante mille hommes désignés par la voie du sort : Tentretien du soldat ne pesa plus sur Thabitant , et près de cinq cents casernes forent construites dans cette courte période. ^La régence conçut pour les routes un vaste et beau système, dont elle confia l'exécution à une administration particulière; elle
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Écoles seconda enfin les vues philanthropiques de Tilliistre Frantiennes, çois de Sales , fondateur des écoles chrétiennes.
La moralité publique reçut une funeste atteinte des mœurs de la régence : la fureur du jeu surtout, dont les princes donnèrent le fatal exemple, s'empara des cœurs, et porta la ruine et le désespoir dans une multitude de familles.
Littéra. Le régent, doué lui-même de nombreuses connaissances,
turc.
s*honora comme protecteur des lettres et des sciences : celles-ci jetèrent peu d'éclat paf leurs découvertes, celleslà comptèrent plusieurs noms illustres et quelques chefsd'œuvre. Fontenelle et La Motte étaient alors les arbitres du goût en littérature; Bollin écrivait son excellent Traité des Études; Vertot , ses Révolutions Romaines; Gérard ^ ses Synonymes. Destouches , Marivaux et Boissy se distinguaient sur la scène comique ; Crébillon et Jean-Baptiste Bousseau écrivaient encore ; et Massillon s'immortalisait par la prédication de son Petit Carême. Mais déjà s'annonçaient Voltaire et Montesquieu : deux ouvrages célèbres, la Henriade et les Lettres persanes , n'avaient cependant fait pressentir qu'une faible partie de l'immense talent de ces deux auteurs, et de la prodigieuse influ«ace qu'ils exercèrent sur leur siècle.
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CHAPITRE II
Suite du r^e de Louis XV , depuis le commencement du ministère de Fleury jusqu'à la guerre de sept ans.
Louis XY était né avec une forte antipathie pour la représentation, et avait montré dès sa plus tendre enfance un goût exclusif pour les détails de la vie privée. Fleury, son précepteur, eut soin de gagner son affection par une extrême indulgence, tandis qu'il cherchait à s'assurer un long ascendant sur lui en l'éloignant de tout ce qui pouvait élever son esprit et son âme. Le genre d'études du jeune roi, ainsi que celui de ses divertissements ', achevèrent de dessécher son cœur, et contribuèrent, autant que son naturel insouciant et froid, à en faire un mattre insensible. Le régent, soigneux de garder sur son pupille une influence absolue après Tépoque de sa majorité, avait écarté le maréchal de Yilleroi, son gouverneur, homme violent et opiniâtre; Tévêque de Fréjus, plus souple et plus adroit, inspirant moins d'ombrage au prince, était resté auprès du jeune monarque, qu'il instruisait à une dissimulation profonde, et il s'insinuait chaque jour plus avant dans ses bonnes grâces. Il l'avait amené à ne plus voir que par ses yeux, à ne plus agir que par lui; aussi lorsque Louis XV eut déclaré, après le renvoi du duc de
' tes divertissements favoris de Louis XV étaient les jeux de cartes et le spectacle de chasses cruelles dans de vastes salles, où des oiseaux de proie, lâchés au milieu de milliers de moineaux, en faisaient un hideux carnage. (Lemontey, HUtoire de la Régence,)
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Bourbon, qu'il n'aurait plus de premier ministre, et que cnSéwi Fleury eut été nommé cardinal , on put pressentir, mal- °>*|^^f^ gré ses soixante-treize ans,, ^oe ce serait lui qui administrerait l'État et qui exercerait la plénitude de la puissance royale. Un de ses preoyiers soifiS' Ait de«iifpriiBer fimfèt du cinquantième , et de fixer la vdeur du marc d'argent, qu'il porta à 51 livres, et qui depuis n'a subi que peu de variations. Fleury s'empressa aussi d ordonner de sages économies ; mais , nullement versé dans la scieneefiflandère, il porta mse nouveMe ^t daAgereuse atteiute au erédit pubKc, en âhnlnuafrt arbitrairement les rentes viagères. Tous les efforts du earâfaal ministre furent mncoDgrèK ployés au maintien de la paix. Un congrès général t'ét&it soto^o^ilf ^ ouvert avec beaucoup de solennité à Soissons en 1728 , et s'était dissous l'année suivante , sans avoir rien pmduft Fleury négoeia tandis que les députés des pwssuiceit discutaient : il rapprocha f Espagne de la France^ et, en 1731, La France ^^ nouveaux traités n^oei^ à Viemie eatve la France, KSïSî l'Empereur, fËspague et la Holkmâe, garantirent à €4«r- OT^a!? les VI l'exécution de sa pragmatique; à don Carlos, la r^mpe- possession àts duchés de Parme et de Plaisance, et la sue-
rcur. '
<78i. cession de la Toscane : l'Empereur promit de révoquer les
privilèges de la compagnie d'Osten^.
Querelles L'Ëurope était paisible, et la trlsle querelle entre les'
^^1^!°' Jansénistes et leurs adversaires les molinittes ' coatfmaît
1700-1758. ^ gçjjQ^j^jjgçf pj^^ ^ lj^ France. Flevry At asMmbter un
concile à Embrun , m fut cité et oondamné Jean SoaMn , évêque de Senez , l'un des quatre derniers évèques ofiposants à la bulle Unigeniius, De nouveaux troubles furent
' On le« nomfiiftft sMi à oaoM^la jéMfle Loai6 Mftlina , tbëelagleii célèbre, dont Hs téoptatent Ves oj^ntons. MHkméuimik m màème siècle.
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«BcMs Jj^r ie mkh Moiérast ê» M. âe V4DltiiràUe, soeeesflnnr ém contoal de NoaiUeS'à Uan^evé^é âb Pans. Une contestation s^^ev&mte loi et le («oi^ des i^oeats, qui prit i^ors le mam dtedee» et que 'soutenait le parleaieat. Le roi refosa d^nteaâre tes magistrats,; im grand QOoiiNre Areat exilés et rapfkelésensaîl^ sans aucun réfultat décisif pear tes ^ax partis. Lts jaosàûstes, dans o^tep^te ^Krre , fiitale à rJÉglise^ pnéseolèF^t à Tappoi de te«r eanse des scèoes étriœges ^daait te eimetière Saiot^Médatd fat le tàiéAtre. Ua diaere jaoséaiste, Domme Pâcis, y avaàt été eatecré en 1727; il fut préeeoisé conupe sahity et Je hnât se mpaa^ït^vll"û se faisait des oaiiactes sur sod taïahesaoL* Une affluesee considérabte s'y perte, et an gcand sombre de naïades éproirvèreat en ee lidu des seasaèians extraordiaaéres; an asnuae ^e la cootagiaa de te i^mpathle et TébrazileiaeBt de rima^aattea produisirMd; ites^letsvéels. « C^stfttuvcedeBieu 1 «disMetiAtes «us ; « C'est « rœavreda désMail » criaieat les autres. Lesinerédutes y pnte^neiit deiMa'vvèlesarBMS'Conitre te foi. Enfin Tarehevèque défendit d^adresKr un homaM^ publie au diaese Paris, soas prétex^te qn'tt n'était pas oaootiisé; des avocats appelèrent de eette senrteaee cetnaîme d'abus, et ie partenoeat admit leur appel. Le éétive fuft porté au cotœUe : le dwUièpe derârt le readez-vaaB générai de te ftinte, (jpu a'y pressait à taule heure, jmq/A œ ^ue te gouvarneinent en aot iGill:déinidre4'eat«ée.
Maigvé leaeflarts da ear^nal de Fieary, te paix fut compœ par aute de te mmt d'Augusite P% éteclear de Saxe ^^^^^ «t roi de WiAognê , nwveaae en 1733. Ce puiaee, fameux «733. par aesprodlgi««aesdébaaiclies, avaM; été porté aor te tpêoe et Felogne, lorsque Cbarles XII af ait cessé d'y «oateair Stanislas Leezioski. Cebû-d, beau-père de Louis XV ^
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conçut l'espoir de recouvrer le sceptre qu'il avait perdu. Il se rend déguisé à Varsovie, où il est aussitôt proclamé roi; mais bientôt le comte de Munich est envoyé eo Pologne par la czarine Anne Tvanovna, nièce de Pierre le Grand et héritière de son trône : Munich fait élire Frédéric-Auguste, fils d'Auguste P'^. Ce prince garantit la pragmatique de Charles VI, qui lui envme des troupes ; la France ne peut faire parvenir que quinze cents Français à Stanislas, assiégé par les Busses à Dantzîg; ils sont d'un secours inutile^ malgré Thérolsme du comte de Plélo, qui se fait tuer à leur tête : Dantzig capitule, et Stanislas, dont la tète est mise à prix , échappe à travers mille périls. Louis XV se venge de l'Empereur en saisissant la Guerre Lorraluc; il s'allie avec l'Espagne et avec la Savoie, dont
pour la » fc»
Pologne. Victor- Amédée a abdiqué le trône, et où règne son fils Charles-Emmanuel III. Berwick et Villars conduisent une armée, l'un en Allemagne, Tautre en Italie. Berwick prend le fort deKehl, Milan tombe au pouvoir de Villars; et Tannée suivante ces deux illustres généraux finissent presque en même temps leur glorieuse carrière.
Le duc de Noailles et le marquis d'Asfeld remplacent Berwick, tandis que le maréchal de Cbigny et le comte , de Broglie succèdent à Villars dans le commandement de l'armée d'Italie. Les deux Belle-Isle, petits-fils du fanseox Fouquet, et le comte Maurice de Saxe , fils naturel d'Auguste P', roi de Pologne, servaient dans l'armée du due de Noailles, qui avait pour adversaire le prince Eugène, et
, sous celui-ci le prince royal de Prusse, âgé de vingt et un
ans, et qui devint le grand Frédéric. Don Carlos, fils de Philippe V et d'Elisabeth Famèse, s'empare de Naples et de la Sicile , et les Français , commandés par le marquis d'Asfeld, prennent Philisbourg sons les yeux d'Eugène.
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Ces succès furent suivis de la fournée de Parme* où CoiiniY Journées
• . , .. , de Parme
fut vainqueur, et de celle de Guastalla, glorieuse pour le G^,ÎSi. maréchal de Broglie. La paix proposée en 1735, époque '^^jf de la ^ort d'Eugène, fut conclue aux conditions suivan- *^^'"^' tes : Stanislas renonçait au trône de Pologne, et recevait en dédommagement les duchés de Lorraine et de Bar, ré- La France
«■«««<• acquiert
versibles à la France en pleine souveraineté : le duc de ^ ^^^7?*-
, * ' ne et le
Loraine, François- Etienne, échangea ces duchés contre ^'"J^*/*
celui de Toscane; don Carlos, renonçant à Parme et à "^''
Plaisance , obtint de l'Empereur la cession de Naples et de
la Sicile, où il s'était fait couronner roi; Charles Y£
rentrait en possession dcMilanet de Mantoue, et la France,
par un article formel, accepta sa pragmatique, s'engageant
solennellement à la maintenir envers et contre tous. Ce
traité ne fut signé qu*en 1738, et TEspagne n*y accéda
qu'en 1739. Pendant les négociations à ce sujet, de grands Troubte»
troubles éclatèrent dans Tile de Corse, possédée par Gênes, i^^-
et préparèrent sa réunion à la France. La cruelle tyrannie
des Génois souleva cette île, où un aventurier de West-
phalie, le baron de Neuhoff, se fit proclamer souverain,
et régna quelques mois sous le nom de roi Théodore !
Jeté par la tempête dans le golfe de Naples, il y fut fait
prisonnier : les Corses appelèrent alors à leurs secours les
Français, qui envahirent Ttle et bientôt après Tévacuèrent,
avant d'avoir tiré aucun profit de leur conquête.
L'empereur Charles YI mourut en 1740, dans la ferme Guerre / . ., ^ ^ , européen-
espérance que sa pragmatique, garantie par toutes les ^\:^^^^
puissances, serait exécutée, et que sa fille Marie-Thérèse, "JI^L^J;!
reine de Hongrie, hériterait de ses États; mais à peine ^^i^^
em-il fermé les yeux, qu'une foule de princes élevèrent *^**'*'***
des prétentions sur son vaste héritage, et vérifièrent cette
parole d'Eugène : « que la meilleure garantie, en pareil
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cas, umk «n Armée de cent miHe bmmon. ¥aMBi ou •
'ggy- inriBees m éMngoait en preaiière ligne Gharles-41bert, électeur de Bavière, ^ Téleeteor de Saxe Augoete IH, q$i véclQHiaieQt l*hérlU^ eelîer, celoi-^à «orame deseeMdaat d'une filte de FerdioMid i^', celoi-ei «omise épeax de la fille alfiée de rerapereur Jwepà. Le rei d'ËepaigBe, Philippe y, faisait fevhrre*des dvoHs evraméi sortes royamnes de Hongrie et de Brivème, dans Fespalr d*fll)te&lr, au moyen de transadioiis, des établissemeails en ItaHe poor les enlHits qo^il avait cas de sa aecooie femme, étisfll>eth F^raèse. Le rei de Sardaigae, ChaHes^Ëmmaouel, réclaaaM le duché de MMu ; et eafia l'Utastov^ Frédéric II, roi de Prusse, convottaît la Silésie, ifcd affMnrteni^, disait-il, par droit de réversion, wax ékcteiirs de Braiidehearg. Passessear d'an i«ehe trésor^ chef d*une armée nomlnreaâe «t parfaitement éiseiplinée, et fort de son génie, Frédéric lança d*abord ses hsMIions «ar cet«e provteee ; pais il enjdgnitÀ Marie-Thérèse de la lai céder, M promettent sou appai en échange de son consentement. Marier-Thérèse
Frédéric refusa : Frédéric poursuivit ses avantoges, prit Breshia,
'luEF ^S^a en 1741 la hatafille de Molv^ttît, et soumit la ma-
2? MM. i^^ P^^ ^ ^ Silésie.
"H?,: La France ne se déelaratt pas^neore : elle s'était solean^iement engagée à eiéeater la pragmatique de Charles VI ; mais Loais XY, tout «ntier oeeupé de ses phdsrrs, et lecardiina) de Fieury , accaMé par fftge, «t d'alHears fort peu scrupuleux sar la foi due aux traités, avaieat lalaié FambMeax comte de Beile-Isie prendre la plus grande Influence dans le conseil. Geflai-d allégua poar prétexte . PétemeHe crainte que la poissance autrlchlenoe ne devint trop redoutable; et le conseil du roi, par un hootoax détour, onit ooneilier ses engagements avec ses projets
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iMStiles : U neidédftm f«s âiBectemeHt4a gHerreà la ôUe de CiuHrles VI, ams M eoBciut «o titaiilé avae l'électeur de Saviècc, frinoifal fréteedanC à la sveeesaîMi de Gkactes et À la cmpmmt impériale. L'Espagne, qaà néelaflMhit les pefieessioMs aoÉriohieaiieft d'Italie, entra daae o^te alliance, à lacpwUe se joègnireait sueaessîvement \m roîAde PrtMfie, ie Sardaî^ie etde Poto^e. Les partîmes étateat aiBsî «églés : à Charles, étectëur de Bavière, la eottumoe i»périaie, le rayaame de Bc^éme, la haute Aatriehe et le Tyiol ; à fdeetenr de Sà%e, la ftforavie et la k&u4e Siléste; le reste de cette deralère province au rei de Frwse.; eaûa, les possesBîODS autridiieraDes d'ilalie au rai d'iepagae, fo«r y former un étaMisseraent à l'infant dan Phiyppe. On laissait à Marle-Tliârèse, qui avait épousé François de Lorraine, grand-duc de Toseane, la Hongrie, les Pays-Bas et la basse Aoitriclie. Cette prinoesse n'avait d'autre allié q«e Geoffge U, électeur de Hanovre, et le toi d'Angleterre. Beux aroiées iraneaises^ fortes chacune de qiuarante mille Premiëhamiaes, entrent en Allemagne. Le camte de Belle- Iste, ^^^<^^«^i^ deveMi maréchal, en >eei»mafide une ; Fautive est eobfiée "*o. au maréchal de M aiitebois, qui arrête trente mille Anglais envoyés à Marie-Thévèse par le ooi George et forée dans cette caiBfmgne l'Angleterre à la aeutralité, en l'inquiétant à regard du Hanovre. De grands saoc^ peur les puissances alliées marquent les débuts de cette guerve : l'électeur de Bavière et les Français menacent Yleima; Maurice de Saxe , alors lieutenant géiiéral aa service de France, et le célèbre Chevert, s'emffaiitent de Prague, où Téleeteur de Bavière est prodamé roi de Bohême; un mois après, il est ëlu^mfereor à Francfort^ sous k nom de Ckiirles VIL Cepfndant Marie^Tliâràse ,. défaussée par tans, ne s'a-
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bandonne pas elle*ménie : elle convoque les états de Bon- ' Marie- grie , s'y présente en tenant dans ses bras son fils , âgé seo« ^deHon? ^^'^^^^ ^^ quelques mois, et demande leur secours, u Je succèT * r^DQCits en vos mains, dit-elle, la fille et le fils de vos rois, înùS. "* ^^ attendent de vous leur salut. » Son discours, qu'elle prononce en latin , idiome des états , électrise tous les cœurs ; les nobles hongrois tirent leurs sabres, et s'écrient : « Mourons pour notre roi Marie-Thérèse ! » De prompts effets suivent ces paroles ; une armée se lève pour elle , reprend l'Autriche, envahit la Bavière, force le marquis de Ségur à capituler à Lintz , et l'électeur est dépouillé de tous ses États. Déjà le roi de Sardaigne s'était détaché de la ligue, et déclaré défenseur de Marie; le roi de Prusse traite à son tour avec elle, en obtenant la cession de la Silésie; et les Français se voient réduits en Bohème à trente mille hommes, serrés entre deux armées. Prague est bloquée par les Autrichiens. Le maréchal de Maillebois, envoyé au secours de cette ville, ne peut pénétier jusqu'à elle; il est destitué, et remplacé par le duc de Broglie, qui s'échappe seul de Prague pour aller prendre le commandement de l'armée. La défense de cette capitale est confiée au maréchal de Belle-Tsle : celui-ci , hors d'état de la conserver, l'évacué à la tête de douze mille fantassins et de trois mille cavaliers, et opère une brillante retraite sur Égra , au cœur d'un hiver rigoureux. Chevert , demeuré à Prague avec six cents malades, dérobe sa faiblesse à l'ennemi , et obtient une honorable capitulation.
Le maréchal de Noatlles reçut Tordre de surveiller sur le Mein l'armée anglaise et hanovrienne , commandée par lord Stair, et où s'étaient rendus le roi d'Angleterre George II et son fils le duc de Cumberland. Les Anglais s'étaient enfoncés Jusqu'à Aschaffembourg, au-dessus de
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Hamni , entre les montagnes du Spessart et le filein , dont leeoars, en amont et en aval, était au pouvoir des Français. Lear armée, déjà tourmentée par la disette et sur le p(^Qt d*étre enveloppée de toutes parts, revient sur ses pas ; ie maréchal de Noailles l'observe de l'autre côté du Mein , où il se trouve , et suit tous ses mouvements. Il fait passer la rivière à des corps nombreux , en face du village de Det- Déiaitedu tiogenet d'un étroit déûlé que Tennemi doit traverser : là. ^ <>« ^
- J ^ ' Noailles à
le due de Gramont , neveu du maréchal, caché avec toute ïx*»»"»»» la maison du roi dans un ravin profond, où il fallait que Tarmée anglaise descendit , devait l'y attendre et lui fermer le passage, tandis qae des batteries étaient disposées sur Taotre rive, de manière à foudroyer le corps de bataille. L'armée anglaise allait être détruite; la témérité de Gra* mont la sauva : avant qu'elle fût complètement cernée et que le maréchal eût ordonné l'attaque, Gramont quitte son poste, fond sur les Anglais, qui Técrasent par leur artille* rie, avantageusement postée sur une colline; il s'élance poor s'en emparer, mais en vain, et masque l'ennemi aux Iwtterles françaises , qu'il oblige à cesser leur feu. Tant de botes sont irréparables : le maréchal emploie pour d^ger son neveu les ressources qu'il avait réservées pour anéantir l'ennemi, et fait passer son armée de l'autre côté du Mein, dans un champ resserré, incapable de la contenir. £^, après trois heures d'nne mêlée sanglante et sans résultat, il ordonne la retraite, et le champ de bataille reste SQX Anglais.
Cependant le maréchal de Broglie n'avait pu se soute- Q^aor le Danube devant le prince Charles de Lorraine, Wttdu grand-duc François ; la Bavière fut évacuée, et H fot impossible au maréchal de Noailles, wptès la retraite de Broglie , de se maintenir dans la Franconie , où il avait.
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pendant éeux mois, oontemi l^cmée des alHés. Telle (Et la ùa iiifilhearei»e de la eamps^oe de 174B , (fui reporta la goerre sur les Ih^otières de la Franee. L'èmpemar Cfaarto» VII n'emàx plw d'Étals, et cet kifortané pHaee signa un traité par leqoel il icDODçalt.àtxratasses prétenlions sur FAnlri^e, s'engageant, ainsi que l'Ëm^n», à dcoieiirer nevtre pendant la eontlmnKtion de la guerre, et laissant jusqu'à la paix générale ses États héréditaires de Bavière entre -tes mains de Mtorie-Tiiérèse, qn*il s'était prooiîs^ dépouiller, et qni, par le traité de Wornwy resserra son alliance avec rAngleterre et le roi de Sardaigne.
La France avait perdu tons ses alliés dans une Intte dont elle n'avait aucun, avantagea attendte. Fieary venait de mourir, ègé de plo&de qnatre-vingt-^ix ans; il s'était opposé à cette guerre onécenae, et avait eu la faiblesse àt rester en apporeaoe à latétedu gaavernement,.après avw perdu le pourvoir de maintenir la paix. campa- L'asnée 1744 vit toute l'Europe prendre part à la ^744!^ guerre : fEspagoe, qii étant déjà en l«tle avec l'Angle^ terre pew des intéréte de eommeree, imit sa marine à celle de la Fffanœ ; et Tes deux âottea réunies, fortes de trente vaisseaux «nk les ordres de l'amiral Court et de Joseph de Navaro, aitaquèreot l'amtol Matâiews, qui avec trenle-cpiatre vusseoux bloquait le port de Toalon : la victoire fut balancée. Vers le même temps» vingt^-qna* tre vaisseaux français sortaient de Brest pour transporter en Angleterre vîogt-quatre miUe hommes et le prince Charles^Édouard, héritier des Stuarts : une tempête dispersa cette flotte, et l'expéditioQ n^eut ancun soecès.
Gênes, spoliée par letraité de WormS| se déclara contre l'Autriche; et Frédéric II, Inquiété pour la possesidw de
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kL SiAM«,proniit4erriprettdpe'le&aniiM. Diaprés le jfkA dstOiB^fBgseado^ipBrJa Fraaot, kprioBe de Caiiti de^ valft camauttider éiois les Alpes, et y seoOBder don Plûi- ]if^ et ks Ëap«gi»oto:;>te matéelml de Coigny., dooieaper 6àt la déffoatve en Al»aee; et tout Teffort de la guérie dire porté mit letPays-Ba», eà le maréehiA dis Neidlles avait oréié d^ittnéger lee places ^rtts , tandis Que ee» epénati^M «étaient, eewertes .par le comte Mamrice de Saxe, récemment nommé maréobal de France. Le roi se rendit -k Tarmée : ea«t milAe Français fouirent air les Pays-las, «t d^ une grande paitie de la FlMidre était conqaise, iaraqu'on apprît que le prkiee Charles , è la tète de qualrervingt miibe hommes,, avait passé le Min à Spire, qu'il «'était empavé des iignts de WissemlKNirg , et avait repoussé le HMirécbai de Goigay, trop faiUe peur lui téstoler. Il fellut ehaneor de j^an de casipagne, porter tes frino^es ibrees en Alsace, et se tei^ur en Flandre sur la .défeiMlve. MauBioade Saxe n'y conserva qae quarai^eeinq miUe hommes, tandis qu'avec le reste de Taffmée iemaréohalde Noailies se dirigea sur leBhin : leroi voulut ïy suivoe ; mais une maladie dangereuse le retint à Usta.
Uéjh , depuis plusieufs arûms , Louis XV , cédant à ses «^^^ pencÂants déréglés etauxperfi^s conseils de ceux qui x^ spéoulaientetir ses viees , s'aiMindonaait aux voluptés smw ceteone : quatre sœurs, du nom de Nesle, furent sucoes* «ivement ses maitreaaes ; la dernière de cette famille reçut de lui le titre de duebesse de Châteâuroux , et Tavait acoattpagné à Mets. Pendant que le rôi était en danger^ et ^uele peuple, ^ Tal^eetionniât et le neaamait eneore le Bien- Aimé , adressait au ciel dans les temples des vohix iGrvenla|)anr<so&«Qteiifà lasanié, l'évé<|pieâeFita«James, eserçai^ digiMOMAtMi jaioisitère, exigea et obtint TéM-
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gnement de la dachesse. Le roi se rétablit, Tévéqira Ait disgracié , la favorite rappelée ; et Louis, plDs surpris que touché de l'allégresse de la France, demanda avec raison ce qu'il avait fait pour être autant aimé. Cependant, tandis que le roi était encore en danger, il lui échappa de nobles paroles; il fit informer de sa situation le maréchal de Noailles, opposé au prince Qiarles : « Écrivez-lui , dit-il, « que pendant qu'on portait Louis XIII au tombeau le « prince de Gondé gagnait une bataille. »
Frédéric entrait alors de nouveau en Bohème et en Moravie, et en douze jours il fit capituler à Prague une gar* nison de dix-huit mille hommes. Le prince Charles quitta le Rhin en toute hâte, et fut secondé par une diversion que fit le roi de Pologne sur les derrières de l'armée prossienne"; mais leurs efforts réunis ne purent empêcher Vévacuation de la Bavière par les Autrichiens , et Tenvahlssement du Piémont par le prince de Conti et don Philippe, aprè$ d'héroïques exploits dans des défilés impraticable». L'empereur Charles VU était rentré pour la troisième fois dans Munich , sa capitale , consumé par le chagrin et les Mort de maladies. Ily mourut l'année suivante, âgé de quarante- ^r^ sept ans, laissant cette leçon au monde, dit Voltaire, '774tt!'' ^^® '^ P'^^ ^^^^ àegré de la grandeur humaine peut être aussi le comble de la calamité. Son fils Maxlmilien-Joseph, instruit par les malheurs de son père , trompa Tespoir de ceux qui se flattaient de l'opposer à Marie-Thérèse ^ il traita avec elle, et lui promit sa voix pour le grand-doe François , son époux , qu'elle espérait faire élever au tr6iie impérial. Louis XV, irrité de cette prétention, continua la guerre.
^Mûè ^'^^î^ ^Q Flandre et en Italie qu'il résolut de porter les i7«^. plus grands coups; son armée devait se tenir sur la dè-
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feDSive en Allemagoe. Le maréchal de Saxe investit Touroay, défendu par une garnison hollandaise; Tannée anglaise, sous les ordres du due de Cumberland, s*é^ . branla pour secourir cette place. Le comte de Saxe se victou-e forme aussitôt en ligne de bataille au delà de l'Escaut : le ^diS^dt village de Fonteuoy est devant son centre, celui d'An- «"oy^jj^y toing à sa droite , et le bois de Bari à sa gaudie. Tous ces postes sont défendus par de formidables l>atteries. Le 11 mai Tarmée ennemie se porte en avant, pour attaquer les Françids dans cette forte position : les Anglais occupent Je ceidre, les Autrichiens tiennent la droite sous le comte deKcenisberg, et les Hollandais forment la gauche sous le priiK^ de Waldeck. Les deux armées comptent chacune environ quarante-cinq mille hommes; mais le maredial de Saxe est malade , incapable de monter à cheval^ et se fait porter en litière dans les lignes. Louis XV est à l'armée avec le dauphin, et son quartier général est établi dans le village d'Antoiog. Après une longue canonnade sans résultat, les Anglais marchent en avant, et s'élancent pour emporter le village de Fontenoy sous le feu terrible . qui les protège. Mal secondés par leurs auxiliaires, ils changent de direction , et s'avancent seuls contre les lignes françaises, qui s'étendent entre Fontenoy et le bois de Bari; ils se resserrent, pour offrir moins de prise à Tartilleriey en une formidable colonne, qui renverse les faibles corps qui lui sont opposés. Deux lignes d'infanterie française étaient percées; encore quelques moments, et la colonne, hors de la portée des batteries, pouvait tourner sur la gauche et emporter Antoing, occupé par le roi , à qui déjà l'on conseillait la retraite; mais il s'y refuse , et le maréchal, qui survient, garantit la victoire. La colonne ennemie, sillonnée par nos boulets, avait fait des pertes
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énormes ;qutttr&pièee84id-rj«erve smtp«M;ées emitr&M^^ et fbnt dftBS se^rangs-iHivide élteaK* : la «a^eiie fhiBçftlse s^'préefpite sri g»lap , ^eotoorela *m\e(vm ô» tmtev pari», et en baAaye te» ââ>ri8.devaiit el^te; oeuf nallle Att* gfaîs , ttiéa-ovièlesBés, demmireat sur le* champ 4e batiMe. Quelques jours après , Touraay est pris, prescpie toote i» FHmdfeestoeeiipée, et ses prii^lpales places deviennent' le prix de eette importante' viotolne.
Les armes'fraDfafses ifétaientp8S«Birfn9h«wreiise8«^F9 en^ Italie , wm te marédial de NoaiHés et l'infant 4od Philippe t toQtes le» posseseloDS aniridiaeiinea dltalle laneot! conquises, à Fexeeption de qn^qnes farteressoffi; et le roi' dé Sardaigne «e vit rééi^à sa^eapilale. Mais en AIIO'* magne les Antriehlens tinrest tète aux Fraaiçals, et cou^ Trirent Francfort; où, le 15 «epltminre» le grand*4iic Fraw* cois fut prodateé empereur. Le roi de Prusse aurait, trohi mois auparavant, remporté une- grande victoire à Friedl>erg : la cession du comté <^ Glatz, qm fut Joint à la Si» lésie, rendit cemotHurqùe à la neotâraUtô. Succès et CharleS'Édoitard , déharqné en Éisosse , prodattié régent, préten" par son père, et vaincpieor à Prestonpans et à Falktrk , i7«-i74«. ftdsait, à la même époque, treinMer George II. LatléflKftte du prétendant à Gui loden , par le duc de Cumberland , raina ses espérances et celles des sontiens de sa cause : après des maux inouïs , il revint en France, alwmdoooa»t pourtoujouTS TAtigleterre, où sa<redofital>ie.apparition futla cause et le prétexte âWrtWes emaulés à l^rd de ses mailieureux partisans.
L'Allemagne, Ir Flandre, ritaiieetita France étAient toujours le théâtre d*uoe guerre acharnée. Les Airtrlehiens» chassèrent les Français <dQ Rément, s^emparèrent â& Gênes ^ et envahirent la Provenee. Gènes, soumittepar eux
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èuB jmgéeteti^ le teeoua héwiiqtnwttt rjttaiégéedeiioo* veso , B0«^fiter» et ensnile BleiieHeu voftèrent à son seea«rs el afiraffèreutjflân saint. Le Bmrécfaftâ de Belle^lsle ^taïue
de Ro-
força les Autrichiens à évacuer la Provence , et Maurice de j^^^^^ Saxe, TrâipeurdsL prime Gharies à Bocoax , fit la eon- e^Sme qnétedoBiabMit. ^^^
L'Oriest était ébnmléécs oonlse-eonp» dé oette guerre op^ra-
" tions ml-
saiD^iDte. La Bmrdonrarjre» gouverneur des Iles de France ^^^^|^^ et de Bourbon, eatreprit de porter «ne atteinte funeste Bo^Jd^. aux intérâts^coennerdmix de TÂn^ernB dans les Indes : ""^te?* )( «rme^ sans le seoomrs du goweroeiKeHt, neuf bâtiments msrehamls^ assiège et prend Madras^ dieMieu des établis^ seooeoto anglais sur la o6te de Goromandel, et, ayant reçu l'ordre de ne garder aucune conquête, it rend la ville nMyemiantdix millions^ A la mène époque, Dopldx, directeur général du comptoir de la compagnie des Indes Orien^les et gouvera^ir de Peodlchéry, déptoyait dans cefrcontrées les briHantee resiourcea d'un génie supérieur. Tiraot ai^iotage de la dissetatioa où ^it tombé l'empire . dm Megol, il «tentade faire pour sa compagnie ce qui depuis foi réattfté par la compagnie anglaise des Indes : il voulut rendre territoriale sa puissance, jusque-là uniquement cammereaste. 11 refusa dératiser le traité iHgné par la Boordonnaye, et s'empara de liiadras, qu'il conserva pour la^ Frameeé 11 plaça un prince iadien sur letrôkie de Déean, se ût céder par>Uif un immense territoire entre leKristwa et ie cap Gomorin, et jeta ainsi dans les Iodes tes : foi^e« nMnts>d^ empire français ; mais il ne fut sout^m ni par* sa cempagnie ni par son gonvernemeat, etsueeombadans QM li^le inégale, a^rès uoe liéroifque r^i6taneeu;SoiiriTal ]m 'Boordonnaye ne^fat pas plus heureux. : axsousé de triAf -r . seBparDopIdx, pour avoir rendu IVfadras.*aux Angkds^ tous>
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ses services antérieurs forent oubliés à son retour dans sa patrie j et une lettre de cachet le jeta à la Bastille, où il languit trois années, sans avoir pu faire entendre sa justification.
OMniMi^t Le déplorable combat du col d'Ëxilies en Daupfainé, où *^ ^mJ^' ^® chevalier de Belle-Isie, père du maréchal , fut tué avec quatre mille hommes, en voulant forcer une position im* prenable, fut Imlancé par la nouvelle et brillante victoire Batauie remportée à Lawfeld par Maurice de Saxe sur le duc de Lawfeid. Cumberlandy et qui ouvrit à ce grand général le chemhi de la Hollande. La conquête de plusieurs villes, entre autres celle de Berg-op-Zoom, fut le fruit de cette gforieose journée : le général Low^endahi emporta cette dernière place , qui avait résisté au duc de Parme et à Spinola. Les Anglais portèrent alors un coup terrible à notre marine : la flotte française, dans une lutte héroïque de quarante vaisseaux contre cent vingt, fut écrasée en vue du cap Fi- Combat nistère, au combat de Belle-Isle. La France soupirait pour Beile-lsle* la paix, ct M auricc de Saxe n'en voyait la conclusion possible que dans la ville de Msestricht : il se hâta de l'investir, ^ presque aussitôt les préliminaires de cette paix tant dé- Paix sirée furent signés à Aix-la-Chapelle. Le roi de Prusse dech^a^êiiV. meura en possession de ses conquêtes. Don Philippe, frère de don Carlos, obtint les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla; enfin, les Anglais furent rétablis dans rinde sur le pied où ils se trouvaient avant la guerre : ils restituèrent Louisbourg et le cap Breton, et se firent accorder toute l'Acadie. La France rendit la Savoie au roi de Sardaigne, les Pays-Bas à Timpératrice Marie-Thérèse, et aux Hollandais toutes les places conquises sur eux. Un artide secret interdit s(m territoire à Charles*Édoaard , qui en fut expulsé par ordre du gouvernement ; et le dernier
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résultat cpi'eat pour elle eette guerre sanglante et injnste, qui avait duré tant d'années, fut Ténorme charge de douze cents millions dont elle accrut sa dette.
Quelques édits salutaires parurent dans les années qui édits suivirent la paix d'Aix-la-Chapelle. De ce nombre est Tédit im-»s6. de main morte, qui interdit au clergé la faculté d'accumuler de nouveaux biens : ce fut le dernier que scella l'illustre d'Aguesseau. D'Argénson, ministre de la guerre, fils de l'ancien garde des sceaux de ce nom, institua, en 1751 , l'École militaire pour cinq cents gentils-hommes sans fortune^ et Machault, contrôleur général , fit rendre la fameuse ordonnance pour la lil>erté du commerce intérieur des grains, jusque là soumis à mille entraves funestes à l'agriculture. Machault, homme intègre et habile administrateur, fut sans contredit le plus grand entre les quatorze contrôleurs généraux qui se succédèrent sous le règne de Louis XV. Ce fut lui qui établit l'impôt d'un vingtième, destiné à fonder une caisse d'amortissement. Vivement frappé de tous les maux qui résultaient de l'inégale répar- Projetsde
XI*. j . A* *. j . .1 ' i_ .i. j j Machault
tition des impôts et des privilèges abusifs des deux pre- p^^H^}.^ miers ordres, il se proposait de rendre perpétuel Timpôt du JJniîJJt. vingtième , et de le substituer, en lui donnant une grande extension , à la taille et aux autres perceptions inégales et onéreuses. Machault avait déjà vaincu d'énergiques résistances opposées à des vues si sages par les parlements, les pays d'états et le clergé, lorsque la maîtresse du roi, la marquise de Pompadour, dont Machault n'avait point su ménager l'amour propre dans une circonstance importante^ le fit renvoyer. Le clergé conserva le privilège dont il jouissait de discuter ses charges, et se maintint dans la liberté de n'acquitter sa part des impôts que sous forme de don graluit.
Bcaodftleax, n'eut qa'uoe âdble part iiiix sages éispositkis
de soQ conseil. Madame de Pdiopadour exerçait sur hii
«fie înflaeiiee SMveraiae : ce fat elle qui , en flattant
ses boBteax eaprices, eon^osa en partie l'inHine séimil
flétri seos le nom de Parc^aœ^-Cerfs, et dont les dépenses
absorbèrent des sosMoies énormes. Lavis XV eape&daat
se moBtralt scrapnknx dans raecompHasement des fra-
tiqnes extérienres de la déyotkm, et prenait une put
active anx querelles reUgienses qui a^tatent la Frasae.
Elles se renouvelèrent avac scandale par Tnlalérance de
M. de Beaumont, archevéqne de Paris: œ prélat panasa
?a haine du Jansénisme jusqu'à ordonner que l'extrénie-
onction fât reAisée anx mourants non-senlement conv^^n-
eus, mais simptement suspects d'adhérer anx opinions
condamnées par la bulle Vnigenitus. On exigea des biUeits
de confession des malades, et leur orthodoxie fut estioMe
Querelles d'sprès le nom de lenrs directeurs. Le parlement, soutema
entre le
v^S^t^^^ Topinion publique, pratesta contre ces mesiKes; fl m^ déclara qu'il y avait Uea d'interjeter appel commed'a
i7if i7«f. ^f ^fêeréta d'accusation le curé de Saint-Etienne pour refus de sacrements. Le conseil du roi cassa ces arrêts, et enfjoignit de respecter la balia, comme loi de l'Église et de l'Etat. De violentes discussions s'ensaivifent entre le pai^ lement et l'archevêque; et, sur le refus de sacrement à nne religiense, le tempordi d« prélat lut saisi , lui-niêaie cité à comparaître , et la cour des pairs canvaquée, le mi ùéîdaèit aux pairs de se rendra à cet appel , ordooKa as parlement de surseoir à tante poursuite, refusa d'attendre
Exti du ses remontrances , et l'exila* On étiMil , ponr remplacer le
parle- , ' ^ ^ . r ^
ment, partcment proscrit, une ehamiire royale, composée da * " cooseillers d^État et de maîtres des requêtes; mais le
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Châteletne ree<m&iil point sajorUlietioDt; les flvoeats, l€8 prDCttieitfs, ks gF^ers, refasèrevt lear service, et le eow» de la jttitîee M ainsi interrompu pendanl; quatorze
Le r^ sentU gu'il fallait transiger ; et le 23 août 1754, an miUe« ds» réjooiseBnces oeca^onnées par la ni^ssanee dn dne de Berd, qai M Tinfortuoé Louis XVI, le parlamBBï raj^é à Pada, y rentra aux acclamations des son rapjanséustea, des jdulosopbes et du peuple. L'archevêque et ^VtJÏ!^^ phisienra cwka signalèrent alors, avec plus de violenee encore, leur zèle io<|uisiteur. Admonestés par le conseil, ils se firent gloire d'appeler simt eux le martyre , et rarche" véque , à son tour, fut exilé a^ec deux antres prélats et le fongueux enré de Saint-Étienne-dn-Mont Le procurenr général appela comme d'abua de la bulle Unigenitus elle^ même, et le conseil du roi censura de nouveau le parlement Celui-ei osa supprimer un bref modérateur du pape Benoit XIV : sa hardiesse eroissant avec sou irritation, il refasa d'enreg^atrer les édits pour de nouveaux impôts an début d'une guerre avee les Anglais ; puis il se ligua avec les antres parlements du royaume contre jes atteintes du grand conseil, cherchant à former de toutes ks cours supérieures de la magistrature française un seul corps, pactagé en différentes classes^ imposant par sa force, et en état de résister aux entreprise^ arbitraires de la cour. Le chancelier de Lamoignon insista, dans le conseil du rM, sur le danger de ces résolutious hardies ; et le 13 décemlure 1756^ dans un lit de justice, le roi fît enregistrer trois édits, dont les dispositions priacipales renouvelaient rin jonction de respect à la bulle, privaient de voix délibérative tout magistrat avant dix ans de service, ordonnaient FeuM^^ement des édits après les remontrances
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permises, défendaient d*interrompre le cours de la jnsticd, sous peiné de désobéissance , et supprimaient la majeure partie des chambres des enquêtes et requêtes, foyer ordinaire des résolutions les plus violentes. Ces actes du pouvoir royal, et surtout les derniers, frappèrent le parlement de stupeur. Le peuple , que les remontrances contre les impôts iptéressaient fortement à la résistance des magistrats, encourageait leur opposition par les bruyants témoignages de sa faveur. Il s'enflammait pour la cause «du parlement, se répandait en invectives contre les prodigalités et les scandaleux désordres du roi ; et son exaspération fut portée au comble lorsqu'il apprit que tous les magistrats, à Texception de trente et un membres de la grand*chambre, avaient donné leur démission. Telle était la situation des esprits dans la capitale, lorsque, le 5 jan- Assassi- vier 1757, un malheureux nommé Damiens assassina le
nat du '
j[f^ roi aux portes du palais de Versailles. La blessure était fort légère; mais on craignait que le fer régicide ne fût empoisonné; le roi lui-même, saisi d'effroi , crut toucher à son dernier moment. L'opinion de 4a cour attribuait ce crime à l'effervescence allumée dans le peuple par la violente opposition du parlement : les magistrats frémirent de leur péril ; la plupart des démissionnaires coururent offrir leurs services à Versailles , et protestèrent de leur dévouement. Les débats du procès donnèrent lieu de penser que l'assassin n'avait pas de complices. La cour des pairs , formée des pairs du royaume et des magistrats qui étaient restés sur leurs sièges , jugea le coupable, et le condamna à l'effroyable peine des régicides : il eut le poing droit brûlé au feu de soufre, on le tenailla avec un fer ardent, on versa du plomb fondu sur ses plaies ; puis enfin il fut tiré vivant à quatre chevaux ; les lambeaux de son
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corps farent consumés , et leurs cendres jetées au vent.
Louis XY, à la suite de cet affreux procès, s'efforça de concilier les esprits : la plupart des magistrats furent rappelés, et le parlement reprit ses fonctions habituelles. La marquise de Bompadour, éloignée du palais pendant que le roi s'était cru en danger, y revint triomphante. Le ministre Machault , qui avait contribué à sa disgrâce momentanée , et d'Argenson , qui s'en était hautement réjoui , furent sacrifiés : ces deux ministres étaient les plus capables du conseil, qui demeura, privé de talents et de forces, sous l'influence directe de la nnarquise.
La guerre avait alors éclaté entre FAngleterre et la France; et depuis longtemps elle était imminente. Les limites de plusieurs îles et possessions d'Amérique, et en particulier celles de TAcadicou Nouvelle^-Écosse, mal définies par la paix d'Aix-la-Chapelle, avaient donné lieu à de longues controverses, puis à des hostilités ; et les deux nations s'observaient en ennemies, lorsque les Anglais p»^. poussèrent, en 1755^ une expédition au delà des Apala- ^^^ ches, et construisirent divers forts dans le voisinage du J^^,^ fort Duquesne, élevé par les Français sur TOhio : ceux-ci Am&i^e leur envoyèrent, comme négociateur, un officier nommé *'**" Jumonvilie; il fut tué par un détachement ennemi que commandait le major Washington, qui devait plus. tard affranchir son pays. Les Français tirèrent vengeance de cet attentat, et Washington, attaqué par eux, fut réduit à capituler ; mais des forces imposantes menacèrent bientôt le fort Duquesne ; le général Bradock dirigea contre lui une nouvelle expédition, à la tête de six cents hommes. Ce corps, surpris dans un défilé par deux cent cinquante Français et cinq cents sauvages , fut mis en déroute et taillé en pièces. Les Anglais saisirent aussitôt, sans aver-
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^ura- tlssement préalat)le, trois cents bâtiments marchands ap- Se Pûrtenant à !a F ranee. Henri Fox et lord Hotland repoustLre eua Surent les réclamations adressées à ce sujet au parlement d'Angleterre, et la guerre fut déclarée.
France.
CHAPITRE ilL
Depuis le commencement de la guerre de sept ans jusqu^è la mort de Louis XV.
La guerre qui éclata en 1756 entre l'Angleterre et la France embrasa bientôt toute TEffrope^ et ses ravages ^étendirmt dans le monde entier. Marie-Thérèse regrettait la Silésie, cédée à la Prusse; et, dans l'espoir de recouvrer cette province, elle s'unit à Éffsabeth Pétrowna, impératrice de Russie; à Auguste III, électeur de Saxe et roi de Pologne, et au roi de Suède Frédéric- Adolphe. Louis XV, longtemps allié du roi de Prusse contre Marie- Thérèse» Vavait à IVgard de ce prince aucun motif de ressentiment; mais c'était surtout l'appui de la France qu'espérait la reine de Hongrie; eite sut flatter madame dePompadour, qu'offensaient les railleries de Frédéric, et qu'elle traitait en amie : sa conduite habile jdéeida Tal- Engage- Hancc dcs deux couronnes. Elles s'engageaient à se four* tïll'îd^to nir réciproquement un secours de vingt -quatre mille *taic^r ^**"*°^*s> P^^^ repousser les attaques dont chacune pour-. 1786. rait être menacée : bientôt toutes les forces du royaume
furent mises à la disposition de l'Au^iehe. Cette guerre funeste et déplorable, conw de la guerre de sept ans, s'ouvrit sous d'h« pour la France : le duc de Richelieu fit un moment oublier
Guerre de Cette gucTrc funcstc ct déplorable, connue sous le nom
sept ans. • « -
i7tfc-i765. de la guerre de sept ans, s'ouvrit sous d'heureux auspices
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ses icftodalet et tes vicfts par la eoB({tté*e de Ifiaorque et par ta briHante prise da fort Saint-Philippe, citadelle de Port-MaiMNi. L^amiral ByngarrivaR avec ta âette, oom- ^^^^^J^^ posée de quatorze Yaiseetvx de ligne ^ au secours de la Mtnoniue vilk : arr^ par ramiial la Salittoimîèffe , qui od fermait le port , il livra uae bataille, la perdit , et ramena sa flotte endommagée à Gibraknr. Cette victoire navale, la plus importante qve les Français eassent remportée depuis cinquante an», eoâta la vie à Tamiral Bjag^dont la conduite avait été irréproefadole : les Anglais imputèrent sa défaite à latraliisoa ; raminat fut déclaré covpable, et fasillé.
Frédéric II n^attendit point l'attaque de ses ennemis : ^ J^Pf ^^ à la nouvelte de la ligne formée contre lui , il se hâte d'en- "f^g^^^ vahir la Saxe, et prend Dresde, d*on fait le roi de Pologne. ^\^^; Il rencontre presque aassisôt, à Lo¥fosit£ , le maréchal Br»wn à la télé de cinquante mille Autrichiens, et avec des forces inférieures de moitié il le contraint à repasser l'Éger; il vole ensntte à Pirna, on l'armée saxonne était Moquée , et l'oblige à capitnler. Ontre les vingt-quatre mille honnnes promis à l'Antriche et commandés par le prince de Soubise, soixante mille Français entraient en Allemagne sous le maréchal d'Estrées, et menaçaient l'électorat de Hanovre. lyEstréesbatCnmberland à Hastemberg, au moment où une cabale de coiur Ini donnait pour saeeesseur le maréchal de Rkhelieu , qni suit ses plans de campagne, accule les Hanovriensprès de Stade sur TEIbe, et force Cumberland à signer la capitulation de Closter- ^«jU^Ja' seven, qui renvoie une partie de l'armée dans ses foyers , ^'®v*e^f**=' condamne l'autre à Tinaction , et nàet Télectorat de Ha- *'*'• ûovre sous la main de la France.
Frédéric , vainqueur du prince Charles de Lorraine à la sanglante bataille de Prague, venait d'être battu ensuite
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par le maréchal Daun à ChotzemitZy et de perdre vingt* cinq mille hoioames^ lorsqu'il apprit plusieurs défaites consécutives de ses généraux, et enfin la fatale capitulation de Closterseven. Mais un échec était pour lui le prélude d'une victoire; il multipliait en quelque sorte ses troupes, en les faisant voler d'une extrémité de ses Ëtats à l'autre ; vaincu et poursuivi , il se représentait en force là où il était le moins attendu. Cette guerre mémorable mit le sceau à sa renommée ; il eut à combattre à la fois , et seul, les Français, les Autrichiens et les Russes , commandés par d'habiles généraux ; il vit des armées deux fois plus fortes que les siennes envahir et percer ses États ; il perdit sa capitale, et fut souvent enveloppé lui-même : mais^ puisant dans les périls même ses plus étonnantes inspirations, il sortit vainqueur de tontes ces épreuves, et sa puissance se trouva mieux établie que jamais après une lutte où elle aurait dû, selon les prévisions humaines, être anéantie. Dans cette terrible campagne de 1757, accablé par les revers de ses généraux, et encore plus par la capitulation des Anglais a Closterseven, cerné dans la Saxe par plusieurs armées et tenu en échec par le maréchal Daun , Frédéric paraissait sans ressources, et lui-même se crut un moment perdu ; mais son génie ramène la fortune t il échappe au maréchal avec un art admirable, et va audacieusèment reconnaître l'armée française commande par Soubise, et celle des cercles, qui, réunies, avançaient pour Tenvelopper; il manœuvre habilement devant eUe& en paraissant vouloir les éviter, et va camper dans une àeFréûé P^^^^'^" avautagcusc à Rosbach. Soubise tente de le sur- Ro?bach. prendre, et veut tourner son camp; mais tous ses mouve- *^^^' raents sont devinés : Frédéric change de front à Tiusu de Tennemi, dont il laisse approcher les colonnes; et lorsque
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les Français et les Impériaux arrivent à la portée du canon, les tentes de Frédéric s'abaissent, et l'armée prussienne apparaît en ordre de bataille entre deux collines d*où part un feu meurtrier. Les assaillants sont frappés de stupeur, et les troupes des cercles s'enfuient sans combattre ; leur exemple entraine l'infanterie française , qui se retire en désordre devant six bataillons prussiens, laissant derrière elle trois mille morts et sept mille prisonniers. Le marquis de Castries , à la tète de la cavalerie, et deux régiments suisses, firent seuls leur devoir dans cette journée, presque inouïe dans les fastes militaires de la France. Frédéric ne prend aucun repos après cette victoire inespérée : il vole dans la Silésie presque perdue, et gagne sur le prince Charles et sur Daun la saoglante bataille de Lissa, près de Breslau. Les Anglais rompent alors la capitulation de Closterseven, et Tarmée hanovrienne reparait sous Ferdinand de Brunswick, son nouveau chef, qui se dit étranger à cette convention militaire. Tels furent sur le continent les principaux résultats de cette première campagne, pendant laquelle le maître d'un royaume qui comptait à peine un demi-siècle d'existence soutint presque seul le choc de la France et de l'Autriche , et mérita le surnom de Grand en battant les armées des deux plus redoutables puissances du continent.
Le comte de Clermont perdit l'année suivante la ba- Batauie
de Cre-
taillade Crevelt contre Ferdinand de Brunswick : le comte veit.
fut remplacé par le marquis de Contades. Soubise, et sous lui le duc de Broglie, réparèrent en partie, à Sundershausen et à Lutzelberg, les malheurs de cette sanglante journée. Les Français rentrèrent en Hanovre ; mais en 1759 Brunsyrick , battu par le duc de Broglie à Berghen, Batauies battit à son tour* le maréchal de Contades à Minden en ffl»^ ^
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^de"n"" ^^^P^fi^c- Frédéric hittait alors avec des succès variés «''»• contre les Aotrlchiens et les Russes : faction la pins meurtrière de la campagne précédente fut cdle de Zomdorf ,où trente-trois mille hommes, dont yingt^eux mille Russes et onze mille Prussiens, restèrent sur le champ de bataille. Pertes de Pftt, dcpuls lord Chatham , ministre de George II , diri* rîqufet ^^^^ ^ cabinct anglais. Il porta son attention sur les co- S^'SU. ïonies, et donna une vigueur nouvelle aux opérations maritimes : TAcadte^ malgré les efforts du marquis de Montcaim , demeura au pouvoir de TAngleterre; Québec fut pris après la bataille livrée sous ses murs^ où périrent les deux généraux en chef, Wolf et Montcalm ; et les Anglais enlevèrent en 1760 le Canada tout entier à la France. Nos armes n'avaient pas été plus heureuses en Afrique, où nous perdions le Sénégal; et en Asie, où le général Clive, célèbre fondateur delà puissance anglaise dans rinde, s'était rendu mattre, en 1757, de rétablissement français de Chandernagor sur le Gange. Les succès de Clive causèrent la disgrâce de D upleix , qui fut rappelé en France, où il mourut pauvre et oublié, après avoir commandé dans Tlnde en souverain. Le comte de Lally , Irlandais d'origine, homme de talent, mais d'un caractère violent et despotique, reçut de Louis XY la mission de venger nos défaites en Orient. 11 s'empara, pour premier exploit, du fort Saint-David sur la côte de CK)romandeI , et en fit raser les défenses. Des différends survenus entre lui et son chef d'escadre, le comte d'Aché , devinrent funestes aux intérêts de la France.
Désastres L* Angleterre était alors menacée d'une descente par sur mer. ^^^^ armécs ft'ançaises sous Chevert et le duc d'Aiguillon ; deux escadres devaient protéger cette expédition : la première, sous M. de la Clue , fut détruite par l'amiral Bo6-
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cawen , à la baoteor da cap Saiat- Vincent ; et deux mois plus tard la seeoade^ commandée par le maréchal de Conflaos , subit le m^am sort en vue des eôtea de la Bretagne. Une division de cette flotte, ayai^ pris la fuite , entra dans la rivière de Vilaine, d'où eUe ne put sortir : Tignominie marqua sa défaite , et cette journée fut honteusement conmie sous le nom de la bataille deM.de Canfians.
Le duc de Choiseui, ami des gens de lettres et des phi- ^^^uv&-^ losophes, qu'il protégeait, et soutenu par madame de Pom- D»térieis. podour, était entré dans le ministère comme successeur de l'abbé de Berins aux affaires étrangers; M. de Silhou^te avait le contrôle général. Ce dernier débuta par quelques mesures utiles; Tune d'elles drane à connattre les prodigieux profits des/ermiers généraux : M. de Silhouette en retrancha la moitié, et créa soixante-douze mille actions de mille livres chacune, auxquelles il attribua le bénéfice de l'autre moitié : toutes furent enlevées sur-le-champ, et le contrôleur général <^tint soixante-douze millions en vingt- quatre heures. Comblé d'éloges par toutes les bouches, bientôt il fut décrié, lorsqu'en 1759 ses réformes attaquèrent les droits des classes élevées. Il ût enregistrer en lit de justice, le 22 septembre, un édit de subvention ^erriiariale, qui soumettait à l'impôt, sans exception, tous les corps qui avalent eu jusque là le privilège de s'y soustraire. La réprobation fut générale, et la magistrature réclama la première avec une telle violence, que ce sage édit ne put être exécuté. M. de Silhouette fit alors suspendre une partie des payements exigibles sur le trésor, et invita les dtoyens à porter leur argenterie à la monnaie. L'Angleterre, instruite de cette pénurie, crut la France sans ressources, et refusa de traiter avec elle.
La campagne de 1760 fut glorieuse en Allemagne pour
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Campa- le maréchal de Broglie : il battit le prince héréditaire de
gne de *-^ * * '
1760. Brunswick à Gorhach, près de Cassel, dont il prépara la prise : un des corps de son armée, commandé par le marquis de Gastries, s'établit à Gtostercamp, près de Rimberg, sur la rive du fleuve ; attaqué par le prince, il remporta une victoire qui délivra Wesel. Un dévouement sublime Dévoue- immortalisa cette journée. Le chevalier d'Assas , capitaine d'Assas. au régiment d'Auvergne, envoyé pendant la nuit à la découverte, est surpris, à portée de voix de son camp, par les Hanovriens : vingt baïonnettes sont aussitôt sur sa poitrine; s'il parle, il est mort : « A moi, Auvergne! » s'écrie-t-il, « c'est l'ennemi. » Il tombe aussitôt percé de coups ; mais le camp français ne fut pas surpris. Frédéric échappaît alors, dans la Saxe, à plusieurs armées qui le cer~ naient ; il bat tour à tour Lauddon à Lignitz , Daun à Torgau, et reprend la Silésie.
1760-1761. Pondichéry tomba cette année aux mains de l'Angleterre : cette ville comptait quatre-vingt mille habitants, que le gouverneur Lally s'était aliénés par sa hauteur et son despotisme. Le comte d'Aché, appelé avec son escadre au secours de la place, ne parut point, et sept cents soldats seulement restèrent .chargés de sa défense : la ville fut Prise de prise, et ses fortifications rasées. Lally revint en France, jChéryj^j et, accusé à tort de trahison, paya sa défaite de sa vie : le
"^* digne vengeur de sa mémoire.
Ghoiseul, ministre de la guerre après la mort du ma* réchal de Belle-Isie, offrit la paix à George III, qui venait de succéder à George II sur le trône anglais. Lord Bute, premier ministre, adhérait à ses vœux ; Pitt s'y opposa, et son avis prévalut. Le duc de Ghoiseul, après avoir en
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valD essayé de ranimer Tenthousiasme de la nation, chercha l'appui de l'Espagne, où régnait Charles III ; et le 16 août 1761 fut signé par ses soins le célèbre pacte de ^j^^/[.<i« famille. Ce traité, négocié en secret, stipulait des secours *'•** respectifs entre les diverses branches de la maison de Bourbon, et déclarait ennemi de toutes quiconque à l'avenir le deviendrait de l'une d'entre elles. La France avait perdu, dans le cours de la dernière guerre, trente-sept vaisseaux et cinquante-six frégates ; le secours de la marine espa* gnole, alors florissante, balança faiblement ces énormes pertes.
Le 1 6 juillet , quelques jours avant la signature du pacte nw-ues. de famille, les maréchaux de Broglie et de Soubise , ayant opéré leur jonction , menacèrent ensemble le prince de Brunswick, dont ils rencontrèrent Tarmée à Filingsbausen, près de la Lippe ; le défaut de concert entre les deux généraux français leur enleva la victoire. Il s'ensuivit entre eux un grave différend, dont la maltresse du prince se constitua l'arbitre. Les courtisans les plus empressés de madame de Pompadour étaient à ses yeux les meilleurs généraux; et l'on peut juger par ce seul exemple combien la déplorable faiblesse de Louis XV portait atteinte à l'aur torité du trône. Soubise adulait la favorite ; il gagna sa cause : le vaincu de Rosbach triompha, dans le royal boudoir, du vainqueur de Berghen ; le duc de Broglie , cher à Di^pAce l'armée, à la France par ses talents et ses victoires, fût Brogue. banni , et remplacé par le vieux maréchal d'Estrées.
Cependant , pressé par Tarmée des cercles et par les Russes , Frédéric était aux abois : la mort de l'impératrice Pétrowna , survenue le 2 Janvier 1762 , le tira de péril. Elisabeth laissait le trône à Pierre III , son neveu , admirateur passionné du roi de Prusse , dont il se déclara sur-
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leHïhaa^ ledéfeoseur et l'ami; mais, s*aiMiiNbttDaat saos réserve à son goût pour les ioDovatioiis , il blessa les préjugés abisi qœ tes habitudes de ses peaples , et tai détrôné, après six mois de règne, par sa propre feaune Cath^ne â'Allbal^Zerbst, qui monta sar le trône sons le nom de Catherine II; et quelques Jours après le malheureux Pierre III périt assassiné. L'impératrice se déclara neutre entre les divers partis. Des avantages bataneés marquèrent le cours de la campagne de 1762 , et dès lors des préliminaires de paix furent signés entre l'Angleterre , la France, l'Espagne et le Portugal : ils se convertirent en une paix ^pSrif ^^^"'îtiv® *e 1^ février 1763, par le traité de Pwis, hon- 1765.; teux pour la France : cette puissance céda à l'Angleterre une partie de la I^uislane ' , le Canada et ses dépendances, cûnsi que l'île du cap Breton et toutes les autres îles dans le golfe et le fleuve Saint-Laurent; l'Angleterre gardait en Afrique le Sénégal ; les possessions des deux nations dans les Indes orientales étalent remises à ceux qui les occupaient avant la guerre , à condition que les Français n'y enverraient pas de troupes : Tile de Minorque et le fort Saint-Philippe furent restitués à l'Angleterre, et la France rendit encore au roi George son électorat de Hanovre. Les Anglais , qui un siècle auparavant ne possédaient hors des îles Britanniques que Jersey et Guemesey, se trouvèrent , à la suite du dernier traité de Paris , maîtres dans toutes les mers d'une multitude d'îles et des plus fortes stations navales : la marine française était presque anéantie , et dès lors l'empire de l'Océan fut acquis à l'Angleterre. La paix fut également signée entre l'impératricereine Marie-Thérèse, l'électeur de Saxe et le roi de Prusse ;
* Le reste de la Louisiane fut cédé par la France à l'Espagne, pour la dédommager de la cession de la Floride à PÂn^eterre.
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et, après sept campagnes sanglantes, tout liit rétabli entre les trois puissances sur le même pied qu'avant la guerre. Frédéric censenra la Silésie et le comté de Glatz , en promettant sa Toix au fils de Marie-Thérèse, Tan^hidac Joseph , qui fut élu roi des Romains, et succéda à Tempire, le 18 août 1765.
Les dernières années de cette guerre furent marquées par TabollHon de l'ordre des jésuites dans le royaume. Ils avaient pour ennemis les philosophes, et les parlements, qui épiaient une occasion de leur porter une mortelle atteinte, ^
et qui la trouvèrent dans la banqueroute du jésuite La Valette, évaluée à plusieurs millions. La société, légalement sommée de répondre pour lui, s'y refusa. Les procureurs généraux, et surtout la Chalotais, procureur général du parlement de Bretagne , lancèrent de foudroyants réquisitoires contre les membres de l'ordre; ils se défendirent bdblement On ordonna de nombreux séquestres; et leur constitution, examinée en détail, fut vivement attaquée sur tous les points. Une assemblée d'évéques, convoquée par le roi, se prononça pour le maintien de cette société , que les parlements sécularisèrent en 1763. Leduc de Cboiseul Aboutioa
'^ , » /% de l'ordre
soutmt avec vigueur la magistrature, et Louis enfin sa- f|*j^{; crifîa les jésuites à son repos. Leur ordre fut aboli dans le "^"y^JJ^®* royaume par un édit de 1763, qui leur accorda la permission de vivre en France comme simples particuliers. Toutes les cours des Bourbons se déclarèrent à la même époque «ontre cette société fameuse : les jésuites furent successivement chassés de Portugal ^ d'Espagne, de Naples et de Fanne; et l'abolition totale de Tordre fut vivement sollicitée à Rome par le duc de Choiseul, qui promit à cette oondition la restitution du comtat Yenaissin au saint-siège. Befiné par Oément XIll, ce bref fut accordé eu 1773 par ^^^'
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Tordre '® célèbre Ganganelli, pape sous le nom de Clément XIV; «77». ' Il détruisit en cet ordre le plus ferme soutien des droits de la cour de Rome. Deux souverains non catholiques , Frédéric II en Prusse, et Catherine en Russie, furent les seuls qui offrirent à la société des jésuites asile et protection dans leurs États.
1764. Madame de Pompadour avait été cause de la funeste part que prit la France à la guerre de sept ans ; elle mourut dans Tannée qui suivit la conclusion du traité de Pa- ^ ris, et fut bientôt après remplacée auprès de Louis XV par une courtisane de bas étage, qu'une alliance infâme décora du nom de comtesse du Barri, et que le roi introduisit avec impudeur dans sa cour et au sein de sa famille. II perdit durant les quatre années suivantes le Dauphin , la Dauphine, son beau-père Stanislas Leezinski , bienfaiteur des Lorrains , et qui périt par accident dans un âge avancé ; la reine Marie Leczinska ne survécut que deux années à son père.
Réunion Par la mort de Stanislas, la Lorraine avait été incorde" J*^ porée à la France. La Corse, deux ans plus tard, fut égale- Lorraine *^ , , ^ "^ ^ pÂnle ™®°^ reunie à la couronne. Gafforio avait chassé les Génois
RéuSôn ^® *'^*®ï ^* mourut assassiné en 1753. L'intrépide Pascal corie. Paoli lui succéda à la tête du parti de riodépendance. Les "^' Français, descendus en Corse dès Tannée 1756, sous prétexte de prévenir les projets de l'Angleterre sur cette île, obtinrent d'en garder comme médiateurs les places maritimes ; Gènes céda, en 1 768, tous ses droits sur la Corse à la France, et M. de Chauvelin y proclama aussitôt Louis XV roi : les habitants, indignés, coururent aux armes à la voix de Paoli ; mais leur courage fut impuissant contre une armée française commandée par le comte de Vaux. PaoU s'exila , et la Corse se soumit : elle obtint d'être régie en
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pays d*ëtats , et conserva le droit de régler ses subside».
La gaerre de sept ans avait ajouté treote-qaatre millioDs J^^ de rentes annuelles à la dette publique. Tous les ans le» ^l^. dépenses excédaient les recettes de trente-huit millions, ^^^i et les impôts y prodigieusement accrus pendant la guerre, n'avaient point été diminués à la paix. Le parlement de Paris négocia pour obtenir un allégement des charges publiques : celui de Besançon refusa d'enregistrer les édits royaux'; plusieurs, magistrats opposants furent exilés; bientôt tous les parlements du royaume prirent fait et cause pour celui de Besançon, et le parlement de Paris soutint énergiquement, au grand déplaisir de la cour, que toute la magistrature du royaume ne formait qu'un seul corps , divisé en plusieurs classes. Louis XV , dans une séance royale tenue en 1766, interdit aux parlements Tassodation qu'ils prétendaient former, et proclama ces maximes : Nous ne tenons notre couronne que de Dieui au roi seul appartient la puissance législative y sans dépendance et sans partage. 11 résulte de ces faits que le roi voulait établir en droit la monarchie absolue, et que les grands corps Judiciaires, avec des idées plus ou moins vagues sur le but de leurs efforts , tendaient à faire reconnaître une monarchie parlementaire , dans laquelle ils auraient tenu le roi et la nation en tutelle. Des troubles éclatèrent dans plusieurs provinces , et surtout en Bretagne , où le duc d'Aiguillon, gouverneur de la province, se rendait odieux par son administration dure et despotique. Le parlement de Rennes prit qpnnaissance des plaintes élevées contre lui, et, n'obtenant aucun appui de la cour, 1a plupart de ses membres donnèrent leur démission. Le vcnécaprocureur général la Chalotais, qui s'était prononcé avec «JJ,^»*!^ véhémence contre le gouverneur, fut arrêté, et conduit "•» "«^
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avee son flto et trois coweifiers dans ia eitaéeUe et Saint- M alo. On forma mie eomiBis^oii pmir Juger les prisoaaiers, qn'on accusait d*ayolr tenu des assemblées illicites, répandu des libelles diffamatc^res contre le gouTemement , et pofté Taudace Jusqu'à faire parvenir au m hil-ménie des billets anonymes nf urienx à sa personne. On r^[»était à Louis XY que les Bretons étaient une race tnrbuleute et rebelle, et qufl fallait un exemple pour les contenir : cependant le parlement de Paris agissait aree énergie en fateur des accusés, et ie duc de Cbolseut, qui se déclarait le protecteur de ia magistrature ^ se hâta de suspendre les pouToirs de ia commission de Saint-Malo et de renvoyer l'affaire devant ses juges naturels. Les accusés récusèrent le parlement de Bretagne, sous prétexte quil notait plm assez nombreux , et forent transférés à la Bastille : enân, en décembre 1766 , on interdit toute poursuite contre eux, et on les reconnut innocents; néanmoins ils furent exilés- Le pariement réclama contre ce châtiment arbitraire, qni assurait le triomphe du duc d'Aiguillon : et cdui-ci redoubla de violence ; il poussa la hardiesse jusqu'à présenter à l'approbation des états de Bretagne un règlement qui lenr enlevait le droit de fixer et de lever les impôts. On se récria de toutes parts , et un rapport adressé au roi provoqua le rappel du due d'Aiguillon et le rétablissement du parlement de Bretagne dans son intégrité, sauf la Chalotais, qui ne fut pas rendu à ses fonctions. proc^ da Le premier soin du parlement rétabli fut de faire son (?ara"tèrê P">c^ ^^ ^wc d'Aiguillon, accusé d'abus de pouvoir et *du*Sa*ittî d® crimes énormes. Le roi avait récemment élevé à la mê^U. dignité de chancelier Maupeou, premier président du parlement de Paris. Cet homme, audacieux et souple, était capable de prendre des résolutions hasardeuses, et d'en
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irer le sueeès par nue fermeté foébrantable, unie à la fisesse crn'exigeBt les détottrs de nntrigae. Â{>rès avoir mentré du cffiraetère dans m exif de sa eonpagoie , ii préféra bleuté le diemin de la fortune à tout autre , et a'aHira k mépris des magistrats, qui le regardaient comme TeiMhi à la eour. Déroré à la fois par Tambltion et par le désir de la ^Fengeanee, il avait résolu d*humiKer, de soumettre la magistrature; et les efrconstanees secondèrent ses projets. Le rot, guidé par lui, ordonna que le duc d'Aiguillon serait Jugé par la eour des pairs, et que les séances, auxquelles il voulait assister , se tiendraient à Versailles. Quelques mois plus tard , en 1770, Louis XV, cédant à de nouveaux conseils, convertit une séance des pato en lit de justice , et, justifiant le duc d*Aigtt!llon, il ordonna que toute la procédare fttt anéantie. Il s'ensuivit on arrêt du parlement, qui entacha le duc d'Aiguillon dans son honneur : le rot le cassa, fit enlever du greffe toutes les pièces du procès , et, dans un autre Ht de Justice ( 7 décembre ) , il défendit au parlement de se servir du nom de classe en parlant des autres corps de la magistrature, de suspendre le service pour quelque cause que ce fftt, et enfin de donner sa démission. Les remontrances faites au sujet de cet édit rigoureux furent méprisées, et le pariement cessa ses fonctions. Une révolution de cour lui enleva tout à coup son plus puissant protecteur. Le duc de Choiseni ne s'était Jamais abaissé Jusqu'à fléchir devant la nouvelle favorite, madame du Barri : irritée de ses mépris , elle perdit te ministre dans l'esprit du rd, en lui reprochant surtout de vouloir entraîner la f^nce dans une guerre contre TAngleterre , en faveur des cohHiies américaines, disposées à riosurrection. Louis XV, idolâtre d'un repos plein de scandales, céda aux exigences
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Diyâce delà favorite : le dac de Clioisealfat disgracié avec son ^"lii^de^^ parent M. de Prasiin, et exilé dans sa terre de Ghanteloup, ^^^l^^ C'est alors que, pour la première fois depuis la Fronde, une partie de la cour et de la hante société manifesta publiquement une redoutable oppositi(m au gouvernement* Tout ce qu'il y avait de plus grand en France se fit bon* neur d'aller féliciter le duc de Choiseul dans sa retraite, et donna l'apparence d'un triomphe à sa disgrâce. Le ren- Ministëre voi de M. dc Choiseul fut suivi de la nomination du due
et tiium«
Manieîl ^'Aiguillon aux affaires étrangères , et peu après de l'abbé foi* rt*dê Terray au contrôle général des finances. Ces deux hom-
^mif' mes formèrent avec le chancelier Maupeou un triumvirat célèbre par la révolution qu*il opéra dans Tordre judiciaire. Le 19 janvier 1771 tous les membres du parlement sont réveillés par deux mousquetaires qui leur présentent l'ordre de reprendre leurs fonctions , et de signer leur consentement ou leur refus par un seul mot, oui ou non. La plupart refusent, et le petit nombre de ceux que l'étonnément ou la crainte a fait consentir se rétractent le lende-
ti^7e8 ^^^^' ^^ °^^^ suivante ils reçoivent notification par huis^
^in?.* ^^^^ ^^^ ^^^^ charges sont confisquées ; des lettres de cachet les exilent civacun dans un lieu différent. Maupeou nomme à leur place des conseillers d'État et des maîtres des requêtes, qu'il installe lui-même en traversant une
Forma- foulc irritée. Le chancelier s'occupa ensuite de former une
tlon et *^
tion^d^'un <^o>^P^gQÎ6 QUI parût moins semblable à une commission "Jïrie-" judiciaire; il la composa des membres dugrand conseil , et d'hommes pris dans différents corps, dans différentes classes. Ce sont eux qui formeront désormais le parlement. Maupeou les convoque le 13 avril 1771 , dans un lit de justice préparé en secret; et là sont enregistrés deux édits qui abolissent T^ncien parlement*et créent le nouveau. La
ments. '
ment.
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colère publique éclata contre on ministre qui enleyait À ta France, dans la personne de magistrats indépendants, les dernières garanties contre Tarbitraire. Lambert, doyen du grand conseil, s*bonora entre tous par son courage. Contraint par lettre de cachet à venir siéger dans le nouveau parlement, il vint ; mais il dit : « Je ne puis faire ici aucun acte de magistrature; j'abandonne au roi ma fortune, ma liberté, ma vie, mais je garde ma conscience : je ne reparaîtrai point dans cette enceinte. » Le soir même il fut exilé. Tous les princes du sang, à Texception du comte de la Marche , et treize pairs du royaume, protestèrent par écrit contre des actes où ils voyaient le renversemeot des lois de l'État. Les parlements de province firent des remontrances courageuses; un grand nombre de bailliages, dont les membres n'avaient que leurs places pour subsister, refusèrent obéissance aux remplaçants des anciens magistrats ; à l'instant où le conseil d'État siégea dans la salle du parlement, les avocats cessèrent de paraître au barreau , et la plupart des plaideurs refusèrent d'être jugés. Les remontrances les plus remarquables furent celles de la cour des aides; elles étaient l'ouvrage du vertueux Malesherbes, et cette compagnie fut cassée. On réorganisa le Châtelet à Faris; les parlements de province et la noblesse, surtout eelle de Normandie et de Bretagne , élevèrent des plaintes , auxquelles M aupeou répondit par des lettres de cachet pour l'exil ou pour la Bastille. Un grand nombre de voix demandèrent alors les états généraux. Cependant Maupeou triompha de toutes ces résistances : les anciens magistrats s'étaient aliéné les philosophes par plusieurs arrêts empreints de fanatisme et d'une révoltante barbarie, tels que ceux de Calas et du chevalier de la Barre. Maupeou rappela ces jugements iniques et cruels,^ et s'efforça d'atténuer les rcs-
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MutteMÉ» et r^pinicMi, m ffomtltmit la réinetiMi âe rimBMBte veMort du pariemeot de Parit » l'adoïkiiitraUaD graMte de la Justice , l'i^oMtkm de la véaalîlé des ehappa el lamlSfDledeaMa ertai&ctte». Il aflMNta ainti TeséesliMi desea iwtle pMjat, et oMiot de bfaaoaiip^de mevbffei dea parkmcnlt de ptoninee rewN^iiftmiient des édite fgé le» SttpprimaievI, airee renboanemeat de leww ebaigea, et de eeox (|Qi let réissIallaieDl eaivite das» kwra fooetfans avec gages et appeiotements. A la fia de 177i^d»M Tespace àe moms d'aoe aaoée, le nouvel ardre Jadiclaiee ùàt e» aet^ vîté sur UMite la snrfaee du M^aiooM, et Maiipeafi se nanta d*avoi« retiré la omronMe du greffe.
Finances. Tandis qae Maupeea reiieHvelait.si YiolaiiiiieQt la nsa^ gtetratare firançaîse, ral>bé Tercay procédait ea fiaaaee d'une manière non mcràns arbitraire et despotique. Jamaia il ne conçut ua plan de finances : il dierchait seulement à se dispenser de payer, à se procurer des ressources; et ses moyens d'exécution étaient la mauvaise foi et la rapacité. Aucune économie ne porta sur le luxe de la ceur , et Louis XV ne cessa d'épuiser le trésor par ses prodigalités : les ré^ formes frappèrent les rentes sur l'État, et furent une vérî^ table et honteuse banqueroute. Le taux des cmitrU)Utiane fut en même temps élevé outre mesure, et Terray détruisît l'œuvre la plus glorieuse de Macbault , le règlement peur la libre circulation des grains dans l'intérieur du royaume. Terray l'abolit, pour se livrer à d'infâmes spéculations dont les alarmes et la misère du peuple garantissaient le succès '.
é^ng?- ^^ ^^ d'Aiguillon , ministre des affaires étrangères, et res. ^ troisième membre de ce triumvirat, laissait alors troie
' Terray défendait r exportation dans telle province , les blés y tombaient de prix ; il en achetoit, et en rerenduit dans telle antre provinee -quMl avait atfamée en y excitant Fexpertatiw.
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paimicei porter one grave aUekite aoxdrdtoâes peuples et à l'équilibre européen. Le dernier électeur de Saxe, voi et Félogiie, était mort ca 1743. Les 4îssensioiis des Polonais doonèreat à Catherine II et au roi de Prusse une grande inHoeace dans réieetk» suivante ; et Stanislas- Auguste Poniaiowski, Tan des anetens favoris de Timpératriée, fatéta mi sons les baioMiettes fusses. Les deux âanveraiés étcangers avaient éearté de concert tous les CineorrtDts les plm indi^peodaiits et ks plus redoutables , ^ protégère&t hautement les Polonais disstdeots cootre le farti catholique etâonûnantqui les avait exclus du vote : ^elques sénateurs opposés au vœu de Cirtlierine furent enlevés et transportés en Sibérie. Indigné de ces violences, in parti polonais s'empara de Craeovie et de Bar ; et dans confédé. cette dernière ville une eoi^édéradon se forma en 17S8 de Bar. poar délivrer la patrie du joug de Tétranger. Les confédérés implorèrent Tappcd de la France, cful ne leur envoya qu'un insignifient secours de quinze cents hommes , commandés par Dameriez , si célèbre par la suite. A la même époqoe, et à rinstigation de rambassadear français, comte de Veiigennes , la Porte-OttomMie fit à la Bussieune guerre malheureuse , dont les résultats furent la destruction de la flotte torque, la prise de Bender, et la conquête de la Crimée par les armées russes. Forte de ses sueeès, de son accord avec Frédéric If et Marie-Thérèse, fltde l'aptfthique indolence de Louis Xy,Ci^erine H signa Premier en 1772, avec les cours de Prusse et de Vienne, un traité „ «e u
' > ' Pologne»'
peut le démembrement du royaiume de Pologne : ce pre- "^ mier partage enlevait un tœrs de cette contrée , et amena d*a«tres traités qui efùicèreut la Pologne du nombre des natiotts imlépendantes. Cette même année le roi Gustave 1)1 opéra en Suède la révolution qui substituait la
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volonté propre du monarque à Fautorité souveraine àes états.
Louis XV, insensible au milieu de ces graves événements , continuait à donner à tous le spectacle de ses honteuses débauches , et l'exemple plus dangereux encore de n*en pas rougir. Cependant, lorsqu'il apprit le partage de la Pologne , il s*indigna un instant de n*étre compté pour rien en Europe : « Âhl dit-il , si Choiseul eût été Ici, « les choses se seraient passées autrement. » Puis il alla oublier sa honte et sa colère dans de nouvelles orgies , au milieu de scandales jusque là sans exemple. Il fit pul)liquement présenter madame du Barri à la cour, et lui donna une place distinguée à la table où il réunit, pour la première fois après leur mariage, son petit-fils le dauphin €t sa jeune épousé, Marie- Antoinette d'Autriche. Il joignait une avarice sordide à ses goûts dépravés, et se faisait un trésor particulier, qu'il grossissait par des moyens coupables ; enfin, dévoré d'ennui , blasé sur les plaisirs, dégoûté
Mort de de toutes choses, il mourut de la petite vérole, le 10 mai 1774. 1774, dans la soixante-cinquième année de sa vie et après un règne de cinquante-neuf ans, l'un des plus déplorables dont l'histoire ait gardé le souvenir.
L'ancien ordre de choses croulait de toutes parts autour d'un trône avili par des scandales que ne rachetait aucun éclat, aucune vertu. On voyait s'éclipser etdépé-
considé- rir ensemble les grands corps qui pendant si longtemps géaéra°â. firent la force de la monarchie et contribuèrent à sa splendeur : le clergé avait soulevé contre lui les murmures des gens éclairés et l'indignation de la classe moyenne, par ses violences contre le jansénisme, par ses cruelles rigueurs au sujet de la bulle Unigenitus, et par les vices d'un grand nombre de ses membres; la haute noblesse
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perdait de plus en plus tonte sa puissance anx yeux de la nation, par son état de servitude dans une cour que FopinioD flétrissait, tandis que le honteux trafic des lettres d*andblissement contribuait à déconsidérer la noblesse de province ; enfin , les anciens parlements , qui avaient si longtemps défendu avec bonheur les droits de la couronne, et qui jadis fortifiaient le trône lors même qu'ils résistaient momentanément au] monarque, venaient d*être détruits par Fautorité royale. Les finances du royaume étaient dans un état déplorable, et le trésor présentait un déficit de quarante miMiôns ; la misère du peuple , accablé d'impAts et de vexations, était excessive : une foule d'habitants des campagnes abandonnaient la culture pour se livrer à la contrebande, et la France semblait reportée à cette époque de spoliation dont elle avait été délivrée par Henri IV et son ministre.
Au milieu de tant de calamités et de signes de dissolu- phuoso. tion, grandissait, non sans danger, l'esprit d'examen et Ërature.* d'analyse. Montesquieu, Jean-Jacques Rousseau, Voltaire, diefs d'une puissante école, flétrissaient , avec la magie d' un talent redoutable, les excès du pouvoir arbitraire, et appelaient les Français à la jouissance des droits politiques : une foule d'honames distingués surgirent tout à coup des rangs populaires , et combattirent sous le même drapeau : d'Alembert, Diderot, Helvétius, Gondillac, Mably, et nombre d'autres , ébranlèrent tous l'ordre de choses existant. La plupart, à l'exemple de Voltaire, confondirent trop souvent le bien et le mal dans leurs attaques audacieuses : c'est ainsi qu'ils tentèrent d'ébranler le christianisme dans ses plus nobles fondements, après avoir frappé le sacerdoce dans ses abus.
La critique domina toute cette époque; on la retrouve
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dans les prodoetioDg dM genres les plus divers, sons la plume des poètes comme so«s eelle des philosophes» et jmqpe dans les ehefs-d'œavfe de la scèae où régiuût Vbi* Deaox- taire. Les arts comptèrent pea d'hommes illustres : parmi "^ ceux-ci, les plus célèbres soot les compositeurs Grétry et Mousigny , les peintres Watteau , Boucher et Joseph Y émet, et l'architecte Soufflot, qui fit l' Hètel-Dlea et le Panthéon. 5eieiiees. Mais ces temps furent fécimds en découvertes de la selenee. Buffon et Saussure s'immortalisaient dans les sciences naturelles : le premier réunissait en hii au même degré le génie du grMid naturaliste et celui du grand écrivain ; La* volsier créait la nouvelle chimie ;-Hauy allait mettre au jour la véritable théorie de la composition des cristaux. Plusieurs savants et philosoj^es projetèrent de recueillir toutes les connaissances humaines dans un immense ouvrage qu'ils entreprirent sous le nom d'Encyclopédie : Diderot et le mathématicien d'Alambert prirent la part la plus étendue à ce prodigieux travail, conçu dans un esprit de haine pour les imdennes croyances. Depuis plusieurs siècles la France n'avait pas vu de règne aussi funeste que celui de Louis XY , et jamais plus de lumières ne pa* rorent à la fois pour éclairer les vices d'un gouvernement : une révolution sociale et politique était imminente , et s'annonçait par des présages infaillibles.
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CHAPITRE IV
De raTénement die Louis XVI au trône jusqu'à la conyocation des états généraux.
Louis XVI moito sur le trône le 11 mai 1774, à Tâge de vingt ans y ses mœiurs étaient pures, ses iotentioDS droites et géiéreoses ; mais à une complète inexpérience des affaires il joignait une grande indéciâon de volonté : jamms prinee cependant n'eut plus que lui besoin de force et de persévérance. Il trouva, lors de son avènement , les finances en dés<Nrdre, le pouvoir déconsidéré, l'opinion poblicpie exilante et soulevée contre les abus , enfin des corps privilégiés ligués contre toute réforme. Le roi aecrut encore les difficultés de sa situation en choisissant pcHir guide le vieux Maurepas , en butte sous le règne précédent à la haine de madame de Pompadour , qu'il avait offensée : Louis XVI espéra trouver en lui un sage , et ne rencoiAra qu'un courtisan frivole. Ce ministre crut se rendre populaire en rappelant les ^dens parlements; Rappel mais il ne sut point user de son pouvoir pour les soumettre cie^ p^^ à des réformes utiles et suffisantes. Ils furent réinstallés le «''^ 12 novembre; et Maurepas, en procurant un jour de popidarité à l'autorité royale , lui prépara , dans Tavenir, de fteheux obstacles.
Haupeou et l'abbé Terray étaient tombés aux acclamations du peuple; Maurepas, qui cherchait alors un appui dans l'opinion pid>llque, eut recours, pour remplacer les
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ministres déchus, à des hommes désignés par elle. Son choix s'arrêta snr Targot, doué d'un esprit ferme et judicieux, et déjà célèbre par ses grandes vues politiques : il avait été précédemment admis dans le conseil du roi comme ministre de la marine; Maurepas lui fit donner le contrôle général des finances. L*entrée-du conseil fut ouverte Tannée suivante à Lamoignon de Malesherbes , magistrat du plus haut mérite, et ami de Turgot, qu'il secondait dans ses vastes opérations ; il eut pour département la maison du roi» et disposa des lettres de cachet, dont l'abus n'était plus à craindre dans ses mains. Les autres membres influents du conseil étaient Hue de Miromesnil, garde des sceaux ; le comte de Saint-Germain , ministre de la guerre, et de Yergennes, ministre des affaires étrangères.
Opéra- Louis XVI cu [moutaut sur le trône avait supprimé le
tlons de *" a
iTumB ^^^^^ ^^ joyeux avènement : cédant aux inspirations de son cœur autant qu'aux conseils des sages ministres, il abolit la torture , et la loi qui rendait les tailiables solidaires pour l'impôt. Mais Turgot méditait des réformes plus étendues : donnant tous ses soins au bonheur du peuple, il entreprit la suppression d'un grand nombre de servitudes et de privilèges onéreux; c'était de lui que Malesherbes disait : Il a la tête de Bacon et le cœur de FHospitaL II désirait faire contribuer la noblesse aux impôts dans la même proportion que le tiers état ; il voulait encore, par le moyen des assemblées provinciales , accoutumer la nation à la discussion des intérêts publics : il combinait avec Malesherbes un système d'administration qui eût ramené la France à l'unité , en détruisant tous les abus, et fit rendre, dans cet esprit , des édits qui remplaçaient les corvées pour les routes par une contributioD
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également répartie entre tous , proclamaient de nouveau le commerce des grains libre à l'intérieur, et abolissaient les jurandes et communautés de commerce* Les privilégiés éclatent aussitôt en plaintes et en murmures, les parlements refusent d'enregistrer ces sages édits, et un lit de Justice devient nécessaire pour les y contraindre. Les philosophes et les économistes triomphaient ; mais il s'était formé à la cour une ligue redoutable contre les ministres réformateurs. Placé entre un jeune roi dépourvu de lumières et un vieux ministre courtisan , Turgot se trouvait dans la situation la plus difficile. S'il se fût hâté d'expliquer ses projets, il n^eùt pas été compris, et eût inutilement compromis son crédit. Jamais il n'osa dévoiler son vaste plan sur l'administration générale; il se bornait à préparer Louis XYI à l'entendre plus tard , et réformait les abus les plus graves, en avertissant le roi des orages qui menaçaient son règne si des institutions tutélaires n'affermissaient son pouvoir. Le vice du plan de Turgot est qu'il demandait pour être mis à exécution vingt années de la vie d^un ministre , et de la part du prince une volonté de fer pour maintenir l'auteur dans ses conseils, malgré le vœu de sa famille, de sa cour et les cris des ordres privilégiés. Le succès était donc impossible sous un monarque aussi facilement accessible que l'était Louis XYI à des influences diverses et contraires. Malesherbes lui-même , malgré les meilleures intentions , n'était point parvenu à faire abolir les lettres de cachet , qui disposaient sans jugement de la liberté des citoyens ; il n'avait pu détruire l'abus monstrueux des lettres de surséance accordées pour sursis de payement aux débiteurs en crédit ; à peine avait-il été libre de réduire faiblement le luxe ruineux de la maison du roi , et déjà de toutes parts ses actes les plus justes soulevaient mille réclamations.
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miSîîtère ^*^*** jaloox dfe !a popularité de Twgot et de soa aseendsmt afir le roi , Maurepas lai-raénie ex^ta les ennemis des deux sages ministres , et alarma le roi sir tes dangers de l'esprit de système. Maleslierbes pressentit la rérolution qui s'opérait dans l'esprit du faible prince, et donna sa démission; Targot attendit sa disgrâce. Louis XYI avait dit de lai : « Il n'y a que M. Turgot et moi qui aimions le peuple ; » et ille congédia. Aux ministres populaires succédèrent des ministres courtisans ; l'administration changea de système , et les réformes furent abandonnées ^ Clugny , ancien intendant de Saint-Domingue, puis Tsboureau, remplacèrent tour à tour et sans succès ce grand ministre ; après eux , le contrôle général tomba de nouveau dsms les mains d'an homme intègre et d'une haute capacité financière. "Necker, banquier genevois, décoré du titre d'envoyé de sa république , avait été adjointe Taboureau, et lui succéda en 1777. Louis XVI venait, suivant l'ancien usage, de prononcer le serment d'exterminer les hérétiques, et INecker appartenait à la communion protestante; cependant, telles étaient sa réputation et l'imminence du péril,
* Aussitôt que le renvoi de Turgot fut connu , il y eut une explosion de joie à la cour et dans de nombreuses sociétés de Versaittes et de la capitale. On voyaH dans les promenades des gens s'aborder en se fëûdtant lit plupart des hoBunes éclairés gapdaient im même sileBoe , et tous portaient vers Ta^nir des regards inquiets. Le 12 mai 1776 , jour du renvoi de Turgot , est une des époques les plus fatales pour la France. Ce ministre, supérieur à son siècle, voulait faire sans secousse, par la puissance d^un roi législateur, ]«s diangements qui pouvaient aeuls mus gnraatir des révoàutioiw. Ses tentenporaiiis» é^oMes et superficiels f ne le comprirent pomt; et nous avons expié par de longues calamités leur dédain pour les vertus et les lumières de cet homme d'État.
(Joseph Daoz , Bisiaire du règm de Louis XVI. )
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qo*il fiil piaoé piw Mamrepts lui-méoe à la tète 4cs ft- «a&eef , avec le titre de dîreeteur général. Necfcer faisait de ^i^; la bmme foi et de la probité 4a iMse ée stm systène, fui ^^^fjeensistaU à réduire les dépenses pour les mettre aa niveau des recettes , à se servir des impôts en temps ordinaire, à recoortr aoxemprmils lorsc[neées eireonstaiices hnpérieases Texigeratent, à faire répartir l'impôt par les assemblées provinciales, et enfin à créer la reddition des comptes poor la facilité des emprunts, dont les intérêts seraient lœsarés par des écooomies. Ces idées étaient ss^es : les capilalifltes avséent conçn une si in«te opinion des talents et 4e la probité de Necker, qme son nom seul offrit à leurs yepx une garantie suffisaate , et rétablit ia oonâauce des préteurs.
NedLer mit la France en état de soutenir «ne guerre qui exerça une grande influence sur les destbnées de ee royaume, en accélérant le mouvement des esprits et le progrès des idées lil>érales; cette guerre était celle des colonies anglaises de T Amérique du Nord, révoltées eontre leur métropole. L'Anglelerrè, écrasée de dettes après la paix de 1763 , avait voulu faire contribuer à ses dmrges ses colonies d'Amérique; celles-ci, aecoutumées à se taxer elles-mêmes et à voir se consommer sur l^ir sol les sonunes prélevées pour les frais de l'administration, opposèrent une résistance énergique aux nouvelles prétentions ingarrec de la métropole. La lutte s'engagea en 1773, à l'occasion coiodim d'un droit considérable mis par le parlement anglais sur le tlié, dont il se faisait une énorme consoronuiticm en Amérique. LeshaiHtants de Boston, capitale du Massacbusets, refusèrent de recevoir dans leur port les ballots fiuppés de cette taxe, et la multitude, irritée, les jeta dans la mer. L'Angleterre interdit aussitôt le port de Boston , et le gé-
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nénd Gages eut ordre de le tenir bk>qué. Mais i'impalsioD était donnée aax esprits : des députés de tous les points principaux des colonies s'assemblèrent à Philadelj^ie mï congrès général , et là fut rédigée et acceptée, en décembre 1774, la céXèbvt déclaration des droits , qui servit de type à toutes celles qui forent faites bientôt après en Europe. Le congrès annula les pouvoirs de tous les employés anglais, et ordonna la levée des milices nationales ; George Washington fut proclamé généralissime. Les premiers succès des milices américaines enflammèrent tous les cœurs, rinsurrection devint générale; et la prise de Boston par les insui^ mit le comble à Tenthousiasme : enfin le congrès publia en 1776 Vacte d'indépendance, par lequel il se constituait puissance libre et affranchie de la domination anglaise. Des agents diplomatiques Airent aussitôt envoyés dans les cours de l'Europe, pour obtenir que l'indépendance des colonies américaines y fût reconnue, et Benjamin Franklin, célèbre par ses découvertes dans les sciences autant que par les services qu'il avait rendus à son pays, fût choisi par le congrès pour plaider la cause nationale à la cour de Versailles et demander l'appui de la France contre l'Angleterre. La simplicité de son costume et de ses mœurs fit une vive sensation à Paris ; et l'engouement général dont sa personne fut l'objet hâta la conclusion des négociations entre la France et les colonies insurgées.
iMvoojs La jeunesse française , avide de gloire , brûlait , en tou- %oir*ta* ^^^^ *® ^* américain, de réparer les affronts de la dernière itKpS- guerre ; et la Fayette, âgé de vingt ans, signala dès lors son taméri. dévouement généreux, quoique souvent aveugle, pour la ^^'^^' cause de l'affranchissement des peuples. Il renonça aux douceurs de l'existence la plus brillante et la plus enviée.
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éqoipa un bâtiment à ses frais, et offritson épée aux Américains, accablés de plusieurs rcYers : il Youlait servir comme 'simple Yolontaire dans leurs rangs, mais il reçut le grade de major généra], et obtint Tamitié de Washington. Plusieurs Français des femilles les pius distinguées suiYirent l'exemple de la Fayette. Le gouvernement anglais^ dirigé par lord North, se plaignit, et pour se venger il commit quelques actes d'agression contre la France. Louis XY I hésitait toujours à commencer les hostilités. Cependant en 1 778, après la mémorable journée de Saratoga , où le général anglais Burgoyne fut contraint de déposer les armes avec un corps de six mille hommes, la France conclut un traité d'alliance et de commerce avec les Américains. L'Angleterre rappela aussitôt son ambassadeur, et la guerre fut résolue.
Ude escadre de douze vaisseaux de ligne , commandée Guerre par le comte d'Estaing, appareilla de Toulon pour i'Amé- ^«^^^^ rique, et entreprit inutilement la conquête de Rhode-Is- ^^}^ land , l'une des places d'armes des Anglais. Une tempête ''oé^^!^' dispersa la flotte, et la prise de quelques-unes des Antilles nltlm. fut le seul résultat de cette première campagne. Le 27 juillet de la même année l'amiral français d'Orvilliers rencontra l'amiral Keppel à l'entrée de la Manche, en vue de l'Ile d'Ouessant : les deux flottes étaient chacune de trente combat
d'Oaes-
Yaisseaux ; elles engagèrent une bataille qui dura tout un «^ jour, et #e séparèrent pour se radouber, sans avoir perdu un seul bâtiment. On célébra d'abord ce combat en France comme une victoire éclatante. Le duc de Chartres, fameux plus tard sous le nom de duc d'Orléans, commandait Tarrière- garde de la flotte ; sa conduite, après avoir été Tobjet d'éloges exagérés, fut ensuite dénigrée avec injustice, et le roi l'éloigna du service de la marine, en le nommant colonel général des hussards : le don de cette charge
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était uûe iasvhe dans ta cireonstance oè cMe lui fatomilérée. Ce prioce eut d'autres affronta plus omelt eneoroà subir, et parut Youé dès tors» par une espèce de fatalité, à une célébrité maUieoreise.
AUiance La Frasce condot, l'année sui'vattle, aYCcTEspagne
SlSra- ™^^ alliance qai doubla ses forces navales. I^s amiraux %?irS!' d'OrvtlIiers et don Louis Cordova Joignirent leurs fbttes,
"^^' et menacèrent , sans résutot, TÂng^elerK d'une descente , tandis que le comte d'Estaing, secondé par le comte de Grasse et la Motte-Piquet, s'emparait de Tile Sato^ Vincent et de la Grenade, et triomphait de Tamiral Byron au combat de Sainte-Lucie. Ces succès retardèrent son arrivée aux Ëtats-Unis, et la malheureuse expédition de Géorgie termina la campagne. Le comte d'Estaing, de concert avec le générai Lincoln, attaqua témérairement Savannah, capitale de cette province, et fut repoussé avee perte, mal- ' gré des prodiges de valeur : il leva le siège, part£^ea sa flotte en trois escadres, auxquelles il donna pour ehels le comte de Grasse , la Motte-Piquet et le marquis de VaudreuH ; il revint de sa personne en France , et fut remplacé par le comte de Gui chen , qui soutint honorablement la guerre contre l'amiral anglais George Rodney.
Les États du Nord repoussèrent , dans le cours de cette année, les prétentions de rAngleterre , qui s'arrogeait le droit de visite sur les bâtiments des diverses j^issances; et ils proclamèrent la neutralité armée. L'Angleterre tenta inutilement d*obtenir pour alliée la Hollande , où le parti républicain l'emportait sur celui du stathouder, favorable au)c Anglais; et elle eut à lutter contre les flottes combinées de la France y des Provhioes*Unles et de l'Espagne. Actes mi. La majorité du ministère français .était alors com-
1781. posée d'hommes recommandables pair leur mérite et leurs
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taletits. Yergennes faisait respecter le royaume à Tétraager, Ségur et Gafltries , guerriers dignes d*inie hante estime y poassafeBt aetirement la goem, tanéis que Mec^er donnait an roi les moyens de la continuer. Son célèbre compte rendu du mois de Janvier 1781 offrs^t, poar la première fbf« , un excédant de dix millions de recette sur la dépense. Il produisit une sensation profonde, et fut accueilli par Topinion avec une feveur qui inspira une inquiétude jalouse à Maurepas. Offensé d^étre oublié dans le concert de louanges prodiguées à un ministre qu'il regardait comme sa créature, Maurepas montra au roi un danger dans la discussion publique des actes de son gouvernement, soulevée par le compte rendu de Necker : de ce moment , tous les plans de cet bomme d*État furent accueillis avec défaveur; te conseil les combattit, et les privilégiés luttèrent contre ses utiles réformes. 11 parvint cependant encore, par la seule autorité de son nom, à faire remplir deux emprunts, qui s'élevaient à quatre-vingt-dix millions; mais bientôt il sentit qu'il n'avait plus la confiance du monarque, et donna sa démis- Retraite sion, qui fut acceptée le 23 mai. Sous son ministère la *'•«guerre d'Amérique avait accru de quarante-cinq millions le passif du trésor, dont le déficit était ^n partie couvert par d'utiles opérations et de nombreuses économies. Necker lai8^f%n caisse les fonds nécessaires pour achever la campagne décisive de 1781, et sa retraite fat considérée comme une calamité publique.
Six mille Français, sous le général Rochambeau, long- ^ temps bloqués à Rtiode-Island, portèrent un secours efficace aux Américains, récemment trahis par le major Arnold et accablés de plusieurs revers. Dès lors la fortune se déclare pour la cause de L'indépendance : le comte de suite et
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^H^L Grasse bat dans la baie de Chesapeakies amiraux Hood
ffoerre de *
SîfS'^' et Grave, et isole Yorlt-Town de tout secours; le géoéral Prtee^de Cornwaliis, à la tète du principal corps de troupes au- ^tw: gl&Jses, avait établi dans cette ville son centre d*opéra« tions. Washington et Bocbamlieau combinent leurs plans, et marchent de concert sur cette place, défendue par de redoutables batteries : Tattaque est ordonnée; la Fayette, le colonel Hamilton et le général Lincoln conduisent les Américains; Vioménil, Saint-Simon et le vicomte de Noailles guident les Français ; on distingue dans leurs rangs Robert de Dillon, Charles de Damas, Alexandre Berthier, Matthieu Dumas, Charles de Lameth : les deux armées combinées rivalisent d'audace, et les batteries extérieures sont emportées ; Cornwallis , sans espoir de secours , capitule le 19 octobre, et huit mille hommes sont faits prison- Trêve, niers* Cette conquête décida de la guerre : une trêve tacite observée sur terre entre les deux camps précéda de dixhuit mois la conclusion de la paix.
Le duc de Crillon s'était emparé de Tile de Minorque et de la ville de Mahon ; il entreprit Tannée suivante, Gibraltar ^^ ^ ^^^' '^ ^^^^® ^^ Gibraltar , dont les flottes de la Frauoe i7ia. et deTEspagne, réunies sous don Louis Cordova, fermaient l'approche à l'amiral Howe. Des batteries flottantes , de l'invention du chevalier d'Arçon , furent élevées contre celles de la ville , que défendait le bHive général Eliot ; elles prirent feu sous une grêle de bombes et de boulets rouges, et l'incendie amena un affreux désastre. Peu de jours après, profitant d'un coup de vent qui dispersa la flotte française, l'amiral Howe, par de savantes manœuvres , entra dans le port, et ravitailla la place , dont le siège fut abandonné. Cette même année un combat naval funeste pour la France avait été livré sur la mer des
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Antilles : le comte de Grasse , surpris dans une position dé- conbtt favorable par Tamiral Rodney , entre la Guadeloupe et les saintes. Iles des Saintes, perdit huit vaisseaux et fut fait prisonnier.
L'Iode était depuis quatre ans le théâtre d'une guerre canpfsaDglante. Les Anglais avaient pris Pondichéry en 1778, ^ndef et fait souffrir à la Hollande des pertes immenses. Haïder Ali-Kan, sultan de Mysore, et son fils Tippoo-Saëb, soutenaient les Français dans ces contrées ; ces deux chefs redoutés accoururent trop tard au secours de Pondichéry ; mais, à la tête de vingt mille hommes disciplinés en partie à Teuropéenne, ils remportèrent de nombreux avantages ) quatre fois vaincus par sir Eyre Coote, ils battirent en retraite et évacuèrent le Garnate, après avoir ravagé toutes les possessions anglaises. La mort d'Haïder, survenue en 1782, permit à l'Angleterre de réparer ses désastres. Le bailli de Suffren commandait avec gloire la marine française dans les mers de Tlnde : il protégea le cap de Bonne- Espérance contre l'amiral Johnstone, et conserva cette importante colonie aux Hollandais : il y laissa le marquis de Bussy, qui s'illustra par ses négociations autant que par ses exploits.
Suffren livra ensuite plusieurs combats glorieux sur la eàte de Goromandel. Tippoo-Saëb seconda sur terre ses opérations : il battit le général anglais Matthews, fameux par ses atrocités , et qui dans la ville d'Omanpore avs^t signalé sa victoire par le massacre de tous les habitants et des quatre cents femmes d'Haïder et de Tippoo. Goudelour était assiégée parles Anglais ; le bailli de Suffren accourut pour la protéger, et rencontra, en vue de cette ville , la ilotte de sir Hugues ; il n'avait que quinze vaisseaux contre dix-huit, et remporta l'avantage : Goudelour fut sauvée*
Les préliminaires de la paix venaient d'être signés en
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Europe. Les whtgs snoeédaient aux torys dans le ministère anglais. Lord Nortii, le plus ardent à poursuivre o^te guerre sanglante , avait en tombant &it place à Bockingham, à Charles Fox et à Burke; peu de mois après , le fils de lord Ghatham, Wttliam Pitt, M mis à la tète des finances. L'administration nouvelle décida George III à la patz paix, qui fut signée le 3 septembre 1783, entre T Angle- %m.' terre d'une part, et de Tautre la Frmce, l*Espagne et tes États-Unis; ceux-ci furent reconnus indépendants. La France retira peu de fruit pour elle-même de ses immenses sacrifices. L'Angleterre lui restitua, en Amérique, les îles de Sainte-Lucie et de Tabago, et, dans Tlnde, Pondicbéry ; elle lui garantit en Afrique la possession de ia rivière du Sénégal et de ses dépendances, et sur ia cAte du Malabar la conservation de Mahé et d'un comptoir à Surate ; ies deux nations signèrent en outre un traité de commerce. L'Angleterre ne conclut que l'année suivante la paix avec Tippoo-Saêb et la Hollande. La France était redevable d'importants secours à cette demièic pidssance, et surtout au parti républicain : elle paya ses services par un honteux abandon, lorsqu'en 1788 l'ardent Frédéric-Guillaume II, rd de Prusse, neveu du grand Frédéric et beau-frère du prince d'Orange, rendit l'avantage au parti orangiste, et rétablit le stathouder par ses armes. Depuis lors, l'influence de la Prusse et de l'Angleterre fut substituée en Hollande à l'influence française.
Maurepas était mort peu après la disgrâce de Necker : la France et son gouvernement donnaient alors l'étrange spectacle de contradicttons choquantes, et du désaccord ie plus complet entre les lois et les mœurs. Ainsi, lorsqu'une armée française allait secourir une république dont la
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eoDStitution était fondée sur le principe de l'égalité , une ordonnanee était rendue pour n'admettre au grade d'offîder que ceux qui feraient preuve de quatre degrés de noblesse (1778) ; ainsi , lorsque l'opinion exaltait les {^ilosophes dont les éerits irréligieux tendaient la plupart à la destruction du christianisme, le gouvernement maintenait les rigueurs d'un co^ draconien contre les chrétiens protestants, et ceux-ci ne jmrent même obtenir du parlement, en 1778 , un moyen légal de constater leurs mariages et d'assurer l'état de leurs enfants. Le déficit du trésor s'était accru pendant la guerre, et en vain, pour le combler, Louis XVI avait donné l'exemple des sacrifices, en supprimant une partie de sa maison et de sa garde : il ne fut imité par personne. Joly de Fleury , puis d'Ormesson , avaient succédé à Necker sans pouvoir trouver un remède au mal ; Galonné obtint après eux le contrôle des finances. Mmistëre Cet homme brillant et disert, doué d'un esprit léger etcaion^e. d'un caractère audacieux, entra dans une voie directement opposée à celle de Necker : il voulut se maintenir par les courtisans, et raffermir le crédit par des prodigalités. De grandes largesses soutinrent d'abord son système, et son exactitude dans ses payements séduisit les capitalistes : Il fit de nombreux emprunts après la paix, et épuisa le crédit. Alors, obligé d'avouer l'énorme différence qui existait entre la dépense et la recette, il insinua que la fovte en était aux opérations de Ned^er, son prédécesseur. Gelui-«i pubHa une réponse vigoureuse à ces attaques indirectes, et Calonne se vengea en le faisant exiler. Après «voir épuisé la ressource des emprunts, il fallut recourir à de nouveaux impôts, que le parlement refusa d'enregistrer. Galonné, pour le soumettre, convoqua une assemblée de notables en 1787. U crut qu'étant choisie dans les Première
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assem- hautes classes par le gouveraeineiit , dont elle tiendrait DoubiM. son mandat, elle serait pins docile que les parlements et les états généraux ; il oublia que les hommes qui la composaient^ jouissant tous de privilèges, leur premier soin serait de les défendre. Le ministre présenta dans cette assemblée la suppression des abus comme l'unique moyen de rétablir Tordre; il proposa d'étendre l'impôt du timbre et de convertir celui du vingtième en une subvention territoriale qui atteindrait toutes les propriétés foncières, sans excepter celles du clergé. Il ne put cacher qu'en peu d'années les emprunts s'étaient élevés à un milliard six cent quarante millions, et qu'un déficit de cent quinze millions existait dans le revenu : cette effrayante révélation excita un cri général : Galonné résigna sa place, et quitta le royaume.
Ministère Loméuic de Brienne, archevêque de Sens, homme sans Brtmne* fermeté, quoique non sans hardiesse , remplaça Galonné, dont il avait été l'antagoniste, et soutint devant l'assemblée, comme unique moyen de salut , des propositions qui différaient peu de celles de son prédécesseur. Les notables se montrèrent parcimonieux et peu dociles; ils approuvèrent l'établissement des assemblées provinciales^ miûs Brienne leut demanda en vain de consentir à deux édits : l'un pour l'impôt du timbre, l'autre pour une subvention territoriale de quatre-vingts millions. Les notables s'en remirent à la sagesse du roi en ce qui concernait les impôts ' et toutes les mesures urgentes et indispensables, puis lisse séparèrent. Brienne, privé de leur concours, présenta les oppoti- édits au parlement, qui refusa de les enregistrer, et dé- ^e? Clara les états généraux seuls compétents en matière d'im- 1 pots. L'enregistrement fut forcé dans un lit de justice tenu^ Versailles; Louis XVI promit la publication an-
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nuelle d'un compte de flDances, et la convocation des états générant avant cinq ans. Les magistrats protestèrent contre la violence qni lear avait été faite , et les édits ne reçurent point d'exécution. Le parlement fat exilé à Troyes le 1 5 août et rappelé le 20 septembre , sous la condition tacite de consentir à un édit portant création d*impôts graduels et successifs , jusqu'à la concurrence de quatre cent vingt millions. Cette convention avait été conclue seulement avec les chefs du parlement et les magistrats les plus modérés, qui se flattaient de ramener les autres à leur opinion. Une séance royale .fut indiquée pour le 19 novembre. Le roi séanee l'ouvrit par un discours conciliant: mais le nouveau garde i/noTem.
^ ' ° bre I7t7.
des sceaux, Lamoignon, laissa échapper quelques phrases imprudentes, et proclama des doctrines en contraste avec la situation présente : < Au monarque seul, dit-il, appartient le pouvoir législatif sans dépendance et sans partage. » On alla aux voix , et les plus anciens magistrats opinèrent pour l'enregistrement. L'abbé Sabatier ouvrit un avis différent, avec des formes respectueuses; il proposa d'enregistrer seulement le premier emprunt, et de supplier le roi d'accorder une convocation plus prompte des états généraux; Freteau parla dans le même sens ; Robert de Saint- Yincent fit entendre des paroles véhémentes; d*Éprémesnii n'aspira qu'à toucher le cœur du roi : il appuya l'enregistrement des édits, et supplia Louis XYI de promettre la. convocation des états généraux. Tout annonçait une minorité de suffrages en faveur des édits, lorsque Lamoignon, Adèle au système qui établit que lorsque le roi est dans son parlement, sa volonté est la loi suprême, s'approcha du trône. Le monarque, après l'avoir écouté, ordonna d'enregistrer les édits avec la seule forme usitée dans les lits de Justice. Un murmure de surprise générale se fit ai-
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tendre. Le doc d'Orléans se lera, et ^t en hésitant : « Sire »... cet enregistrement parait iHégai... Il faudrait exprîmerqne renregtstrementestparrexprèseomntaQdement -de Votre Majesté. « Le prince était troablé. Louis XVI, égakmenrt ému et agité, répondit, après quelques mots entrecoupés: « Si, c'est 1^1, parce que je le veux. » Il fit y reun autre édit, qui rendit aux nen-cat^lqoes un moyen légal de constater leurs naissances, leurs mariages et leurs décès ; puis il se retira.
Après le départ du roi, l'agitation de l'assemblée devint extrême; en Tain Malesherl>es et le duc de Nivemois tentèrent d'y ramener le cakne, la séance fut terminée par une délibération portant que le parlement ne prenait aucune part à l'enregistrement illégal de Tédit relatif aux cmprtmts. Le roi ordonna que cette délibération fût rayée des registres : le duc d'Orléans fut exilé dans une de ses terres ; l'abbé Sabatier et Freteau forent arrêtés, et conduits dans des prisons d'État. Le parlement protesta contre les lettres de cachet, et demanda, par un arrêt , le rappel de ses membres et du prince : Tarrêt fut cassé par le roi et maintenu par le parlement, que Topinion publique et toute la magistrature de France appuyaient dans sa lutte imprudente contre le pouvoir.
^ojei de Brienne comprit que pour vaincre la résistance du parniére. lemeut il fallait fannoler; et, de concert avec M. de Lamoignon, nouveau garde des sceaux, il fit agréer au roi un plan qui détruisait l'autorité politique de la magistrature. Le plus profond secret était nécessaire pour assurer l'exécution de ce pian ; il fut deviné avant d'être mûr : l'un des membres les plus ardents de l'opposition parlementaire prodigua l'or, et se procura une des épreuves du projet ministériel ; il en fut aussitôt donné lecture aux
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«luunbivs. Le papier soustraft contenait des ^ts portant «réalion d'une assemblée composée des princes , des pairs, des marédiaux de France , et d'un certain noml)re de personnages distingués , clioisis dans le clergé, la noblesse et la magistrature, avec toute l'autorité dont jouissaient les cours plénières sous Charlemagne. Cette cour devait eavegistrer les lois de police générale et les édits, qui ne seraient plus soumis à Tautorité des parlements , désormais bornés aux fonctions judiciaires. Le parlement de Paris serait ainsi dépouillé de son titre de cour des pairs : quatre conseils souverains , nommés grands bailliages , devaient être établis dans l'étendue de son ressort , et circonscrire étroitement toutes ses attributions. Les magistrats entendent avec indignation la lecture de ce projet menaçant; ifs invoquent les lois fondamentales du ro3rainme , dont le code cependant n'était écrit nulle part; ils demandent la convocation régulière des états généraux , s'élèvent contre les détentions arbitraires, et décrètent leur propre in violabilité. Brienne obtient aussitôt du roi l'ordre de faire arrêter deux magistrats , dont l'oppositbn est la plus énergique, Dnval d'Éprémesnil et Montsabert. Le 5 mai d'Agout , capitaine des gardes , se présente au parlement, et les réclame l'un et l'autre , au nom du roi : « Nous sommes tons Montsabert et d'Éprémesnil, » répondent les magistrats , indignés. Mais alors , pour ne point compromettre leurs confrères, les deux conseillers désignés Amsu-
tlon de
se lèvent, et se présentent eux-mêmes : ils sont conduits, ^^J*;^ l'un à Pierre-en-Cise près Lyon , l'autre aux lies Sainte- ^^^*' Marguerite. Le bruit de leur arrestation se répand , et sou- ""• lève la colère du peuple : la multitude accourt près du Heu des séances, et accueille les magistrats par ses acclamations. Cependant, le 8 mai les édits en question sont
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enregistrés, et un simulacre de cour plénière est établi; mais l'opinion s'irrite, leChâtelet proteste, et le peo]^ s'agite : on se représentait, en effet, chaque membre de la nouvelle cour plénière comme un courtisan; accorder à cette cour le droit d'enregistrement, c'était laisser la fortune publique à la libre disposition des ministres. Troubles Entre toutes les provinces, la Bretagne, le Béarn et le provinces Dauphiué sc firent remarquer par l'énergie de leur résistance. Le parlement de Rennes protesta, et se vit menacé d'être dissous par la force : une fouie de gentils-hommes, suivis de la populace, accoururent à sa défense , et la plupart des nobles présents à Rennes signèrent une déclaration conçue en ces termes : <« Nous, membres de la noblesse de Bretagne, déclarons infâmes ceux qui pourraient accepter quelque place, soit dans la nouvelle administration de la justice, soit dans l'administration des états, qui ne serait pas avouée par les lois et les constitutions de la province. » Une dénonciation fut ensuite rédigée contre les ministres, et les députés chargés de la présenter an roi furent jetés à la Bastille; la guerre civile paraissait imminente en Bretagne. Les troubles du Béarn ne furent pas moins graves : les montagnards descendirent avec l'appareil militaire dans la ville de Pau ; ils enfoncèrent les portes du palais de justice, fermées par l'ordre du roi, et, cédant à leurs cris menaçants, le gouverneur lui-même supplia le parlement de s'assembler. La noblesse et la magistrature firent des protestations véhémentes. En Dauphiué les désordres furent plus grands encore ; le parlement résista^ et le duc de Glermont- Tonnerre , gouverneur de la province, signifia aux magistrats l'ordre d'exil par des lettres de cachet remises d'avance entre ses mains : une populace furieuse se répandit dans les rues de Greno-
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Me, retint les magistrats exilés, courut chez le gouverneur au bruit du tocsin , et le força, la hache sur la tête, à convoquer le parlement. Un grand nombre de membres de la noblesse , du clergé et du tiers état fixèrent au 21 juillet la réunion des états particuliers du Dauphiné. Le maréchal de Vaux, nouveau gouverneur de la province , avec vingt mille hommes sous ses ordres , n'osa résister au vœu général, et les états s'assemblèrent au château de Yizille, ancienne résidence des dauphins : là , d'un commun accord, les trois ordres frappèrent de réprobation les hommes qui accepteraient des fonctions créées par les nouveaux édits; ils arrêtèrent que l'impôt pour remplacer la corvée serait en Dauphiné acquitté par les trois ordres , et donnèrent dans leurs états particuliers la double représentation au tiers : avant de se séparer, ils supplièrent le roi de retirer ses édits, d'abolir les lettres de cachet et de convoquer les états généraux. Toutes les provinces s'émurent, et presque partout, dans l'intérêt de leurs privilèges, les ordres privilégiés donnèrent aux classes nombreuses le dangereux exemple de la résistance et de l'insurrection.
C'est ainsi que, par les fautes accumulées du pouvoir, la nation se familiarisa avec les idées d'examen et de lutte, et fut comme exercée d'avance à la guerre civile. Brienne, ne sachant que résoudre, convoque une assemblée du clergé, Assemet lui demande un secours pécuniaire; il n'en obtient que %^?
des refus et une déclaration foudroyante contre la cour . plénière. Voyant alors le déficit grandir chaque jour , sans aucun moyen pour le combler, il essaya de séduire les Français par des promesses, et voulut acquérir des droits à leur reconnaissance. Un arrêt annonça ( 8 août 1788) que les états généraux s'assembleraient le 1*^' mai 1789,
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et saspen^t jiisiiii'à estte époque le itotUifsemeiit ée la coar pléalère*
BcieDDe a'obtiat de ott arrêt aucim avantage pour kiimême; il arriva ee ^1 arrive toujours lorsque le gwaemt^ nemcadt, au lieu de saisir le moment opportun pour des ré* formes ou des mesures populaires, ne les accorde qu'à la dernière exlréflûté, d'une manière ineomplètt , et comme autant de codccssémis foroées : on ne lui sut aucun gré de sa condescendance, et ce qu'il donnait accrut l'exigence ppur ce q^'il refusait encove. Le ministre descendit^ pour se soutenir, aux plus vils expé^ents : 11 s'empara de la caisse d'épargne des invalides , et de l'argent d'une loterie de iHcnfaisance ouverte pour les victimes d'une grêle effroyable ; il créa enûn un papier-m^oonaîe pour les payements de l'État, et essaya vainement de cacher une 1^queroute sous cette mesure désastreuse. Brienne, à tout prix , voulait rester ministre ; les malheurs pui>lics , si fort accrus par son impéritie, ^'avaient point ébranlé son eré* dit^ une intrigue de cour le renversa : jalouse de son influence sur la reine, madame de Polîgnac se déclara son Chute de ennemie, et le comte d'Artois demanda son renvoi. Brienae 1788.*^* s'éloigna en invitant Louis XVI à rappeler Necker dans son conseil, comme le seul homme capable de relever les finan^ ces. Son renvoi fut accueilli du public avec transport; mais lorsqu'on sut qu'en le congédiant on demandait pour lui le chapeau de cardinal, et qu'il partait comblé de faveurs, on ne tint plus compte au faible roi du sacrifice qu'il venait de faire, on ne vit plus que les honneurs dont il chargeait un homme qui était l'objet de l'animadversion générale. Rappel et Louis XVI suivit le conseil de Brienne, il rappela Necker mta^té^ au ministère; les parlements reprirent leurs fonctions, et 1788. les éAits furent abolis. Le peuple à ces nouvelles [fait
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édatif «œ joie samvage. Une trospe de jeunes gens brMe le cardinal en effigie sur la place Dauphûie , s'empare da Pont-Neuf, et force tous ks passants à s'incUoer devant la statue de Benri IV. La multitude se porte sur la maison dufrèrede rarchevéque, dans Tintentionderincendier; arrêtée par des soldats^ elle tourne sa fureur contre le commaodant du guelt, et marche à s<»i domicile pour le livrer aux flammes et au pHli^e : là se livre un combat sanglant, et au lieu de sévir , comme eféta^ son devoir, contre les ai^eur&du désordre, le parlement informe contre les militaires qui Tont réprimé.
Necker avait repris la direction des afflEdres : il trouva dans la confiance des capitaiktes des fonds suffisants jusqu'à l'ouverture des états généraux ; mais ce ministre, si habile corafise ânandei:, n'était paa comme personnage politique à la hauteur des dreonstanees périlleuses où se trouvait la France. Il ne sut pas peur le mode de convocation des délégués de la nation française prendre FinitiaUve d'une mesure réclamée par l'état des mœurs et par l'opinion publique; il ne sut pas davants^e concevoir et annopcer un plan de réformes indispensables et suffisantes ; il hésita longtemps avant d'accorder au tiers état la double représentatimi , c'est-à-dire un nombre de députés égal à ceux des deux ordres privilégiés réunis. Cette question immense, non résolue, devint sur tous les points du royaume l'objet des plus vives discussions. La bourgeoine, qui n'avait pris^'une assez faible part dans les querelles de 1» magkrtn^ure et de la cour, comprît cette lois que la cause en litige était la sienne, que toutes les rél(E»rmes seraient illusoires si le tiers état, dont elle faisait partie, ne luttait à nombre égal contre les premiers ordres : ce vœu trouvait de l'éche dims la noblesse ; la question d'État se transfert
yGoogk
168 TfiOISI&lfS ÉPOQUB.
mait ainsi, non sans péril , en une question de chiffres et de nombre , et l'on se demandait de tontes parts si vingtquatre millions de Français montraient des prétentions exagérées en réclamant un nombre de représentants égal à celui de quatre à cinq cent mille de leurs compatriotes. L'incertitude à ce sujet devenait chaque jour plus dangereuse : elle faisait fermenter toutes les têtes , enflammait les passions des classes moyennes, et ceux qui avaient le plus grand intérêt à obtenir la double représentation du tiers exerçaient ainsi par leurs lumières la plus haute influence sur l'opinion publique. Édit de Tel était l'état des choses en France , lorsque , le 27 ^Sïï*" septembre 1788, le parlement enregistra Tédit qui congéâérau. voquait les états généraux ; mais il parut alors redouter tembre. sou propre ouvragc, et reculer devant une mesure qu'il avait énergiquement réclamée lui-même, il vit l'ancienne monarchie chancelante sur ses bases, et crut devoir lui prêter son appui ; il décida , dans cette vue, que l'on observerait pour la convocation des états généraux la forme usitée lors de leur dernière réunion, en 1614. Les députés à cette époque étaient en nombre égal dans chaque ordre ; ils donnaient leurs suffrages en commun, non par tête, mais par ordre , et le résultat des votes était ainsi nécessairement toujours favorable aux privilégiés. Le système de Necker était de faire contribuer ceux-ci, en proportion de leur fortune, aux charges de l'État ; il fallait pour qu'il fût adopté doubler la représentation du tiers, et vdter par tête les résolutions définitives. Cette opinion était devenue presque générale, et la clause ajoutée par le parlement à redit du 27 septembre fit perdre sur-le-champ à ce corps toute sa popularité. Maintenant, disait-on, il résistait au vœu du peuple par égoïsme ; il n'avait donc lutté d'abord
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cmitre la cour que pour obtenir le pouvoir, ou pour conserver celui qu'il avait usurpé : bientôt il se vit abandonné des hommes de loi, qui avaient fait sa force et ses succès. La noblesse elle-même se divisa en deux partis, dont Tun embrassa avec clialeur la cause du tiers état : ce parti comptait dans ses rangs le duc d'Orléans et la plupart des gentils-hommes qui avaient combattu en Amérique. Il se formait dans les principales villes des associations où Agitation l'on s'engageait à faire triompher cette cause ; un grand g^pj^j^nombre d'écrits incendiaires circulaient dans les provinces ; «^é^ordre» des brigands soldés parcoururent les campagnes ; une multitude d'hommes sans frein se portèrent dans Paris à de graves excès , et quelques mois plus tard ils y jetèrent l'épouvante par l'incendie et le pillage de la manufacture de Réveillon. Tandis que les chefs cachés d'une faction violente et démagogique cherchaient à soulever la populace et a dominer la cour par la terreur, la bourgeoisie et une grande partie de la jeune noblesse saisissaient toute occasion d'applaudir les maximes les plus populaires. Beaucoup d'écrivains y à l'exemple de Gondorcet, vantaient dans leurs ouvrages, avidement lus, un ordre social basé sur l'égalité des droits et sur la liberté. Une multitude de pamphlets, et parmi eux la célèbre brochure de Sieyes intitulée : Qu'est-ce que le tiers état? ajoutaient à la fermentati(m des esprits. Le moment de la crise approchait, seconde
asseic-
lorsque le roi convoqua la seconde assemblée des notables, ^^^^^^^ à laquelle fut soumise la question du mode de convocation *''^' des états généraux. £lle s'ouvrit le 9 novembre 1788, et se partagea en six bureaux, comme la précédente ; un seul d'entre eux , celui que présidait Monsieur, frère du roi, se déclara en faveur de la double représentation du tiers. Necker ne suivit pas l'avis des notables; il espérait, en
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eogigeast ia hrtte tmtre tes privilégiéi et k Ikr» àW, rester le mallre de la diriger ; et» d'après aa rai^port aèreiaé par lui au souverain , il parut, le S7 décembre 1788^ oae dédaratîoa royale Bommée rësuUat du amêeU, où la questloQ^ si longtemps débattue, n'était eaeore ^vésofaie qu'à demi. Louis XVX déoîdteit que les députés du tiers ^at seralei^^ttx en nombre aux députés des deux autres ordres réunis ; il gardait le silence^ur le mode dodélU)ération générale. Cette déelaration fut reçue avec faveur, quoi* qu'elle laissât indécise une question de la plus baute importance. Le tiers état sentait sa ferce^ il comptait awc raison sur la défection d'une partie de la noblesse et du clergé ; il comprit qu'il serait le nmttre de la forme des délibérationSi et dès lors ia révolution fut inévitable. pbUdBo- Les pbUosq^hes du siècle avaient puissamment eon- ^m'oreV tribué à produire ce résultat Les plus fameux, VoUaire, Kiences. Jeau-Jacques Rousseau, Diderot, d'Alembert, n'étaieat plus , mais leur école florissait : son œuvre était la destruction des abus et des privilèges, et elle sapait sans distinction, sans relâche, nos vieilles iostiti^ons les plus respectables coomie les plus décriées, lies lettres comptaient un grand nombre de noms oélèbres : l'abbé Barthélémy publiait son savant Voyage éPAnacharsùt, et Bernardin de Saint-Pierre ses belles Études de la Nature ; Lebnm, Boucher, André Gbénier, alors à peine connu^ l'infortuné Gilbert , et surtoutDeUlie, soutenaient la gloire de la poésie française. Pucis, non moins remarquable par son noble caractère que par son talewt, s'iHustrait sur la soèae, enrichie par les cbejts-d'oeuvre ûa VoUaij*e^ où d^ s'annonçait Marie-Joseph Chénier, et ou Beaumarchais avait donné> par son UarUtge de Figam, une forte et dangereuse impulslon au mouvement révolutionnaire des es^its. Le gé-
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Bte des atts, après avoir BoniBcfflé peniAsrfrt le derttler règne, reuainâlt mm ieaelseaaic de Hooden et de Chand6t, commesoiis les'piBeeoHX vigoareiixdeyieiijdeBatSd etdesa'Mtfafiteéeofe : jamais vu plus grand -nombre de talents dhffn^frésiie se pr^datofreot è la fciis antibëàtre, où Tahm défatrtait, ett^ù'lestlocttat, les ïleury, les MoIé, les Bi^ard, portèrent au plus haut degré l'art de la diction draniati<iQe. Ijcs sdenccs coraptéîent plusieurs noms céîèbr», ^ an -premier rang les mathématiciens Monge, Lagrange et Laplace ; l'illustre Lavoisier, déjà cité comme Tinventeur de la nouvelle chimie; Fourcroy;, son Cloquent intecpirète; Yan^pi^Va; B^rkbAilet » aiitaor delà «tatiqus eUnkine ; Omyimk àt Morveian, dev^enu Vwa des Menfaltcmrs de rhtimanité par ses procédés snr la désinfection de^'air; le physicien Coulomb, immortalisé par sfis rjecherches sur l'aimant^ le naturaltote Baubenten, ooUaho** rateur et successeur de Buffon; le savant médecin Yicqd'Azyr; enfin l'astronome Delambre, Tun des hommes à qui la France doit Tadoptiondu système métrique, et le célèbre Bailly , auteur de V Histoire de l* astronomie ancienne et moderne. L'esprit public était attentif aux voyages et découvertes du comte de Ghoiseul en Grèce, de Bougainville et du malheureux la Pérouse, et rêvait d'importantes améliorations dans les destinées humaines, au moyen des théories de Mesmer sur le magnétisme et de la récente invention des ballons par Montgoifier. Les hommes de lettres, les savants, les philosophes, étaient admis dans l'intimité des grands, et ceux-ci se montraient avides de connafssances universelles. Jamais les mœurs des classes supérieures et éclairées n'avaient été plus douces qu'à cette époque : la politesse française, vantée dans toute l'Europe, faisait alors le plus grand charme de la vie so-
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ciale, et avait acquis une perfection noble et gracieuse, dont il ne restera bientôt plus que le souvenir. Mais un gouffre se creusait, par le déficit du trésor et les vices da gouvernement, sous les pas de cette société brillante ; derrière elle s'agitait une classe moyenne mécontente, et d<mt la voix couvrait à peine les sourdes rumeurs d'une multitude ignorante et misérable. De ce c6té bientôt gronda Forage ; des vents furieux abattirent un édifice déjà miné dans ses fondements, et il disparut au soufflé de Touragaa pppulaire'.
Nota. J'ai dû m*abstenir , par de graves considérations, de donner âu delà du dix-huitième siècle un aperça de Tétat de la littérature et des sciences. Je n'ai prétendu en tracer le tableau complet à aucune époque de notre histoire : obligé de restreindre noon trarail en d'étroites limites y j'ai seulement indiqué les noms les plus célèbre^ les deux derniers siècles, sous le rapport scientifique et littéraire, demandent une étude particulière et approfondie.
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RÉVOLUTION FRANÇAISE
L'histoire de la rénoIntioD bous moDtfe la Fraace, dans uae période de qiMrante années^ sous quatre phases prindpcdea, et d'me di vérité frappante. Dans la première nous voyons ia lutte qae sotttieDt la bourgeoisie eoatre la eour et les ordces privilégiés : lotie imposante et terrible, qii se termine par le triompbe de la naltittide et par la choie do tr6oe. La seconde nous présenle^ aveeie fléaa de la guenre étrangère, oekd da règne de la populace et des hommes violents et pervers, dans la main desqaeis le pouvoir est tombé : e*ert Tépoqne san^ante pendtmt la* qneiio la France est en proie k la terreur, puis à l'anarchie ; c'est celle de la r^nblkfue jusqu'au 18 brumaire. La révolution^ dans sa troisième phase, fait voir la nation épnisée par tant de maux, lasse de taat d*excès, et cher^ diant aux pieds d'un grand capitaine un refuge dans le, despotisme militaire : ht Frmce alors semble taransformée en on vaste camp, et signale pendant douze années , par une suite non interrompue de triomphes, sa réaction contre TEurope; c*est Tépoque du consulat et de l'empire. Enfin, lorsque Tapplication d*une partie des principes au nom desquels la révolution s'est opérée a reçu du temps une espèce de consécration , lorsque tant d'hommes agi-
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tés par des vœux contraires ont appris à vivre ensemble et en paix sous la main de fer du conquérant, celui-ci tombe à son tour, et la restauration des Bourbons s'accomplit, sous la condition de doter la France de libertés politiques et de respecter les intérêts généraux inhérents au nouvel ordre de choses* Il y avait lieu d*espérer que cette dernière époque aurait pour résultat rétablissement d'un gouvernement nouveau, capable, plus que tout autre, d*assurer aux Français la possession durable de tous les fruits obtenus après de si longs orages.
Si, au début du règne de Louis XVI, la voix des Turgot, des Malesherbes, des hommes également distingués par leur patriotisme et par leurs lumières, eût été entendue, la France aurait peut-être joui dès lors de quelques avantages qu'elle a payés par tant de trésors, de larmes et de sang. Mais il en est, hélas! des peuples comme des indi* vidus : leur expérience est toujours chèrement aoquise, et ils ont besoin d'épreuves douloureuses avant de consentir à suivre les conseils de la sagesse. Tous les partis en France ne voulurent écouter que leurs passions égoïstes , tous périrent successivement des excès de leurs propres fureurs; et dans la période sanglante dont nous allons esquisser le tableau rapide, la nation française, par ses effroyables saturnales, par' ses étonnantes victoires et ses progrès en population et en richesses, à la suite des phis épouvantables convulsions qui aient jamais désolé un empire, fut tour à tour pour l'univers un objet d'horreur, d'effroi et d'admiration.
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CHAPITRE PREMIER
De roovertare des'états généraax jusqu'à la dissolution de rassemblée constituante.
5 mai 1789 — 20 octobre 1791.
Les états généraux s'ouvrirent le 5 mai 17899 dans la ouTersalle des Mraas, à Versailles. Les députés (tarent appelés é^ Sà la séance royale et introduits suivant Tordre établi \^ €n 1614; mais le temps n'était plus où le tiers état, parlant à genoux et découvert, reconnaissait son humiliante infériorité en présence des autres ordres : il se hâta de témoigner qu'il se regardait comme leur égal; et lorsque, à l'exemple du roi, les députés des deux premiers ordres se furent couverts, ceux du troisième, contre l'usage des anciens états, imitèrent sur-le-champ la noblesse et le dergé. Ce geste faisait suffisamment comprendre qu'une révolution s'était accomplie dans les esprits et dans les mœurs. Les députés du tiers état auraient peu gagné cependant à se proclamer eux-mêmes les égaux des députés des antres ordres, s'ils n'avaient pu faire reconnaître cette égalUé en l'établissant sur des faits. La première et la plus
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importante question à résoudre était de savoir si ies votes seraient recueilïïs par ordre ou par t£te : dans te premier cas les députés du tiers état auraient perdu l'avantage que leur domait leuf bOdktfe, dôti)le ds ielui des députés de chaque ordre privilégié. La cour, la majorité de la noblesse et une grande partie du clergé attsichatent la plus haute importance à ce que les votes eussent lieu par ordre dans toutes les ^ittoHS pdit^pies; mali ta noMesse comptait parmi ses membres quelques dissidents populaires ; les curés formaient une partie considérable des députés du clergé; leurs opinions se rapprochaient de celles des députés du tiers état, auxquels Tunanimité de sentiment et la force nmoMqiM dontaiMt un itomcttae anMige^ €ouk-^ procédèrent à la vérification de Itars pouvoirs, après avoir invité la noblesse et le elergé à. vérifier en commun les pouvoirs de tous; puis, de l'avis de Sieyes, ils se constituèrent) le V7Jqéi, en âsrambtée nflti«nio. eètle grave décision fbt^utenoèAUisitô^piir âss actes de têavertioelé; î^nin- ràMenilllë«ft)rttéet«B dé|«rt^4u tieisétRM: etdet rnenn
trou de
bîéfiSr bnw dtosidentade la nobierae et du dcrgé vi0ti la ptncep-
^?f^ tion provibdiM^des iaspét^tint qu'elle serait néwiie , et la
ensfltion de ceux qu'elle at»nM pu établis; ^k ooitso-
lîda la d«tte publique^ nom» un comité de subsistances,
et proelanM ritvfolatrilitéàe ses nitnriires.
L'agitation àm esprtta était eitréme , lorsqu'une sémee royale fWt «nitoneée;'et]sous pfétexte des préfmatlA «pi'elle ««igeatt, Pautorité ^ lurmer ta sidie des ^«ts« BaiUy, premier dépi^ de Paris, présidait ators ruasem* btée : estimé powr ses tr»vnuxr littéraires et adentifiqae», il s'était aeqois Testam de tous les partis far la aobloM* «tia formaté de ton cara^tèosL il se peéaaitai le fia Jcdti f 789^ avec un grtMl nonAre deses otilègdes, à la porte
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des états » et la trcnvftfennée. Lespn^ets violeats de la eour n'étant plus m n^rstère^ \m députés résolareat d'en prévenir l'exécotion; ils snîTirent lear président au Jeu ^^^j^ de Pamie, e< là^ tes mains levées» ils jurèrent tous , hors £«"^ un seul, de ne se sép«per qu'après atoir donné une consti* ""** tutloAà la FraMe. Deux, jonrs après,la minorité du clei^ se réunit aux dépotés des communes dans l'église SaintlAMrts, où ceux-d s'étaient proTisoIrement rassemblés.
Nedcer avait conçu un plan qui devait tendre au rapprochement des ordres et à la ooiidiiation des esprits ; le roi avatt promis de l'adopier , et d'en t^àie mention dans son diseoursà rassemblée : l'influence de la cour l'em* porta sur la prndense du ministre. Effrayé de TimmoMe ascendant que prenait le tiers ^t, par ses premiers actes, sur l'opinion publique, le parti opposé à Necker, celui des princes, eonmuaiqua ses alarmes à Louis XVI , et obtint de loi qu'il ferait bitervenir son pouvoir en cassant les arrêtés de l'assemblée , en ordonnant la séparation des ordres, et en fixant lui-saème toutes les réformes ipd devaient être opérées par les états généraux.
Tels 'furent les préludes de la séance royale qui se tint séance le 23 juin. Le roi y vint avec tout l'appareil de la puis- S]^ sance souveraine, et fut reçu d'une partie des députés avee on silence Racial ; il ne reosimnt l'assemblée que flsimne l'ordre du tiers état, et lui ordonna de se dissoudre. Les membres présents delà noiilesse et du clergé obéirent anssitât après le dépiurt de Louis XVI ; ceux des communes ne qiûttèrent pelai leurs slég^. Le grand nuitre des cérémonies vint leur rappeler l'ordre du roi. « Allex dire « à vntrt maître, s'écria Mirabeau » que nous sommes id < par llordredu peupte, et que nous n'en sortirons que par « la puissance des iMiionnettes. » Sieyes , s'adressent alors
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à ses collègues, leur dit avec sang-firoid : « Vous êtes au- « jourd'hui ce que vous étiez hier : délibérons* » L'assemblée persista dans tous ses arrêtés , et , sur la motion de Mirabeau , décréta rinviolabilité de ses membres. Dès lors la puissance royale fut perdue; la majorité des membres du clergé siégea de nouveau dans l'assemblée dès sa;prenésistiQ. mière séance. L'ordre de la noblesse persista dans son
ce de la '^
noblesse, rcfus, malgré les instances du comte de Clermont- Tonnerre et les ejLbortations plus vives de Lally-ToUendal , fils de rinfortuné général Lally, et déjà célèbre par le talent qu*il avait déployé pour faire réhabiliter la mémoire de son père. « Songez , messieurs, dit-il , que dans la marche des « révolutions politiques il est une force des choses qui « remporte sur celle des hommes. Il a été une époque où « il a fallu que la servitude fût abolie, et elle l'a été ; une « autre où il a fallu que le tiers état entrât dans les assem- « blées nationales , et il y est entré. En voici une où les « progrès de la raison, où les droits de l'humanité, trop « longtemps méconnus, où le respect que doit inspirer cette « masse imposante de vingt-quatre millions d'hommes, « vont donner à ce même tiers réalité d'influence, la Juste « proportion de droits qui doivent lui appartenir. Cette n troisième révolution est commencée, rien ne l'empêchera. « Je crois fermement qu'il ne tient qu'à la noblesse de s'y « assigner une place d'honneur, de s'y couvrir d'une gloire « plus brillante peut-être que toutes celles qu'elle a jadis « recueillies, de s'y inscrire pour jamais comme bienfoitrice « de la nation. C'est à ce titre, messieurs, c'est par vos « plus chers intérêts que je vous presse d'acquiescer à la « motion de M. de Clermont-Tonnerre. » Les efforts do Lally furent vivement combattus par d'Épremesnil et Cazalès, et la motion fut rejetée; mais le lendemain qua*
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raute-sept membres de la noblesse, ayant à lenr tète le duc d'Oriéans, se réunirent au tiers état et à la majorité du clergé : ils furent accueillis avec enûiousiasme.
Cependant la fusion des ordres en une seule assemblée n'étantpas complète', et cette dissidence entretenant au de* hors une extrême agitation , Necker conseilla de nouveau la réunion des trois ordres : la reine et plusieurs per- d^^"^. sonnages influents unirent leurs instances aux siennes ; jîl^îîr^ Louis XVI céda, et annula sa déclaration du 23 Juin aussi "état* facilement qu'il avait abandonné les idées de Necker pour celles des courtisans. Il manda auprès de lui le duc de Luxembourg , président de la noblesse, et lui exprima son nouveau désir. Luxembourg combattit ce vœu ; il montra au monarque la désunion entre les ordres comme le dernier moyen qui lui restât de conserver le pouvoir. « Votre fidèle noblesse , dit le duc en terminant , a le choix d'aller, comme Votre Majesté l'y invite, partager avec ses codéputés rexercice de la puissance législative, ou de mourir pour défendre les prérogatives du trône. Son choix n'est pas douteux. — Monsieur de Luxembourg , répondit le roi d'une voix ferme, mes réflexions sont faites, je suis déterminé à tous les sacriflces : je ne veux pas qu'il périsse un seul homme pour ma querelle. Dites donc à Tordre de la noblesse que je le prie de se réunir aux deux autres. Si ce n'est pas assez , je le lui ordonne comme son roi ; je le veux. Le roi fut obéi : après le 27 juin le clergé, la noblesse et le tiers état ne formèrent plus qu'une seule assemblée, qui fut indistinctement nommée nationale et con5(iïttan^e; la délibération devint générale, et la distinction établie entre les ordres cessa d'exister.
Toute l'autorité morale ayant passé du monarque à l'assemblée, les conseillers de Louis XVI rengagent trop tard
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^ imprttâQÉimeiit à reoomir à la force. Bcs. troupe» Bonfc ]9pelée8 en grand nomlnre autour de Versailte ; Necker EKU^de est exilé ; le marédial de Broglie , la OalitsoQDière , It d«e ' de la Yaugiqron , le baron de Breteuil^t Thitendimt Foulon sont désignai pour le minfetère : tout parts^feaicat plus ou moins roj^nlon de la oomr* L'appvodie de troupes et Texil QHiinie de Ned^er exdtetri; une fermentation dans Paris. Caeaille ^^a Desmoulins , jeune et lougoeux démagogae, harmipie le Royal, peuple dans le jaisdin du Palate~Boya&, et Finvite à counr aux armes. Le pistolet à la mais, il s^élaiiea mt une table et ^^ouee le projet de la cmir contre le& patrietea : « Ce soir même, s'écrie-t-il, les bataillons suisse» et allemands sortiront du Gbamp de Mars pour noua forger! Une seule ressource nous reste : courons aux armes. » La foule lut ré* pond par ses acclamations : il propose ator» d'adopter une couleur pour signe de raliiemeat. Le vert, symbole de Tespérance, est choisi. L'orateur arrache une feuillo d'arbre qu'il attadie à son chapeau : chaeun l'imite , et les arbres du Jardia sont presque dë|K)ttillés. On court de là chez un sculpteur prendre les bustes de Necker et du duc d'Orléans ' : on les vdte d'un crêpe, et ils sont promcfloés dans Paris. Le prince de Lambesc , cokMBel do Royal-Allemand, trouble eette ovation en faisant charger les troupes ; mais les gardes françaises prennent parti pour le peuple , les troupes refirent de tirer sur leurs con^Mignons d'armes, et battent en retraite. Cependant le tumulte et le désordre augmente dans la capitale, les barrières sont incendiées , des mal&iteurs pillent plusieurs maisons : la populace dn'éiec. ^^' ^^^ P^^ ' ^ ^'^^ prévoyait les plus grands malheurs. teni's- Pour les prévenir, quelques électeurs réunis à Thôtel de
^ he bruit s^était réj^da que le duc d^OriéftBS venait d'être exilé.
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idUe pffeoMot eo maio rautorité, et rendent àt grandi services par lesf eonânlte à la Ibis ferme, aetive et pru* dettte* L'assemblée Mtiooalc ) après avoir vaineiBeot tenté me ooncUiatîen entre elle et la conr , décrète à Tunanin^lé la rcspOBsdNitté des ministres et de tous les conseillers du roi, de quelque rang qu'ils puissent être ; elle vote des regrets à Necker et aux ministres disgraciés , place la dette publique sous la sauvegarde de la loyauté française j et s'établit en permanence ; l'archevêque de Vienne la préside , et la Fayette est élu vioe-président.
Le peuple de Paris 5 enflammé par l'attitude hostile de la cour et par l'énergie de l'assemblée, veut poursuivre ses premiers avantages, et demande des armes : le comité des électeurs, siégeant à l'hôtel de ville, organise la garde na« tionale , qu'il porte à quarante-huit mille hommes , et à laqudle, sur la proposition de la Fayette, il donne la cocarde tricolore ' ; chaque district a son bataillon. Cinquante mille piques sont forgées , on pille l'arsenal des Invalides ; A ia Bastille! à la B(istiUe! ôeyient le cri de la multitude déchaînée. Le siège de la Bastille est aussitôt entrepris , les gardes françaises se révoltent , accourent à raide du peuple avec du canon, et décident la prise de la citadelle, dont la prise de
la Bas-
ikUrit g^umison rend les armes. Le peuple, élevant dans «uoie.^, ses mains de sanglants trophées de son triomphe, revient en rugissant à l'hôtel de ville, et bientôt des assassinats souillent la victoire. L'infortuné Delauny, gouverneur de la Bastille et prisonnier de la multitude , est égorgé par elle. Une lettre trouvée sur lui fait accuser de trahison Flesselles, prévôt des marchands; la populace veut le massacrer, puis ordonne qu'il soit traduit en jugement
' Cette cocarde tmit a« blanc , aneienne couleur de h France , le rouge et le bleu , couleurs de la ville de Paris.
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devant elle : il est assassiné d'an coup de pistolet. L'effer* vescence est au comble ; Paris se prépare au combat pour le lendemain, et la ville entière offre l'aspect d'un vaste camp.
La cour ne voit qa*une émeute dans le mouvement de Paris : le roi se proposait de dissoudre rassemblée, et avait donné au maréchal de Broglie, commandant de l'armée, un pouvoir sans limites. Instruit au milieu de la nuit, par le duc de la Rochefoucauld- Liancourt, de la prise de la Bastille et des autres événements du 14 Juillet : « C'est une révolte, » dit le roi. « Sire', c'est une révolution , » répond le duc. La résolution du roi fléchit devant la gravité des circonstances , et le lendemain il se rend au sein de l'assemblée. « Le silence des peuples est la leçon des rois, » avait dit Mirabeau, et les députés gardèrent d'abord une sombre attitude en présence du monarque ; mais lorsqu'il eut dit qu'il n'était qu'un avec la nation y que les troupes allaient s'éloigner, et qu'il eut ajouté d'une voix ferme : t Eh bien! c'est moi qui me fie à vousl » des applaudissements se firent entendre : l'assemblée se leva, et reconduisit Louis XVI dans son palais.
Le roi reconnut la nécessité d'apaiser lui-même la capitale : il fit annoncer qu'il rappellerait Necker, et qu'il se rendrait le lendemain à Paris, où Bailly venait d'être nommé maire et la Fayette commandant de la garde bourgeoise. Ce furent eux qui reçurent le monarque. <( Sire, » lui dit le premier en lui présentant les clefs de la ville, « Henri IV avait reconquis son peuple; ici le peuple « a reconquis son roi. » Louis entra sans gardes à l'hôtd de ville, et reçut la cocarde tricolore aux acclamations de la multitude ; il ne repartit pour Versailles qu'après avoir approuvé le choix du peuple et sanctionné les nouvelles magistratures.
yGoogk
LIYIUB I. GHAPITfiB I. 185
Alors commença la première émigration. Le comte première d'Artois, le prince de Gondé, le prince de Conti et la fii- /^gn^^ mille Pofignac, donnèrent l'exemple, et sortirent de France. *'**- Le retour de Necker à Paris fut pour lai un triomphe ^^ mais ce fut aussi son dernier beau jour : il se crut le maître du parti qui ne voyait en loi qu'un instrument, et tenta de sauver Bezenval , commandant en second des troupes/ et prisonnier du peuple. Déjà l'intendant Foulon et son neveu Bertbier avaient péri , victimes de la fureur populaire : Bezenval était plus compromis qu'eux, et Necker, en proposant l'amnistie, se dépopularisa sur-le-champ. Il commença dès lors, mais en vain, à lutter contre la révolution. Les mouvements de Paris s'étendaient aux provinces ; partout le peuple s'organisait en municipalités et en gardes nationales. Des troupes d'hommes armés parcouraient les campagnes, pillant et incendiant les châteaux, brûlant les titres des seigneurs : l'assemblée espéra calmer cette irritatioa violente et en détruire en partie la cause par l'aboli- ^^^^, tlon des privilèges les plus décriés : elle procéda sans mé- ]^f^ nagement à cette réforme dans la célèbre nuit du 4 août. "*^' Le vicomte de Noailles donna le signal des sacrifices en proposant le rachat des droits féodaux et la suppression des servitudes personnelles ; il s'établit entre les privilégiés une rivalité d'offrandes , et en apparence aussi de patriotisme : mais un grand nombre d'entre eux , membres du côté droit de l'assemblée, ne contribuèrent à tout détruire dans l'ancien système social que dans l'espoir de tout bouleverser, et d'amener ainsi une réaction qu'ils croyaient inévitable. Les abus, les privilèges furent supprimés : on vota le rachat des dîmes et leur changement en taxe pécuniaire, la suppression du droit exclusif de chasse, l'abolition des justices seigneuriales; celle de la vénalité des
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dtarges dé la m^mloref celk de fia^ilé dos iMpAts, daifiiioateB de lacoardeEéOMietde là ptamlité dit béaé^ fiiM; eaûn ks juranéet^t to maftttos furcni soppHniéeft, ttHasiBa^léa déeerna à Louis XVI le ttlnr da JResé9mr&-* tear de la libérée franfoése^ Cette Mil mémofable rendît tMis les Frao^ égaux devaDi la kn : ila purent toua par»nmàr ma emplois , prétendre à k Broprîâé, et se livrée à Uttt industrie^elooiiqde ; eltefift eofe tomber les <^HCaol a qai s^opposefcrt eacare à la préparatkm de la eousIitalkNi nouvelle.
^t^ Trois partis prindpoax ^yisaieat àeette époque TasKoi^ blés ; eehilde la cour et des pririlégîés^ formé de la mi^ rilède la noblesse et du devgé, .et dont les orateurs 1» plus rensarçisdjks'étaîeiit l'abbé Maury et Csaaiès , offîeier decaviAerès^csIul qptLdénrait «ne eoostitatioa smrk m»* dèfe de la coostHotioii d'Angleterre : Nodier, llounier^ Ladly-Tolkndid et Mahraet étaient à la tète de ce oecond partie coassé prindpakment de la minorité delà noUeaw; enftOy le reste de l'hsseaiblée fofmalt le parti ennemi ée tonte distinction arfsfioeratlqae ^tro ks dUfiérentm claasea de la nation : ee parti se divisait lu^méRle en pkoieisrs fractions y £DFt pea d'aecord entre ellea : duis Tnne on remarquait BaHly et la Fayette; daa*«ne autre on dia* tiagoait ks membres d'un trium?irat célèbre^ toison» ardente soutenir les propositions les plos popalidres^ et formé du Conseiller Diq^ort , auteur de la fasMUse eonft^ dération des dubs, du coknel Alexandre de Lameth» et de l'ékquentBamave; enfin quelques membres de ce troisiènsa parti se irignalaient par leur vioknoe révolutionnaire > mais leur crédit était £aibie encore : pmimi kors noma figurait un nom sinistee, <^)scur alors et depuis trop ia> maux, oehii de Babespierce» On pouvait oompter eooane
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lia quatrième parti dans Fassemblée, {«parti d'Onléand; mais il était vaguent iadéds i et s*U existait KéeUemeat, il se se eosopesait que de quelques membres particulièremeoft attaehéi au priaee, et auxquels oa supposait le deaasia die transférer la eouromie sur sa tète. Lea priaeipaux ebeb de i'assemWe étdent deux homiacs étmngers au tlnra était et adoptés par kd, Sieyes et liind>ean. Le pre* Bsfer la doottuait par i-aseeodaot d'une puissante raison^ d'aae tète forte, pbilosc^hiquey et abondante en idéee nevree et profondias : H goavemalt dans toi comités; le seeend régaait à la tribune : abandonné de boone heure aux psKlana les plus fougueuses, yictiaie de wsb désordres et bflA»itué à lutter contre l'arbitraire, détoré par le iMsoiil d'uae actiThé prodigieuse en harmonie avee ses puissants la^fteas, aussi audacienx qu'âoquent, les révdntieas étaient aoaéléflie&t. R^oussé par la noblesse de Pnrrenoa^ lise jeta dans les bras du peuple, qui raceoeilllt avas transport ; il domina qudque temps au^essas de tous les partis, et fl exerça daas Fassasibiée la souveraineté da
Le poaToir royal, suspeada de fait, était alors remplaeé par celui de l'asSemUée nationale, qui s'empressa de aanwBCff différents comités chargés de pourvoir à toutes les bfaaebcs du service paUic. Elle adopta ensuite, sur la piaposition de la Fayette, une déclaration des droits de niomme, rédigée dans l'esprit de la célèbre déclaration da congrès imiéricûin, et qui servit de base à la constitu* tlea. Louis XVi hésita avant de l'accepter, et n'y doana son adhésion qu'à regret. L'assemblée décréta la pennSK aeoee du oorps législatif; et après une discussion trèslaiiaés, dans laquelle Necker, Mounler etLally-Tollendal insftrtèrast poar le partage de ce corps en un sénat et une
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chambre de représentants, il fut décidé qu'il serait indiyisible et composé d'une chambre unique.
Il s'agissait ensuite de déterminer l'action du monarque dans la confection des lois; les uns voulaient que le roi pût s'opposer d'une manière absolue aux décrets de l'assemblée, et les autres que son veto ne fût que suspensif : cettt questi(m excita les pins violents débats. Paris était eneor« dans une grande agitation , suite naturelle de la victoire du 14 juillet. L'assemblée des électeurs , qui avait tenu lieuMle municipalité provisoire, venait d'être rempkicée. ^m- Cent quatre-vingts membres, nommés par les districts, ^rts. ' s'étaient constitués en législateurs et en représentants de la commune, tandis que les comités des soixante districts de Paris, dont ils tenaient le pouvoir, s'attribuaient également un pouvoir législatif et supérieur à celui de leurs commettants. La manie des discussions publiques était devenue générale ; il se formait dans la ville des assemblées de toute espèce : les soldats, les garçons tailleurs, Jes perruquiers, les domestiques, avaient tous un lieu spécial de réunion. Les délibérations les plus animées avaient lieu au Palais-Royal, où le peuple contrôlait celles de Fas- DiscM- semblée nationale ; ce fut là que la discussion sur le veto
8lon Hur ' ^
royS^j ^^^^ excita la plus violente irritation ; la classe moyenne, qui composait la garde nationale, n'avait pas encore à Paris toute l'autorité en main, et le ministère, effrayé des démonstrations menaçantes de la multitude, décida le rm à abandonner le veto illimité y pour se réduire au vête suspensif. L'assemblée décida que le refas de sanction du monarque ne se prolongerait pas au delà de deux législatures. Cependant la cour ne se résignait qu'avec peine, dL méditait d'autres projets : elle voulait que le roi cherdiât un refuge au milieu de son armée. Louis XVI résistait à
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ces suggestions ; des troupes néanmdos forent appelées à Yersailies : on y fît venir des dragons et le régiment de Flandre y et les adversaires du régime nouveau reprirent eourage.
Les officiers des régiments récemment venus furent fêtés par leurs camarades, dans la salie de spectacle du Banquet château, réservée aux grandes solennités : le roi et la <«' oc-
tobre.
reine y tenant le dauphin dans ses hras, parurent dans cette réunion bruyante ; leur vue excita des cris d'enthousiasme; des cocardes blanches forent distribuées, et Ton foula aux pieds des emblèmes tricolores : tel fut le fameux repas du l^** octobre, dont les suites devaient être si funestes à la famille royale. La nouvelle s*en répandit bientôt dans Paris, et produisit la plus grande fermentation : l'arrivée des régiments, lenrs dispositions hostiles, la crainte des complots , et surtout la disette , firent éclater un soalèvement redoutable. Une jeune fille donne le signal le 5 octobre, en parcourant les rues avec un tambour et en criant : Du pain! du pain! Une troupe de femmes Tentoure. A Versailles! devient le cri général; Maillard, Tun Le peuple des vokmtalres de la Bastille, se met à la tète de cet étrange saui^
K octobre.
rassemblement, grossi par une multitude furieuse, et offre de les cmiduire : retenu pendant sept heures par la Fayette, il part enfin , et arrive à Versailles, où il jette l'épouvante. Un premier engagement avait eu lieu entre le peuple et les gardes du corps, quand la Fayette arrive à la tête de Tarmée parisienne pour contenir cette populace désordonnée : sa présence ramène la sécurité , et le calme se rétablit. Tandis que chacun se livre au sommeil, quelques hommes du peuple trouvent pendant la nuit une des grilles du château ouverte; ils entrent en appelant leurs eamarades; l'alerte est donnée, et le combat s'engage dans
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ks apfWttHMMs eatn le ptiipte et les gardks ils ûtvps ^ service, dcmt plusievn se tmt tuer héralipenieiit à tovr poète «o crlaat : Sauvez la reine / Marie- Antoioette, avertie du péril , s'enfuit à demi vêtue auprès du ^. La Fayette «eeourt ; dé}à les gardes fraufaiees avalent pris parti pour les gardée du corps ; la Fayette adièvedeéé« gager le château, et expose sa vie pevr rq^oasser le peaple des appartements. La multitude demande^ grwids eris que le roi paraisse. Louis XY I cède à ses CKf gesees , et se meatre sur le grand balcon d« eMteaii. liais k reimsw* tout était en butte à ta fureur popularf re : la Fayetleparatft avec elle au]près du roi, et baise sa main avec re^ct La foule applaudit, mais elle exige avec violence que IotoI parte pour Paris. Louis XVI consent, et s'^ rend le jour mén^ avec sa ImsHIc , escorté de ses gardes, et accompagné d'un sanglant et hideux cortège. Cet événemeaU «ut pour principal résultat de placer la cour sous la sarveil« lance immédiate du peuple. Il remplit d'horreur et dVffroi tous ceux qui redoutaient avec raison iHnterrontion populaire, et détermina pluskurs membres de rassamliftée à rabaadonner: Lally-Tolkndal et Mounkr forent de oe nombre; et cetei<i essaya, mais sans siuîcès, de sovtevcr k Bauj^iné sa province, contre rassemblée nationale.
Cette tentative de Moookr, quoique sans résultat, §t craindre ks dangers de l'organisation provim^ale. &es provinces, qol vo^^aient avec peine la perte de tetirs privilèges, formaient dans ropiaion de l'assemblée de petits États trop vastes ^ trop ind^ndatits; il importait, pour prévenir la guerre civile, éit réduire kur étendue, et de les s<ramettre sons d'autres noms à un régime uniforase. Le 2â <léeembre Ctassettfbke adopta k projet de Skyes, qu! dlTisalt la France en quatre- vingt-
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Irote dépftrtmnettts d'vae «urlactf à peu près égÊÊt'^ ; te dé* otriaioii partement tst divisé «n dtstriels , «t le ifistrict en CMitoiis. F^nœ On régla leur admloistratlOD d'une manière uniferme ^ départe- Iliérarchiqiie : le département et le district eurent çimom «^tê im conseil adnoMstratif et an directoire exécutif; ceux da "*^ district relevaient do consdl et du directoire supériews. Le organisa* eantoB , composé de chiq on six paroisses, fut «ne simple n^û^tlïe divIsioB éleetorale. Les citoyens pajrant une contributioa ciaire.' équivalait à trois journées de trarvail forent ééelanés citoyens actife , et se réunirent au cMiton pour TiMcimer leurs députés et leurs magistrats : tout fut soumis à i'électimi, et ceHe-d eut plusieurs degrés. On étaâ>lit un tribunal cri* mine] pour tout le département, un tribunal ci vil peur diaque district, ^ un ^bunal de paix peur cbaque oa»^ Ion. L'administration de la ^mraïune fut confiée à un oon* sdl géoéreA et à une muoieipalHé, composés d*un nombre de membres en proportion avec la population, et itiMttèdiatement élus par te peuple : les officiers annicipaux ouvrent seuls le droit de requérir Inaction de la force armée. L'exécution de ce vaste pkm provoqua le ressentiment très-natupH des états et des parienients de plusieurs p»o* ▼fnees , dont elle annulait les pouvoirs ; ils protestèrent^ et précipilèrent ainsi leur ruine. La crise financière et les besoins du tnésor oontriiMmeiit nsalbeureusement à soulever eootre la révolution la grande majorité do olergé : le défi* eft était immense, les fuipôts presque rédmts à rieA, et les ênipnmts mal -couverts : Necker, après plusâeturs escpé* tfettis peu produettfii, avuit demandé que rassemblée votikt on ittpdt extmordlfialre 4u quart du revenu, que <d)ae«u
' Pour la division de la France en départements, voyez ma Geogra* p^e physique, historique et politique de (a[Pranc€t fageè 7», W^ 9S, 97, carte a'' 18.
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ûevsàt évala€r lai-méme; et Mirabeau, entraînant ses ooUègoes par le tableau hideux de la banqueroute prête à dévorer la France , les avait spontanément déterminés à aaaetionner cette utile mesure ; mais elle était loin de suffire pour combler le vide du trésor, et dès lors les biens immenses du clergé furent convoités comme Tuniqae ressource susceptible de faire face à tous les besoins. Déjà les dîmes, d*abord rachetables, avaient été supprimées^ lorsque Talleyrand, évèque d*Autun, proposa au clergé de renoncer à ses biens , évalués à plusieurs centaines de millions, en faveur de la nation, qui les emploierait au payement de sa dette et à Tentretien du culte. Le clergé résista vainement; il fut déclaré qu'il n'était point propriété clergé taire, mais dépositaire, de ces biens consacrés aux autels, p^ô^ et que la nation, en acquittant les frais du culte, devait biens, rentrer dans sa propriété.* Les dépenses publiques exigeaient quatre cents millions pour cette première année : on créa pour une valeur égale des billets d'État , auxquels on donna un cours forcé , avec hypothèque sur les biens du clergé : telle fut la naissance des assignats , qui , d'abord émis avec prudence, facilitèrent à la révolution l'accomplissement de grandes choses, et qui furent discrédités plus tard par l'odieux abus qu'on en fit Cette mesure violente et spoliatrice irrita profondément le clergé y et l'assemblée rendit l'opposition de ce grand corps plus vive et {dus inflexible en portant une atteinte imprudente à sa discipline et à la conscience de ses membres , par le vote fatal consHta- de la constitution civile do clergé : celle-ci établissait le dnéf^né! siège d'un évêché dans chaque département, accordait au **fl^7M.^^ peuple l'élection des évèques et des curés, et allouait aux ecclésiastiques un salaire qui devait remplacer les biens possédés auparavant par le clergé, et dont la nation s'em-
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parait II se fit dès lors une scission dans cet ordre; un grand nombre «le ses députés abandonnèrent aussitôt l'assemblée, et se lignèrent avec la noblesse dissidente.
L'assemblée nationale persévérait avec suite, mais sans mesure» dans la Tde des réformes et dans la nouvelle organisation du corps social et politique : elle attacha l'armée à la révolution , en déclarant les grades et Tavancement indépendants des titres nobiliaires; elle abolit tous ces titres, d'après la proposition des membres populaires de la noblesse, et organisa sur une base nouvelle le corps judiciaire. Elle établit deux degrés de Juridiction , et une organ^cour de cassation; le jury, à Texempie de ce qui avait ^'^(^l^^i lieyi en Angleterre , fut introduit dans les causes criminelles ; toutes les charges de la magistrature furent temporaires, et données par l'élection ; enfin, la législation de cette époque découla tout entière du principe de la souveraineté du peuple. Cependant le roi conserva l'initiative dans les questions de paix ou de guerre : le droit de les résoudre fut réservé au corps législatif.
L'anniversaire de la prise de la Bastille approchait : on résolut de le célébrer avec un éclat extraordinaire. Des dé- Fédéraputés envoyés à Paris par les quatre-vingt-trois départe- 14 juuiet. ments formèrent une nombreuse confédération au Champ de Mars. Là, en leur présence, en celle de l'assemblée nationale, de la garde parisienne, des députés de l'armée, d'un peuple immense, l'évéque d'Autun célébra une messe solennelle sur un vaste autel décoré selon l'usage antique, et dont quatre cents prêtres, revêtus d'aubes blanches et dé ceintures tricolores » occupaient les extrémités. La Fayette, en sa qualité de commandant général des gardes nationales du royaume, s'avança le premier pour prêter le serment civique; après lui tous les députés le répétèrent,
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au l»*iit de Tartilierie, des acclamations du peuple, et des cris proIoDgés de Vive k roi! vive la natWn! Louis XYI se leva siors, et dit : « Moi, roi des Fraoeais , je jure é'em- « j^yer tout le pouvoir qui m'est délégué par Tade ccmsa tttntioniiel de TÉtat à maïuteoir la coostitutioB décrétée « par rassemblée uatioDale, et acceptée par moi. »
« Voilà mon ûh ! » dit la reine émue , en élevant le dmiphin dans ses bras et le montrant au peuple, « voilà « mon fils, il s'unit à moi dào& les mêmes sentiments. » Les bruyantes acelamatiMS du peuple se firent entendre de nouveau , et un cantique d'actions de grâces termina cette fête , dernier jour d'espérance et de bonh^eur pour la femille royale.
Les intrigues des partis recommencèrent le lendemain, et le côté droit poussait l'assemblée à l'ejLagération : « Nous « aimons ses décrets , » disait ironiquement l'abbé Maury ; « il nous en faut encore trois ou quatre. » Nedter, doot les idées méthodiques et absolues étaient nms cesse en opposition avec la marche brusque et rapide de l'ass^nblée, donna sa démission le 4 septembre ; un grand nombre de nobles émigrèrent à la même époque , et Fesprft d'insurrection fit chaque jour des progrès dans le peuple et dans l'armée. Trois ré^nents en garnison à Nancy se révoltèrent , et furent soumis avec peine par le général Bouille , qui ^sirait attircar te roi dans l'armée qu'ii eom-. mandait ai chef, sur la frontière du Nord.
Le roi avait sanctionné la constitutien civile du ekrgé; le pape refusa son adhésion : dès lors les archevêques et les évéques formèrei^ une i^e que l'assemblée fortifia in^> prudemment en exigeant de tous les j^è^es en exerdee le serment de fidélité à la nation, à la lot, au nn et à la constitution civik : ce^ux qui refuseraient devaient être
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flrappés de AestlMkni. Cette mesure fatale attmpiait les eonsetencef , et«réa un schisme : il y eut deux clergés éans schisme. le royaume, Tnn constitutioDiiel et assermenté, f autre réfiractaire et non assermenté. Les niembres de ee dernier refesèrent d'ahandouner leurs fonctions, et fàliBinèrent contre les successeurs que leur donnait la loi ; ils employèrent toute leur puissance sur les populations, que leur soumettaient Tkabitude et la fol ^ poar les attachera leur esuse : ce fut ainsi qu'une hitle i^iolente se prépara sur j^usicurs points du royairaiey et que, sous un cahneappureoft, tout espoir d'ordre et de conciliation s'évanouit.
La création des chil)s multfplia les semences d'agHation, Fondaet précipita la France vers l'anarchie ;• les clubs étaient ,j,<?Jj^ d'idN»d des réunion» privées , sans autorité politique, où "^ l'on discutait sur les affaires de l'État ; le premier formé dans cette vue le fut par les députés bretons, à l'ancien couvent des Jacobins, d'où it reçut son nom; mais bientiVt ce ekib s'étendit^ et voulut agir sur l'assemblée , sur la municipalité, sur la nraltitude ; ses premiers menl>reB l'i^Mtndoiittèrcnt , et furent remplacés par des bomnes violons , ambitieux et amis du désordre , me«l»res de la commune ou simples c^yens^. Ils formèrent des affiliations dans les provinces, et élevèrent, à côté de la puis- SfflDce légale, une autre puissance, plus redoutable, qui ne tttrdft point à conduire la première et à la subjuguer.
L'émigration continuait; lestantes du roi sortirent de France ; Loui» XVI , qu'on soupçonnait de vouloir les rejoindre , fût arr^é par le peuple et retenu dans Paris avec sa famille , au moment où if se préparait à quitter la cajole pour Saint-Clwid : f assemblée, en proclamant l'invioMiilité do monarque, déclara^ que sa Mie hors du royaume entralberait sa déchéance. Cependant, les dé-
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pQtés, après avoir détrait tons les privilèges, et achevé la coDstitatioD, manifestèrent dans leurs actes une tendance plus monarchique; cette réaction favorable au pouvoir était due en grande partie à Mirabeau , dont la cour avait acheté les services, et qui voulait en même temps consolider le trône et maintenir tous les utiles résultats de la révolution. Mais pour que sa voix fût respectée 11 aurait fallu que sou caractère personnel fût respectable : Tor coupable qu'il recevait pour ses folles dépenses écartait de lui cette considération sans laquelle les hommes politiques sont le plus souvent condamnés à une douloureuse impuissance ; on refusait à son caractère la confiance que commandait son génie : le roi reconnaissait la Justesse de ses conseils , et il tremblait de s*y abandonner. Nul ne déplora plus que Mirabeau lui-même cette situation fatale , qu*il s'était faite : « Je paye bien cher, dit-il souvent, les fautes de ma jeunessel... Pauvre prince, on te les fait payer aussi I... Regardez autour de vous, dit-11 un jour à un des Grillon avec l'accent d'une conviction profonde , il n'y a que moi, moi seul y qui puisse combattre l'anarchie qui va dévorer vous, vos amis, le trône, le prince; il faut qu'on m'écoute, qu'on me suive, ou nous périssons tous... » S'entretenant une autre fois avec Cabanis, il jeta des regards tristes et prophétiques sur l'avenir de la patrie, et rompit un solennel silence par ces paroles : « Oh ! si j'eusse apporté dans la révolution une réputation semblable à celle de Malesherbes, quelles destinées j'assurais à mon pays I quelle gloire j'attachais à mon nomi » Malgré ses fautes^ son génie dominait encore l'assemblée nationale; il parvint à faire rejeter, comme portant atteinte à la liberté individuelle, un décret violent proposé contre les émigrés ; ce fut son dernier triomphe. Quoiqu'il n'eût que
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quarante-deux ans, sa constitution était détruite par des excès de tout genre ; il attendit et appela la mort au milieu d'atroces douleurs. Dans son agonie il s'entretint encore de la France, de l'état où il la laissait : « J'emporte dans mon cœur, dit- il, le deuil de la monarchie, dont les débris vont être la proie des factieux ». » Peu d'instants après ^JJJ/jJ, il mourut. L'assemblée nationale assista en corps à ses ob- *'•** sèques, et fit porter ses restés dans la nouvelle église de Sainte-Geneviève, destinée, sous le nom du Panthéon, à recevoir les dépouilles mortelles des grands hommes. Mirabeau, après avoir trop puissamment concouru à déchatner le torrent révolutionnaire, eût seul peut-être été capable de le diriger et de le contenir; sa mort fut une calamité publique, et la nation porta son deuil.
Déjà l'orage grondait sourdement sur les frontières. Les émigrés sollicitaient toute l'Europe contre la France. ^ Ils formaient deux corps, l'un organisé sous Condé à Worms, l'autre sous le comte d'Artois à Coblentz : ce prince se rendit avec Calonne , son ministre, auprès de l'em* pereur Léopold, et la déclaration secrète de Mantoue , si- i^ragnée le 20 mai 1791, fut le résultat de leur conférence : ^|y*;jf; elle promettait à Louis XVI les secours d'une coalition où devaient entrer l'Autriche, les cercles d'Allemagne, la Suisse, et les rois de Sardaigne, d'Espagne et de Prusse. Mais Louis essaya d*abord de relever seul la monarchie : il tenta de se rendre à Montmédy , au milieu de l'armée que commandait Bouille ; son plan d'évasion fut concerté avec ce général , qui plaça de distance en distance des détachements sur la route que le roi devait suivre. Le 20 juin , dans la nuit, la famille royale sort déguisée du
' Joseph Droz , Hist, du Règne de Louis XVI ^t III , p. 367.
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ckâteau des Tuileries , trooipe la survdllaoce des geurdas ,
franchit les barrières de Paris sabs ebstaele , et prend snr-
Fuite le-charap la route de CliâloAS et de liontnédy. A eette
'^ail. ^^^6^ ^ stupeor règne d'aterd dans Pads et dans
^J^^ rassemblée; mais eelle-d s'eoipare aussitôt da poirt oir eié-
cotif , annoDee ses résolutions paeiâf«es ani puissanees,
tt envoie des commissakes aux troi^es pour reeeroir
knr serment en son propre nom. UeitfAt le ftrnit de l'ur-
Arretta- restation do soi se répand : riafiNrtnné Louis XVI UYêSL
lion du , ^
'^^^T' ^^ reconnu et arrêté à Var^Mies; tonles les gardes nal'uris. tionales des environs prennent les armes ; les âétachemeots de troupes postés sor fat route sont repowsés, •« eraignent d'agir ; Booillé aeeourut kiî-nième à la tète â\in régiment; mais il arrive trop taid : déjà, depuis plnsteors heures, le roi éttôt en route pour Paris. L'assemblée avait envoyé trois de ses membres au-devaat de k&, à l'effet d'assurer son retour : c'étaient le eomte de Latoor-Maobourg, Pétion et le jeune Bamave; ee dernier^ depuis lors , touché des prévenances et du triste sort de la làmiHe royale , résolut de lui pr^er ses conseils et son a^i:^.
Le roi fut accueilli dans Paris par un silence de sinlstie augure : l'assemblée te suspendit provisoirement de ses fonctions , nomma des comarissaires pour rintenrogèr, et le soumit daus son palais à une rigoureuse surveillanoe'.
t « Le service du château se faisait comme à l'ordinaire ; mais la Ft7«tte donnsit le mot d'ordre sans le receyoir dn roi. Les grilles des oonrset des jardiiis étaient fermées. La hmMe royale somnettait à la Fayette la liste des personnes qu'elle devait reeeroir. Des sealinelles étaient placées dans toutes les salles , à tontes les issues, dans les couloirs intermédiaires entre la chambre du roi et la chambre de la reine. Les portes de ces chambres devaient rester ouvertes. Le lit même de la reine était surveillé du regard. Tout lien» même le plus secret, ^ait «us^ect Le roi, si résieiié, si impassible, fléc&ltuamo-
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U s*agit eosvile de décider si Louis XVI contmaeraît à ruiner 4>a si la dédiéance serait pronoAoée. Les Lameth et Bamave s'unirent, daos l'inte&tioQ de défeadre le roi, au parti modéré, et eréèreat te club des Feuilla&ts pour l'opposer à oehû des Jacobios , dont la direction fat saisie par PétioQ et Robesj^erre , chefs du parti répoblicaio. L'asseaiblée, de Ta vis de Baruave,déelaca qu'il n'y avait lieu à traduire Louis XVI eu jugeineat, ou à proDoocer sa déchéance ; mais en môflae temps, pour caliser l'effervescence populaire, elle décréta que le roi aurait abdiqué de fiait» et cesserait d'^re inviolable^ s'il âiisait la guerre à la nation ou souffrait qu'elle lui fût faite en son nom« Cette déclaration de Tasseinblée irrita la multitude. Les agitateurs préparèrent une pétition dans laquelle ils en appelaient à la souveraineté du peuple» et considéraient Louis XVI comme déchu depuis sa fuite. Brissot la rédigea ; elle fut portée» le 17 juillet, au Champ de Mars, sur PétHion Tautei de la patrie « où Danton et Camille Desmoulias ha- 4e auSf ranguèrent une foule immense » en Texcitant à l'insurrec- *^-
meut sous le poids de tant de douleurs et de tant d^humiliations. Concentré dans ses pensées, U resta dix jours entiers sans dire une parole, même à sa famille. Sa dernière latte avec le malheur semblait avoir époisé ses forces. Il se sentait vaincu et voulait , pour aia» dire, mourir d'avance. La reine , en se jetant à ses pieds et en lui présentant ses enfants, finit par Parracher à ce silence. « Gardons, lui dit-elle, toutes nos forces pour livrer ce long combat avec la fortune. La perte fùt-elle inévitable , il y a encore le choix de l'attitude dans laquelle on périt. Péris6ot)s en rois, et n'attendons pas sans résistance et MBS vengeance qu'on vienne nous étouffer sous le parquet de nos appartements! » La reine avait le cœur d'un héros; Louis XVI avait i'ànie d'un sage ; mais le génie qui combine la sagesse avec le courage manquait à tous les deux : l'un savait combattre , l'autre savait se soun^tre, aucun ne savait régner. »
(Lamartine, Bist. des Girondins, 1 1".)
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tion. Le péril devenaft menaçant, et rassemblée enjoignit à la municipalité de veillera la sûreté pablique. La Fayette et Bailly se transportèrent au Champ de Mars, à la tête d*une troupe nombreuse de gardes nationaux; Bailly prononça les sommations légales , et fit déployer le drapeau rouge : la multitude répondit à ce signal par une grêle de pierres; alors toute vole de conciliation étant fermée, il fallut recourir à la force , et la Fayette commanda le feu ; la seconde décharge fut meurtrière, et dissipa l'attroupement ; la multitude prit la fuite, et ne pardonna ni à la Fayette ni à Bailly d'avoir rempli leur devoir dans cette fatale journée, premtëre Gcs déplorablcs disscnsious entraînèrent à des actes im- ' prudents les adversaires de la révolution , et les émigrés ne songèrent plus qu'à l'étouffer par l'effort de tonte l'Europe : Monsieur prit à Bruxelles le titre de régent ; Bouille écrivit une lettre foudroyante à l'assemblée; l'empereur, le roi Traité de de Prusse et le comte d'Artois se réunirent à Pilnitz, où xr^jntitet ils signèrent, aux risques de compromettre le roi qu'ils voulaient défendre , le traité du 27 juillet Ils considéraient, dans cette déclaration, la cause de Louis XVI comme la leur, exigeaient qu'on le remit sur son trône, et que l'assemblée fût dissoute ; sinon ils menaçaient la France des plus effroyables calamités. L'assemblée, irritée , répondit à ces menaces en levant cent mille gardes nationaux , et en armant ses frontières. Cependant elle touchait au terme de ses opérations , et la convocation des collèges éiectoiaux fût fixée par elle au 5 août; un décret funeste, rendu avant le départ du roi pour Varennes, interdisait à tous ses membres de faire partie de l'assemblée suivante. En vain Duport s'était écrié : « Depuis qu'on « nous rassasie de principes, comment n'a-ton pas re-
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<c connu que la stabilité est aussi un principe de gouver- « nement ?» Le décret fut rendu ; et la manie de désintéressement devenant contagieuse , Bailly se démit de la mairie, et la Fayette du commandement des gardes nationales. Cest ainsi que la conduite de la révolution fut abandonnée à des hommes nouveaux, qui en recommencèrent une autre pour se faire un nom et une fortune.
Avant de se dissoudre, rassemblée réunit ses décrets constitutionnels en un même corps, déclarant que la France avait le droit de revoir sa constitution , mais qu'il était prudent de n'en pas user avant trente ans. Le roi accepta sans restriction Tacte constitutionnel ; il fit le 29 septembre la clôture de rassemblée, et prononça dans son ciôtpr« sein de touchantes paroles , qu'elle accueillit avec des ac- semblée clamations et des témoignages de respect et d'amour. Alors ^\^^: Thouret, s'adressant au peuple, prononça ces paroles : **5îJy* « L'assemblée constituante déclare que sa mission est ache- « vée y et qu'elle termine en ce moment ses séances. »
Ainsi finit cette célèbre assemblée , après avoir accompli les choses les plus considérables avec un grand mélange de bien et de mal dans le court espace de deux années. Les vices principaux de la constitution rédigée par elle étaient la réunion des membres du corps législatif en une seule chambre et la subordination beaucoup trop grande de l'autorité royale à la puissance populaire. Cependant , tout en reconnaissant le peuple comme la source des pouvoirs , c'était aux mains de la classe moyenne et la plus éclairée qu'elle en avait confié rexercice par l'élection à deux degrés ; et l'on peut dire qu'elle périt moins encore par ses propres vices que par la fureur des factions qui soulevèrent l'Europe contre la révolution et amenèrent l'intervention directe de la multitude dans le gouvernement de TÉtat.
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CHAPITRE n
Dn 1" octobre 1791 a« 20 septembre 17f2.
La cour, la noblesse et le clergé n'avaient eu aueun pou*
voir dans les nouvelles élections ; elles furent faites sous
ouverta- ttoc lufluence toute populaire , et rAssemblée ouvrit ses
^Minbiéle' séances le l^*" octobre 1791. Elle se déclara sur-le>cbamp
légblati- ■"
tobreiÎM assemblée nationale législative, et prêta sur racte eoostitutionnel, aux applaudissements du peuple des tribunes, le serment de vivre libre ou de mourir. La minorité de U <!(»PMi dernière assemblée était devenue la majorité de celle-ei, ri^' et les partis qui la divisèrent ne tard^entp<Hnt à se montrer. Le côté droit, composé d'bommtôfermem^t attachés à la constitution, forma le parti feuillùnty qui s'appuyait sur le club de ce nom , sur la garde Datk>nale et Tamiée ; mais il ne dominait plus dans rassemblée, et céda bi«DtM; le poste important de la municipalité à ses adversaires de la gauche, qui composaient le parti girondin, à la tôte duquel brillaie&t les célèbres orateurs de la Gironde, dont il reçut son nom , Yergniaud, Guadet, G^nsonné, el avec eux Brissot, Ccmdorcet et le fougueux Isnard. Ce parti était disposé à appeler la multitude et les moyens les plus violents en aide aux progrès de la révolution, différant sur ce point des constitutionnels, qui rejetaient tout autre appui que celui de la loi. Le centre de la législative était attaché à l'ordre nouveau ; mais le défaut de concert et la crainte soumirent ses résolutions aux décisions violentes de la gauche. En dehors de rassenU>lée , la faction démoera-
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tiqae soQtetmit les gf rondins, et dispoiait des chibs et de la mahitnde : Robespierre régnait tSK Jacolrios;D«iton, Gamine Desmonlins , Fabre d'Églantlne , ao dab des Cordeliers, ptns exalté eneore que le précédent, et le brasseur Santerre, dans les fldnboiirgs: tels étaient les prinetpanx cbeft du parti populaire, et leur pouT<^r s'acerut rapidement par les audacieuses et coupables entreprises des meneurs de la révolution.
L'émigration augmentait cbaqae Jour; les deux £rà*es du roi et les princes avaient protesté contre Taoeeptation de l'acte constitutionnel par Louis XVI : à leur appel, les nobles quittèrent leurs cbâteaux ; et les officiers leurs régiments; on envoyait des quenouilles aux tratneurs ; des rassemblements bostiles se formèrent dans les Pays-Bas autrichiens et dans les électorats limitrophes; la contrerévolution était préparée à Bruxelles , à Worms et à Coblentz , sous la protection des cours étrangères '. Tandis
' « Cette noblesse avait patieaHneiit svpporté les labaissismeiits et lesdéfyMiUlemeots personnels de titres et de fortune qne rassemblée eenstitiiante lui ayait imposés par la destruction des derniers vestiges de la féodalité, ou plutôt elle avait généreusement fait elle-même un sacrifice à la patrie dans la nuit du 4 août. Mais les outrages au roi lai avaient paru plus intolérables que ses propres outrages. Le délivrer de sft captivité , Parracher à ses périls, sauver la reine et ses entats , rétaUir la royauté dans sa plénitude oi| naourir en combattant pour cette cause , lui paraissait le devoir de sa situation et de son rang. L'honneur d'un côté , la patrie de Tautre , elle n'avait pas hésiié, elle avait suivi Thonnear. II se sanctifiait encore à ses yeux par le mot magique de dévouemeut. Il y avait un dévouement réel k ces jeunes gens, à ces vieillards d'abandonner leurs grades dans Tannée, leurs biens, leur patrie, leurs familles, et d'aller se jeter 9ar la terre étrangère autour du drapeau blanc, pour y foire le métier de simple soldat etpomr y affronter Texil éternel, la spoliation pronoAcée contre eux par les lois de leur pays, les fatigues du corps, on la mort sur les champs de ba-
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que les nobles émigrés disposaient tont à l'exténear pour la guerre , les prêtres réfractaires tendaient à soulever le peuple ; les évéques firent défense de s'adresser, pour les scission sacrements, aux prêtreseonstitutionnels, qualifiés d'intrus; «|^«- des circulaires foudroyantes contre ceux qui y participaient forent répandues dans les campagnes, et des soulèvements redoutables éclatèrent dans le Calvados, dans le Gévaodan et la Vendée. L'assemblée, irritée , adopta, le 30 octobre , un décret qui déclarait Louis-Stanislas-Xavier , frère da roi, décbu de ses droits à la régence , s'il ne rentrait en France dans deux mois ; elle décida ensuite que les Français rassemblés au delà des frontières étaient suspects de conjuration contre la patrie , que si au 1^*^ janvier 1 792 ils étaient encore en état de rassemblement bostile, ils seraient traités en conspirateurs, et punissables de mort; * Décret enfin elle arrêta que le^ ecclésiastiques réfractaires seraient
surl'obli- ^ ^
*wment" ^^°"* ^® prêter le serment civique, sous peine d'être privés *^*îï!- de leurs pensions, et passibles d'une détention dans le mif cas où des troubles religieux surviendraient dans leurs communes. Le roi sanctionna le premier décret ; il opposa son veto aux deux autres. Il se prononça néanmoins avee énergie contre l'émigration ; mais la cour mettait tout son espoir dans l'Europe, et fut le foyer des intrigues ourdies contre l'assemblée : mal inspirée par sa baine pour la constitution et ses principaux auteurs, elle fit la faute énorme de retirer toute sa confiance aux constitutionnels, lorsque seuls ils se dévouaient pour la défendre ; c'est ainsi qu'elle porta le girondin Pétion à la mairie, de préférence à la
taille.... Dans les guerres cîTiles il faat juger chacun des partis avec ses propres idées , et elles sont presque toujours Fexpression de deux de?oirs en opposition l'un contre Tautre. »
(LamartiBe, ffist, des Girondins, t. If.)
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Fayette, et qu'elle ooTrit rentrée delà oommune de Paris aux hommes de la multitude.
L'indignation nationale était alors particulièrement excitée par la conduite des princes limitrophes, qui accueillaient avec faveur les émigrés, et favorisaient les attroupements militaires. On voulait faire prendre à Louis XVI contre eux un engagement solennel ; et Isnard termina un discours, prononcé dans ce but à la tribune, par ces paroles emphatiques et fougueuses : « Disons à TEurope que « si les cabinets engagent les rois dans une guerre contre « les peuples , nous engagerons les peuples dans une guerre « à mort contre les rois ; disons-lui que tous les combats « que se livrent les peuples par ordre des despotes res- « semblent aux coups que deux amis, excités par un ins- « tigateur perfide, se portent dans l'obscurité. Si la clarté n du jour vient à paraître, ils jettent leurs armes, s'em- « brassent, et châtient celui qui les trompait ; de même si, « au moment où les armées ennemies lutteront avec les nô- « très, le jour de la philosophie frappe leurs yeux, les peu- « pies s'embrasseront a la face des tyrans détrônés , de la « terre consolée et du ciel satisfait. » La mesure proposée Préparafut décrétée avec transport et à l'unanimité; Louis XYI la guerre. l'approuva. « Si mes représentations ne sont pas écoutées, « dit-ily Jl ne me restera qu'à proposer la guerre. » L'assemblée vota vingt millions pour cet objet; cent cinquante mille hommes furent levés ; on forma trois armées, établies sur les frontières du nord et de l'est, et on leur donna pour chefs Rocbambeao, Lukner et la Fayette. Les princes émigrés furent en même temps décrétés d'accusation, et Monsieur déclaré déchu de ses droits à la régence. L'Autriche, gouvernée alors par le prince de Kaunitz, principal ministre, répondit à ces décrets en ordonnant au maréchal de
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Bmider de 80«to&ir réfteeteor de Trêves s'il étirit attiqné, et exigea la réintégration des innées aUenands aotreflslB pessemonnés en Alsace : elle vonlaH le rétabHssenent de la féodalité dans cette prorince» oa la gverre.
L'assemblée législative acevait alors le ministère de faiblesse et de manvaise volonté; et me intrigne ayanA fait sacrifier à Bertrand de MoUevttle, minis^e de la marine, Justement siupect, le ministre de la guerre Narbonse, sincèrement attadié à la censtiti^ion, il s'ensuivit une dissolution tottJe du conseil, et le renvoi du ministre des affaires étrangères Delessart devant la baute cour d'Orléans. Le roi, pressé par les dreonsfances, forma un BfinistèK mkiistère girondin, dont les membres les plus remarquabtes ManiTM. fèrent le général Dumooriez et Roland. Le premier, babltué dès sa Jeunesse à Tintrigue , voulait parvenir à tout prix : il était audacieux, léger, sans conviction politique, mais doué d'un coup d^oeil rapide et sûr, d'un génie actif et fécond en ressources. Le second Joignait l'austérité des mœmv à une grande simplicité dans les manières; mais il avait peu d'étendue dans l'esprit, et se laissait trop do> miner par sa femme : celle-ci obéissait elle-même à un dangereux enthousiasme; elle fut l'âme et le conseil de fa Gironde.
La première mesure du nouveau ministère fut relativ à la guerre. Lé&pM était mort; François II, roi de Bohème et de Hongrie, allait lai succéder à l'Empire, et son élévation ne changea rien à la politique autrichienne par rapport à la France* Le prince de Kaunitz exigea au nom de sa cour la restitutioii des biens de l'Église au clergé, des terres de l'Alsace aux princes allemands, et du comtat Yenaissin au pape. Tel était l'ultimatum de l'Autriche. Louis XVI y répondit en proposant la guerre, et l'assem-
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blée la dédda : l'inimkm de la Bdgiqve, oeeufée par les caerre PranieDs, fot réiolae, et BadMUttbeao eut ordre de l'en* Afrti ' tepvettdre; mate lea éeva. lumières eolo&Bes d'iavasioii ferait aateies d'une terrear panifia à Taspcct de rarmée Pranim pmsifteoMy et prirent la faite; Roehanbeau te démit da eommandemeat, et la guerre prit ub caraetère défensif : deax armées oauvrirent nos frontières du nord et de Test, §018 la Fayette et Lukner : Tarmée de la Fayette s'étendit de la mer à Loogwy; celle de Lnkner, de la Moselle anJara.
Le premier revers de nos armes excita de vives inqniétodes, et souleva de violents mécontentements. La eonr fut aeetisée de oomplidté avec l'ennemi, et l'assemblée se mit en permanence : elte ordonna le Heenciement de la garde constitutionneUe du roi^ portée par loi de dix-huit cents hommes à six mille^ et rendit deux décrets contraires aux vœux du roi : l'un exilait les prêtres réfractaires, l'autre étabKssaît un camp de vingt mille hommes sous les murs de Paris. Les ministres supplient le roé d'6ter toute CÊçéranee au clergé opposant, en admettant auprès de lui des prêtres assermentés : leurs efforts sont inutiles, et une scission éclate à ce sujet dans le mhitstère. Roland écrit à i^etow de
" Roland
LoQis XY I une lettre inconyenmite et dure sur ses devoirs *« ^' constitutionnels, et l'exhorte à se faire franchement le roi de la révolution : cette lettre blesse le monarque, et décide la dissolution du cabinet; les mimstres girondins sont ren> vojés, et peu de jours après les deux décrets sont rejetés par le roi : l'assemblée déclare aussitôt que trois membres du dernier ministère, Roland, Servan et Glavière, emportent les regrets de la nation.
Le no«veau ministère est cfaoi^ parmi les feuillants, qui Ministère ne comptaient dans leurs rangs que des hommes suspects à Jub) i^aa-
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la nmltitode par la modération de lears principes, et odieni à la conr par leur attachement à la constitution : ils manquaient de force ; et le roi , qui reconnaissait leur faiblesse et leur impuissance, n'espérant plus que dans rintervention de l'Europe, chargea Mallet-Dupan d'une mission secrète auprès des princes coalisés. Les partisans de la monarehie constitutionnelle , à la tète desquels étaient Latly et Malouet , tentent un dernier effort contre le torrent ré* volutionnaire : Duport, Lameth, Barnave et la Fayette essayent de réprimer les clubs et de rétablir l'autorité du roi; la Fayette écrit à l'assemblée , lui dénonce les jacobins comme les fauteurs de tous les désordres, et la conjure de ne prendre pour le salut public que des mesures légales : cette lettre n'a d'autre effet que d'ébranler le crédit du général. Les partis se divisent de plus en plus, toutespoir de conciliation s'évanouit; chacun d'eux cherche à vaincre par des voies funestes : la cour compte sur l'Europe pour ressaisir la puissance , et la Gironde a recours à la multitude pour établir la sienne : Chabot, Santerre et la marquis de SaintHurugue excitent les faubourgs; l'anniversaire du Jeu de Paume approche, et une formi- Lepenpie dablc insurrcctiou se prépare. Ce jour- la, 20 juin, trente leriei^ mille hommes armés de piques descendent des faubourgs» »8s- et marchent vers le lieu des séances de l'assemblée, où leur chef prononce un discours menaçant; son hideux cortège déûle ensuite dans la salle , en chantant le san* guinaire refrain Ça ira y et au cri de Vivent les sans-cu-* lottes^ à bas le veto! Santerre et Saint- Hurugue le conduisirent ensuite aux Tuileries, dont les portes sont ébranlées par la multitude: le roi les fait ouvrir, et se présente presque seul aux insurgés. Sommé par eux de sanctionner les deux décrets, il résiste avec un admirable courage;
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mais il n*ose refuser le bonnet rouge qu'on lat présente an bont d'un pique, et il le met sur sa tête aux applaudissements de la populace. Pétion, maire de Paris, n'avait rien fait pour prévenir l'insurrection : il feignait de l'ignorer lorsque déjà depuis plusieurs heures Louis XVI et sa famille étaient exposés Sans leur palais aux plus indignes traitements : il arrive enfin, et harangue la multitude, qui s'écoule sans résistance, satisfaite, pour cette fois, d'avoir impunément outragé la majesté royale.
Les constitutionnels, indignés, supplient le roi de leur accorder sa confiance et d'accepter leur appui ; le duc de la Bochefoucauld-Liancourt lui propose de le conduire à Bouen, où il commande, et la Fayette le conjure de venir se mettre à la tête de son armée : mais la fatalité aveugle l'infortuné monarque , il refuse. La Fayette accourt à Paris ; il demande à l'assemblée la destruction de la secte jacobine et la punition des auteurs du 20 juin; mais l'assemblée ne l'invite aux honneurs de la séance qu'après avoir délibéré si elle ne le traduirait pas en accusation, comme déserteur de son poste. La Fayette compte sur la garde nationale pour fermer les clubs, et les gardes nationaux ne répondent point à son appel ; il retourne alors à son armée, après avoir perdu son influence et sa popularité.
Les souverains étrangers rassemblaient toujours des masses formidables sur nos frontières , et la division des partis à l'intérieur rendait la situation du royaume de plus en plus alarmante : le roi était dans l'assemblée en butte aux plus violentes invectives; déjà la question de la déchéance y était agitée, lorsque le 5 juillet l'assemblée déclare la patrie en danger : tous les citoyens en état de porter les armes sont mis en activité; on distribue des
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piqnes/aoeurMedes batallloiifl de yokmtaîres; un camp se fcMrme à Soissoos; Teaudti^on révoluftioMiaire est â' son comble , et s'aecEott encore par rarrivée des fédérés marseilfais à ParÈ^ Fétion devient l'objet de TadoratHNi du peuple^ et à Famiiversaire du 14 juillet le aenleri de la fédération est : Pétion, ou la mort! Le dpb des leuH* Jants est fermé ; on casse les compagnies de grenadiers et de chasseurs de la garde nationale, qui faisaient la force de la bourgeoisie ; la ligne et les Suisses sont éloignés : tout se pr^iare pour une catastropl». Manifeste L'armée ennemie s*était ébranlée ; le due de Brunswick, de B^. précédé d'un foudroyant manifesle , s'avoiçait à la tête de soixante et dix mille Prussiens et de soixante-buit n»lle Autrickiens , Henois ou émigrés. Ce raudfeste renfermait d'effroyables menaces contre Paris et contre toutes les Tttles qui auraient Taudaee de se défendre; il irrite tes popnlatioos, et produit un soidèyement général. Dans Paris te parti populaire veut sur-le<champ annuler l'autorité du roi : Bobespierre, Danton, Gao^lle Desmoulins, Fabre d*Églantine et l'infilme Marat haranguent la m>ultitttde, et échauffent son délire; le 3 août le maire Pétion se présente à l'assemblée, et demande la déchéance âm roi au nom de la commune et des sections. Cette pétition est renvoyée à une commission de douze membres. On discute peu de jours après la mise en accusation de la Fayette ; il est absous à une faible majorité. Le peuple insulte ceux qui ont voté en sa faveur ; les scènes dedésordre se multiplient, et les insurgés fixent l'atta^pie du palais an matin du 10 août Affitation ^ feubourg Saint-Antoine, où les jacoirïns se rendent K??tta- ^ cortège , eçt le centre de rinsnrrection ; là on décide c7&uiû. de consigner Pétion , pour le soustraire à tonte respoesaki-
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iilé, et de fi«bstitttef au cooseH de la comnooe mie fiamy- chute de dpalîlé îBsiinreelifioiielie : les agitateurs se roident en cue^^ mène temps dans ias casernes des fédérés narseiHais et *"^' bretons. Instruite de ees dispositions meotçaotes, la covr avait mis le chèteatt fsa état de défense; Thilérieur était gardé par huit à neuf eents Suines et par une troupe de gettdis-hoiiuiies armés d'épéee et de pistolets; pkisieurs balaillMis de gardes natioDaHX , et entre autres ceux des Fifles-SakiA-ThioaQafl rt ^s Petits-Pères , eonims par leurs sealiments royalistes, oeeupaient les orars et les postes eitérieors; mais vx^ omp funeste ébranle leinr résolution : Mandat, lemr commandant général, e^ appelé devant le nouveau oooseil de la commune pour rendre compte de sa conduite, et la multitude Tégorge sur les degrés de VhàtiA de ville. Le brasseiur San terre lui succède aussitôt dans son csnmianderaeiity et la cour se voit (nrivée d'un de ses plus fermes défenseurs. Les insurgés, excités surtout par le re< doQlable Danton, s'avançaient sur plui^eurs colonnes, et tooroident lairs^c«ioes c<mtre le château ; le roi, ayec la doaknr empreinte'sur le visage^ passe les troupes en revie; maki dans les rangs de la garde nationale les cris de Vive le rai! sont couverts par ceux de Vive Pétian! à bas le vetOf à bas le traître 1 Le procureur* syndic, Bœderer, s'avance alors vers les insurgés , et leur Ut Farticte de la loi qui enjoignait de repousser la force par la force ; Is garde nationale le seconde faiblement, et les insurgés redooblent d'audace. Rœderer rentre au château , et déclare à la famille royale qu'il n'y a plus de sûreté pour elle que dans le sein de l'assemblée législatiTe : « Allons, monsieur, » dit la reine au roi, en lui présentant un pistolet, «Toici le moment de vous montrer »• L(Miis XYI Ktfde l&fl»ftenee; peu de moments après il ctonne le signal
yGoogk
212 QUATBIÈIU KPOQUfi.
du départ, et se rend à la salle de l'assemblée, au milieii des YoeifératioDS de la populace. Vergoiand présidait; le roi prend place à côté de lui ; mais Chabot ayant rappelé que rassemblée ne pouvait délibérer en présence du roi, Louis XVI et toute sa famille passèrent derrière le président, dans la loge obscure du logographe.
La cause du combat ne subsistait plus depuis le départ du roi pour l'assemblée; il s'engagea cependant une lutte furieuse entre les Suisses et les assaillants, dont les Marseillais et les Bretons formaient Tavant-garde : l'audacieux Westermann, ancien adjudant-sous-officier, dirige l'attaque ; les Suisses, qu'une première décharge rend maîtres du Carrousel , sont refoulés par la multitude, dispersés et exterminés. Ce fut là le dernier Jour de la monarchie. La nouvelle municipalité vint faire reconnaître ses pouvoirs dans l'assemblée, et termina sa harangue en domandant la déchéance du roi et une convention nationale. Vergniaud répondit en proposant la convocation d'une assemblée extraordinaire, la destitution des ministres , et la suspension du roi. Ces mesures furent approuvées : on rappela au pouvoir les ministres girondins; Louis XYIfat Lafomuie condult au Temple, et Ton désigna le 20 septembre pour ^Temple." l'ouverture de l'assemblée qui devait prononcer sur les destinées de la nation.
L'armée ennemie approchait , et la guerre civile était à craindre. La Fayette aima mieux renoncer à son commandement que soutenir à l'intérieur des luttes sanglantes ; il quitta son armée, et passa la frontière avec Bureau de Posy, Latour-Maubourg et Alexandre de Lameth : reconnu par des postes autrichiens, il fut arrêté, et l'empereur le fH ^Se^iî^ enfermer à Magdebourg, puis à Olmutz, au mépris du ôJmutz. droit des gens. Là il déploya un noble courage pendant
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quatre années d'une captivité cruelle : sa délivrance fut mise au prix de quelques rétractations; il resta dans les fers plutôt que de renier les principes au triomphe desquels il avait voué sa fortune et sa vie. ' Le parti vainqueur au 10 août procédait dans Paris à rétablissement de ses pouvoirs par les moyens les plus violents : il fit abattre toutes les statues des rois , abrc^ea le directoire départemental , abolit lés conditions exigées par la loi pour devenir citoyen actif, et ouvrit ainsi un dangereux accès à la multitude dans le gouvernement ; enfin le même parti demanda à l'assemblée l'établissement d'un tribunal extraordinaire pour juger ceux qu'il nommait les conspirateurs du 10 août. Ce tribunal fut établi; mais sa justice parut trop lente à la terrible commune , docile aux inspirations de Marat, Panis, Sergent, Jourdeuil, 0)lIot-d'Herbois, Billaud-VarcnueSjTallien, et dominée surtout par le fougueux et formidable Danton , récemment appelé au ministère de la justice, et surnommé le Mirabeau de la populace.
Les Prussiens, soutenus par trente-six mille Autrichiens mmion et dix mille Hessois, menaçaient la frontière du nord ; six ?«?«.' mille émigrés français, sous le pnnce de Gonde, marchaient de concert avec eux contre la France. L'armée de Sedan était sans chef, et l'invasion des ennemis fut rapide. Longwy, investi par eux , capitule ; Verdun est bombardé; de là le chemin est ouvert jusqu'à Paris : l'effroi règne dans la capitale, et déjà dans le conseil exécutif il est question de se replier derrière la Loire. Danton soutient avec raison que la France est dans Paris, qu'il faut s'y maintenir à tout prix ; et il termine par ces paroles sinistres : t( Mon avis est que pour confondre les agitateurs et pour arrêter l'ennemi il faut faire peur aux royalistes. »
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De DombreosM inearcératkMis sont svr-fe^diaiiip (Nrieo* nées et iàiles par la eonttme ; les pi-isoimiers noùt t^cM» daai tes classes dissi^ntes de la noblesse et du etetgé; des régiments partent pour ta frpivtière. Des bruits sourds glacent les esprits : la commuDe s^agtte, et des mesures y sont prises sur-le-champ pour k levée eu niasse des ci* toj^ens. Vergniaud s'y présente, et prononce ces paroles : « h parait que le plan de rennemi est de marcher drait « sur la capitale, en htisrant les places fortes derrière lui. « Eh Men I ce projet fera notre satut et sa perte. Nos ar- « mées, trop faibles pour lui résister, seront assez fortes « pour le harceler sur ses derrières; et tandis epalï arri- « yera poursuivi par nos bataillons , il trouvera en sa pré- « sesee l'armée parisieniM rangée en bataille sous les SMirs « de la capitale ; et, enveloppé de toutes parts, il sera dé* « voré par cette terre qu'il aura profanée.... Parisiens, « c'est aujourd'hui qu'il laut déployer une grande énergie f « Pourquoi les retranchements du camp ne ssnt-ils pas « plus avancés? où sont la bêche , la pioche qui OBt élevé « Tai^l de la fédération et nivelé le Champ de Mars ? «t Yousaves chanté et célébré la liberté, il fout la délsD- « drc! Nous n'avons plus à renverser des rots debrona», « mais des rois vivants , et armés de teur puissance. Je n demande donc que l'assemblée nationale donne le pre« « mier exemple, et envcrie douze commissaires, non pcmr « fiire des exhortations, mais pour travailler eux-méme» « et piocher de leurs mains à la face de tous. >» Cette propositioii est adoptée tout d'une voix. Danton suceède à Vergomud , et propose de nouvelles mesures : tandis qu'à parle , la générale se fait entendre, on tire le canon. « Ce « canon que vous entendez, s'écrie le fougueux orateur, «^ ce n'est point le canon d'alarme , c'est le pas de charge
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« aar nos emiemis. Qve fiiat-il poor les Tainere et les m atterrer? De Tandtee, encore de Taudaee, toujours de « l'audace. »
La nouvelle de la prise de Yerdan arrive à Paris dans la nnit du 1^' au 2 septembre, et y répand la stupeur. La commune saisit cet instant peur accomplir ses exécrables projets; le tocski soÉne, ks barrières se ferment, et les massaiores des prisons commencent. Pendant trois jours, les malb^ireux, n^es et prêtres, récemment enfermés à Mamcre l'Abbaye, à la Conciei^rie, aux Carmes ^ à la Force, prS«L sont égorgés par trois cents meurtriers, au nûliett d'une ^^^ bîdeuse parodie de formes Jiuridlques. Là se multipUent de la part des victimes ôeti traits d'une nobte résignation et do plus béroiquedévouement,etdela part des bour^ reanx les c^tes du phMi atroœ dé^e. 0abiles à inventer des tortures pour ceux même que leurs bras ne peuvent attein^b-e, ils font d'borribies satornates autour du Temple , et pr^ntent aux fenêtres de cette prison royale, sous les yeux de la reine, la tète sanglante de son amie , l'infortunée prineesse de Lamballe. L'assemblée veut arrêter les massacres^ mais elle est impuissante. Le maire Pétion est sttspoidu êe ses fonctions ; les bons citoyens gémissent épouvantés, et la commune seule règne dans Paris. Ces horribles scènes firent un tort immense à la cause de la révohiëoB, et le châtiment en retomba sur leurs féroces antears.
Le» Prussiens avancaioit tonjours : Dumouriez, nommé oumoa-
• riez ar-
wà commandement de rarmée sur la Moselle, se Jette, par ^^^^^^ WÊ€ inspiration dn génie, dans la forêt de l'Argonoe, seule ^^^^li^ position où il p&t arrêter l'enDemî; là il étafiiit ses principales forces à Grand-Pré et aux Islettes, et écrit à Tas^ semblée : J'attends les Prussiens; le camp de Grand-Pré
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et celui des Mettes sont les Thermopyles de la France; mais je serai plus heureux que Léanidas. Les Prussiens soDt en effet obligés de suspeodre leur marche ; mais une faute commise par Damouriez le contraint loi-même d'abandonner sa position et de se replier dans le camp de Sainte-Menehould, où il concentre ses forces, et reçoit les renforts que lai amènent Beurnonville et Kellermann; son armée s'élève à soixante et dix mille hommes. Le 20 sep- ' Bataille tembre Tarmée prussienne attaque Kellermann àValmy,
deValmy. \ ^ ., , - *
tembre ^*°* Tîntention de couper la retraite à larmée française, "^' dont la contenance belliqueuse intimide le duc de Brunswick ; l'action se réduit à une vive canonnade, qui se prolonge jusqu'au soir , et l'honneur de la journée reste aux Français. Ce premier succès, peu important d'ailleurs, anime notre armée, et lui donne confiance en elle-même; il étonne l'ennemi , à qui les émigrés avaient parlé de cette campagne comme d'une promenade militaire. Le duc de Brunswick était sans magasins, et la saison devenait mauvaise : il promet de se retirer si les Français rétablissent le roi constitutionnel sur son trône. Le conseil exécutif répond qu'il ne peut écouter aucune proposition avant que les troupes prussiennes aient évacué le territoire de
Retraite la Fraucc. » Brunswick ordonne la retraite; elle connméeprus- mcuce à s'cffectucr le 30 septembre. Les Français rentrent
sienne. ^ *
Smbrc ^*"^ Verdun et Longwy, et l'ennemi passe le Rhin à "^- Coblentz. D'autres sncaès, sur différents points^ avaient marqué cette catnpagne. Gustine, sur le Rhin, s^était emparé de Trêves, de Spire et de Mayence; Montesqaioo avait envahi la Savoie; Anselme, le comté de Nice : nos armées reprenaient partout l'offensive , et ramenaient la victoire.
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KÉPUBLIQUE FRANÇAISE JUSQU'AU CONSULAT
coHYKxmoir natidkale. — nàGini de la thrheuii. — yictoires des armées FRAHÇAISES. — CONQUETE DE LA BELGIQUE, DE LA HOLLANDE, DE LA SUISSE ET DE L'ITALIE. — REACTION DU PARTI ROYALISTE ET GIRONDIN. >- OOUVRRHKMBNT DIRECTORIAL. — ANARCHIE. — DEFAITES. — EXPEDITION D'ÉGTPTE. — CHUTE DU DIRECTOIRE.
20 septembre 1792 — 10 novembre 1799 ( 19 brumaire an VIII ).
CHAPITRE PREMIER
De l'ouverture de la conTention nationale à la chute des girondins. 20 septembre 1792 ^ 2 juin 179a,
L'assemblée législative s'était dissoute elle-même; celle ouvertuqui loi succéda ouvrit ses séances le 20 septembre 1792, c^n^if.
, -, , * tion na-
et prit le nom de Convention nationale : son premier acte ^^omie. fàt d'abolir la royauté et de proclamer la république y elle déelara ensuite qu'elle daterait de l'an V^ de la république française. Ces mesures furent décrétées par un vote La répuunanime ; mais bientôt les deux partis qui]s*étaient divisés ^^^ à la fin de la législative recommencèrent une guerre achar- bK^7?i. née , dont l'issue fut mortelle à l'un et à l'autre. Ces partis ^^fP^^c^aétaient celui des girondins y qui siégeaient à droite dans ^^^^, l'assemblée, et celui des montagnards, qui occupaient la »«"Wée. T. II. 10
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crête de la gauche, d*où leur vint le nom sous lequel ils lurent désignés. Les preitiiers étaient sivsèreœent ré^wt* blicains; mais, d'une part, ils s'étaient aliéné les constitutionnels, en ébranlant la a<raarcliie par les décrets qu'ils avaient rendus dans la précédente assemblée, et, d'autre part , leur répugnance à employer les moyens violents et à recourir à la multitude les rendait suspects aux démocrates. Les montagnards , moins éclairés, moins éloquents que Us girondins, étaient plus résolus, et nullement scrupuleux sur le choix des moyens; la démocratie ta plus extrénae leur semblait le meilleur des gouvernements : ils avaient pour chefs principaux Danton, Robespierre et Marat. Ces deux derniers surtout étaient particulièrement et avec raison en horreur aux girondins : Robespierre , doué de talents médiocres, mais dévoré d'envie et d'ambition , s'était jusque là tenu à part, se prononçant soit dans la constituante , soit aux Jacobins, où il régnait, soit enfinà la convention, contre tous ceux qui tour à tour y avaient obtenu l'ascendant; il aspirait au premier rang, et, associant la cause de m vanité aux pastion» populaires, U triomphait de toute supériorité en la frappant du nom, odieux alors, d'aristocratie et de privilège ; il se distinguait aux yeux 4e la multitude par les apparence» d'un patriotisme austère, et la captivait en lui prodiguant tes biens des vaiMW et leur sang. Marat, faiiatiqw furteux, «'était fait Vapètre du meurtre àms tes discours et daaft son infâme jomw nal eAmi du Peuple : 11 prêchai le recour» à la âicta^ turc, pour combattre teseoMmis de la révolulMi, et iextermlnation en masse pour s'en ééftûre. Ces 4oux chefs, dignes l'un de l'autre, laissaient déjà loin derrière eux Danton et ses partisan», q«i auraient voulu, dan» la carrière du meurtre, s'arrtter aux massacres de sepleiiibra.
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Les giroûdios l'emportaient dans l'assemblée sor leurs rivaux , et les départements leur étaient favorables ; mais la commune de Paris était dévouée aux montagnards , qui disposaient par elle des insurreotions, paries Jacobins de l'esprit public, et enfin des sections et des faubourgs par les sans^culottes. Un troisième parti , saus opinion pro« noncée et sans système^ flottait entre les deux autres : • c'était celui de là plaine ou du marais. Il était composé d 'hommes pour la plupart bien intentionnés, mais dé-* < pourvus de caractère; ils votèrent pour la Ginmde, et lui donnèrent la majorité aussi longtemps qu'ils forent sans alarmes pour eux-mêmes; la peur les jeta ensuite dans les rangs opposés.
Les girondins^ et entre autres l'énergique Bàtbaroux , chef des Marseillais, accusèrent Robespierre de viser à la tyrannie; cette accusation, mal soutenue, retomba sur Marat, qui chaque Jour préconisait les massacres : il voulut se justifier; son aspect à la tribune excita un mouvement d'horreur ; et lorsque cet homme atroce , restant imperturbable , eut dit : « J'^i dans cette assemblée un « grand nombre d'ennemis persotmels, » — Tous! tous! fut le cri général ; et cependant cette attaque n'eut pas de suite. Elle fut reprise quelques jours plus tard contre Robespierre. Personne, avait-il dît, n'osera m^accuser en face! — Moi! s*écria Louvet ; et, courant à la tribune, il foudroya Robespierre par l'improvisation la plus éloquente, faisant précéder chaque nouvelle énumération de griefs pn* cette redoutable formule : Robespierre, je f accuse. Le tyran futur eât été vaincu ee Jour-là ; mais il demanda une semaine pour préparer sa défense, l'obtint, et l'ordre du jour termina eette lutte. C'est ainsi que les girondins, par Itnrf attaques , grandissaient eux-mêmes Timportance
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de leurs adversaires ; ils ne sentaient pas qu'ils devaient les vaincre et les écraser, sous peine de périr eux-mêmes. Impuissants contre la commune, ils abandonnèrent encore à leurs ennemis le club des Jacobins, et irritèrent la population de Paris, en demandant que la garde de TAssemblée fût confiée à un corps tiré des départements. De là leur vint le nom de fédéralistes , avec le reproche de vouloir soulever les provinces contre la capitale, tandis que les montagnards faisaient décréter Tunité et rindivisibilité de la république, victoire Nos armcs triomphaient en Belgique. Le général Clairmouriez'à fait avalt rejoint le duc Albert devant Mous , et leurs ar-
Jemnja-
pjj-^j^- mées réunies couvraient les hauteurs qui portent les villages 17M. de Jemmapes, Guesmes et Berlaimont. La position des Autrichiens, défendue par de nombreux abatis, des pentes rapides, des bois, quatorze redoutes et une artillerie puissante, semblait inexpugnable : leur cavalerie, postée dans rintervalle des coteaux, surtout entre Jemmapes et Guesmes , se tenait prête à fondre sur nos colonnes aussitôt que le feu des batteries les aurait ébranlées. Dumouriez forme son armée en demi-cercle parallèlement à Tennemi : les généraux Ferrand et Beurnonville commencent Tattaque par les ailes. La gauche des Français fait fléchir l'ennemi, et aussitôt Dumouriez porte le centre en avant contre Jemmapes. Son infanterie s'avance en colonnes serrées sous un feu meurtrier; mais alors la cavalerie autrichienne s'ébranle : à ce mouvement une brigade française recule , et découvre, sur la droite, le flanc de nos colonnes. L'attaque allait échouer lorsque le jeune Baptiste Renard , simple domestique de Dumouriez, s'élance, signale le danger, et ramène la brigade à l'ennemi. Déjà l'alarme avait gagné les bataillons de l'attaque du centre, et ils
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tourbillonnaient sous le feu des batteries; mais le duc de Chartres, fils aine du duc d'Orléans, les rallie ; il forme autour de lui une troupe d*élite, et rétablit le combat. Dumouries court à la droite, au moment où l'intrépide Dampierre s'élançait dans une redoute autrichienne ; il rassemble quelques bataillons épars, repousse la cavalerieennemie, et, entonnant la Marseillaise à la tète de ses bataillons, il fond sur les retranchements des Autrichiens, les renverse, et enlève le village de Cuesmes. La bataille était gagnée; les Autrichiens furent rejetés au delà de la Roer, et le gé» Déral vainqueur entra le 14 à Bruxelles, tandis que ses conq^ lieutenants s'emparaient de Namur et d'Anvers : la Bel- «Megiqoe entière fut soumise.
Dès lors commencèr^t les divisions entre Dumouries vainqueur et les Jacobins. Ceux-ci fondirent sur les provinces conquises comme sur leur proie. Les Flamande avaient reçu les Français avec enthousiasme et comme des libérateurs : les Jacobins les aliénèrent bientôt en les frap* pant de réquisitions, et en les livrant à une odieuse anarchie. Dumouriez, indigné, se rendit à Paris, dans le double but de réprimer leurs violences et de sauver Louis XYI : ses efforts furent impuissants.
L'infortuné monarque languissait depuis quatre mois dans la tour du Temple, avec la reine, avec sa vertueuse sœur madame Elisabeth, et ses deux enfants, partageant ses moments entre les soins de leur éducation et la lecture. La commune exerçait sur ses captifs une surveillance cruelle, et les abreuvait d*amertume. La discussion sur le procès du roi s'ouvrit dans la convention le 13 novembre; les principales charges contre Louis XYI résultaient de papiers trouvés aux Tuileries, dans une armoire de fer, dont le secret avait été indiqué au ministre Roland. Là furent
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âéoMvertft les cmnpiota de la eoar contre la révolution, ainai que les arrangements ateo Mirabeau et le général Bouille. Enfin d'autres paj^rs, trouvés dans les bureaux de <a liste dvile, semblaient établir que Louis n'était pas resté toujours étranger aux mouTements tentés par l'Euffopee&sa ftiTeur. Mi^s, eonunereiy la ooostitution le dé* clarait inviolable ; d*aâlleurs il étiH déchu, et n'aurait pn ^re condamné qm^ mépris de tentés les lois, pour des actes antérieurs à sa déchéance. Les montagnards sentaient •enx'inémes toute illégalité de la procédure dirigée contre bii. Robespierre, en demandant sa mort, repoussa toutes les ibrmes comme mensongères, et ne fit valoir, avec Saint- Just, que la raison d'État : « Que ne doivent pas Mr craindre parmi nous , dit ee dernier, les bons citoyens
* amis de la liberté, en voyant la haebe trembler dans vos ^« mains, et an- peuple dès le preitftor jour de sa liberté
• respeeter le souvenir de ses fcrsT »
La Montagne ' en poursuivant avec acharnement la •eondamnatîen du roi voulait abattre la Gironde, qui avait hautement manifesté le désir de le sauver. La grande ma- JorHé de l'assemblée persista danaTintention de soumettre ce grand procès à des formes juridiques ; et Loufs XYI, déjà séparé de sa famille, parut en accusé devant la oonrro<^de vention , qu'il ne récusa point. Sa contenance taî ferme et noble, ses réponses prédses, touchantes, et presque toujours victorieuses. Reconduit a« temple, il demanda nn défenseur, et indiqua Target et Tronchel. Le prem^ refusa ; le vénérable Malesberbes s*off(it à sa place, et écrivit à la convention ces paroles mémorables : « J^ été appelé denx
' On appelait la Màntagne le parti des montagnards, et la Of- Tonée celui des girondfas.
« fols afu coDsdl de celui q\x\ fut mou maître, dass le temps « que celte fonetfan était ambitionnée par tont le ftonde; « je lui dois le même service lorsque c'est «ne £(»iotimi « que bien des gens troavent dangereuse. * On^ lui accorda sa demande, dont Louis XV J f»t profondémeot touché. Lorsqu'il te vit, il le serra dans ses bras, et lui dit, les larmes aux yeux : « Vous exposez vcrtire Tie, et vous ne « sauvez pas la mienne. » Male^erbet, tenaoA les mains du roi pressées sur ses lèf ras et ie^ baignant de larmes, se dit heureux encore de pouvoir lui consacrer un reste de vie; puis il essaya de rendre à Tauguste cap^ l^esféraoee dans la justice de ses juges et dans la phié de ses persécuteurs* « l>^ou, non, répondit le rsi, ils me feront mcmrir, j'en « suis sûr ; its en ont fe pouvoir et la volonté; n'importe, « occupons-nous de Mon pnacès comme si je devais le « gagner; et je le gagnerai en effet, puisque la mémoire « que je laisserai sera sans tadie, *
Tronchet et Malesherbes s*^eupèrait aussitôt ée sa dé^ fense, ets'adjoignh^nt Desèze^ avocat de Bordeaux établi à Paris.
Depuis que son procès était conmieiieé, Louis XVI, séparé de sa famille par Tordre de la Convention et tenu au seoret, se pouvait plus ccdumuniquer avec aucun des êtres qui lui étaient siehers* Letirs soitffrances, leurs périls et leur amour étaient sans cesse présents à sa pensée. Le 19 d^embre il dit à Theure du déjeuner à Gléry, son uni* que serviteur, devant les quatre mufiicipaux de garde : « Il y a quatorze ans to«b fûtes plw matinal qu'aujour- « d*hui. » Un sourire triste révéla à Gléry le sens de ces paro^. « G^estlejour, poursuivit le loi, où naquit ma « fille! Aujourd'hui, son jour de naissance, être privé de « la voir I » Des larmes mouiltèrrat ses yeux : les munici-
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paux gardèrent le silence, et semUèrent reipeeter ce sott* venir des Joars heureux, qui traversait sa prison pour la rendre pins sombre >• »
Le lendemain Louis XYI écrivit un testament, pages sublimes d'une âme chrétienne prête à paraître devant son Dieu : il y iéguidt sa reconnaissance à ses serviteurs , son pardon à ses ennemis. « Je pardonne, dit-il, de tout mon cœur à ceux qui se sont foits mes ennemis sans que Je leur en aie donné aucun motif, et je prie Dieu de leur pardonner, de même qu'à ceux qui , par un sèle malentendu , m'ont fait beaucoup de mal... Je le prie de jeter des yeux de miséricorde sur ma femme, mes enfants, ma sœur, qui souffrent depuis longtemps avec moi, de les soutenir par sa grâce s'ils viennent à me perdre et tant qu'ils resteront dans ce monde périssable... Je reccmimande à mon fils, sll avait le malheur de devenir roi, de songer qa'il se doit tout entier au bonheur de ses concitoyens, qu'il doit oublier toute haine et tout ressentiment, et nommément ce qui a rapport aux malheurs et aux chagrins que J'éprouve... Je finis en déclarant devant Dieu, et prêt à paraître devant lui, que je ne me reprodie aucun des crimes qui sont avancés contre moi... »
Le roi fut conduit une seconde fois à la convention, et parut à la barre accompagné de ses défenseurs. Desèze lut la défense, et termina son plaidoyer pathétique par ces pa* rôles solennelles et vraies : « Louis, monté sur le ttàut à « vingt ans y y porta l'exemple des mœurs, la justice et « l'économie; il n^ porta aucune faiblesse, aucune passion •c corruptrice ; il fut Tami constant du peuple. Le peuple « voulut qu'un impôt désastreux fût détruit, Louis le dé-
' Lam.'irtine , Hist des Girondins , t V.
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« traifiit; le peuple voulut l'abolitioii de la servitude, « Louis l'abolit; le peuple sollicita des réformes, il les fit; « le peuple voulut changer ses lois , il y consentit ; le peu- « pie voulut que des millions de Français recouvrassent « leurs droits, il les leur rendit; le peuple voulut la liberté, « il la lui donna. On ne peut pas disputer à Louis la gloire « d'avoir été au-devant du peuple par ses sacrifices ; et « c'est lui qu'on vous a proposé... Citoyens, je n'ad^ve « pas, je m'arrête devant l'histoire : songez qu'elle jugera « votre jugement, et que le sien sera celui des siècles. »
Louis XYI sortit avec ses défenseurs , et aussitôt un vio* lent orage s'élève dans l'assemblée. Lanjuinais, indigné, s'élauce à la tribune, et demande l'annulation de la procédure ; il s'écHe que le temps des hommes féroces est passé; qu'il ne faut pas déshonorer l'assemblée en lui faisant juger Louis XVI; que personne n'en a le droit en France; que si l'assemblée veut agir comme corps politique, elle ne peut prendre que des mesures de sûreté contre le ci-devant roi ; mais que si elle agit comme tribunal, elle est hors de tous les principes , car c'est faire juger le vaincu par le vainqueur lui-même, puisque la plupart des membres présents se sont déclarés les conspirateurs du 10 août. A ce mot il s'élève un tumulte épouvantable; de toutes parts .on crie : « A l'ordre 1 à l'Abbaye 1 » Lanjuinais , intrépide et calme, ajoute : « Plutôt mourir mille fois que de condam- « ner contre toutes les lois le tyran même le plus abomi- « nable I » Une foule d'orateurs succèdent à Lanjuinais. Saint-Just enflamme la haine des ennemis de l'infortuné prince en le représentant, avec une douceur hypocrite, sous les plus odieuses couleurs. Rabaud Saint-Étienne, ministre protestant, qui déjà s'était honorablement distingué comme membre de la constituante, s'indigne à son tour
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de raceunnlailoD dft pou voira qa'exirce la coaveQtfbii. « Qciant à moi, dit*fl , ^sois Imi de ma j^ortloQ de des- « potjsmc ; jesais lK>Qrrelé de la tynmrie que j*^]ieree pour « ma part, et je ae«^re après le moment oî tous aurez « créé an tribanak qm me latse perdte les forme» et la « ooDteDttoce d'im tjraiL^ Yoas chereàez des raiB<ms poli- « tiques ; ees raisens sontdaM t^histeire;.. Le peaple de « Londres, qui avait tanl preaié le sappKce du roi, fut le « premier à maudire ses Juges et à se prosleraer devant K sou sueeesseor... Il eounit assister à leur suppitoe...
• Peuple de Paris , parlem«it de France, m*a?eK-vous
* entendu ?» Le sombre ilobespienre parut alors, et dit, pteiu de fiel et de colère : « La dernièNr preuve de dévoue- « ment que nous devons à la patrie, cfest d'^uffer en nos «r cceurs tout mouvement de sensibilité. » Il se répand en invectives et en perfides insinuations cmolre les députés de la Gironde, qui dans ce momei^ critique gardent un prudent silence; pour lui , il dira toute sa pensée : il demande que Louis XYl soH condamné, il veut que son sang soit répandu.
Ces débats orageux se prolongent trois jours ; enfin Yergniaud prend la parole, Vei^gniaud, le plus grand orateur du parti girondin : on l*éeoute dans u» profond silence. Il se prononce pour Tappei au peuple ; il repousse avec énergie les perfides InsiBuatîeos de Robespierre ; Il prédit tous les dangers qui résulteront peut* la France d'une condamna tioDi ptéeipitée : « Les puissances, dlt-ii, n'atten- « dent qae ce dernier prétexte pour fondre toutes ensemble <t sur la France : on les vaincra sins deute, Fbéri^sniedes « soldats français en. est un sûr garent; mafs la victoire « mette demandera uft surcroît de dépenses et d'efforts.... <« Queile recoMoIssanee vou» devta la patrie pour avoir
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« Mt eovterdMflof»é^8aflgde ptasmr lefionewmt «ttur « les merS) et pe«r «inoir exercé e» sotr non hb aete de « iiviigeâiiGe dertm lis eame de toot de eafami^. Le
• eori^s sedâl, IfotFgvé des asvemls quettfi HTrerofft tra ^- « horfles evniemis âPttiâs, mr dedans leir hf^Êam soulevées» « tombera dans mm fanfnMHP morCelte. Craignes q«*aii « mffiiea de ses triomp^ies fa France ne ressemble à ces » moDuments famear qui dans FÉ^ypte ont vafnett te « 1»Bps r rélranger qtrf passe /étonna de leur grandenr;
• sH veut y pénétrer, (jfn*y tPonve*t-îf? Des cendres Inani» « mées et îe silence des tombeaux. » Vergnfemd demande 8^ n'est pas à craindre que îe peuple n'attribue alors tous SCS maux à îa conventiorr ; « Qui me garantira, pour- « snft-il , qu'aux cris séditieux de fa turbulence anarcfaique
* ne vfendraiem pas se raWer l'aristoctatie avide de ven- « geance, la misère avide de changement, et jusqu'à fa « pitfé que des préfugés invétérés auront excitée sur le « sort de Louis? Qvd me garantira que, de cette tempête « ou Ton verra sortir de leurs repaires les tueurs do 2 sep- «tembre, on ne vous présentera pas tmit couvert de « sang, et comme un libérateur, ce défenseur^ ce chef « qu'en dît être si nécessaire? Un chef! Ah ! si telle était « leur audace, il ne paraîtrait q(x^ pourêtre à IMnstant percé
• de- mille coups. Mais à quelles horreurs ne serait pas 11- « vré Paris !.. . Qui pourrait habiter une cité où régneraient <« fa terreur et h mort?... Quelles mains essuieraient vos « larmes, et porteraient des secours à vos familles déses- « pérées^ Iriez- vous trouver ces faux amis, ces perfides « flatteurs quî vtnis auraient précipités dans Fabîme? Ah I
* foyez-leS'pfulôt: redoutez Içurrépewse! je vais vousTap- <r pfisndre. Vous Venr demanderiez d« pain» ite vous é^
* raient: AWez dans les carrières dispnter à la terre que^
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« ques lambeaax sanglimts des victimes qoe vooi ave^ <i égoi^éesl ou : Youlez-voas da sang? prenez, en voici l «1 du sang et des cadavres : nous n'avons pas d*autre nom** « ritore à vous offrir!... Vous firémissez, citoyens I 0 ma « patrie 1 je demande acte, à mon tour, des efforts qae Je • fais pour te sauver de cette crise déplorable. »
L'impression produite par ce discours prophétique fut profonde, et l'assemblée liésitait, divisée en deux parts* Brissot, Gensonné, Pétion, soutinrent Tappel au peuple; Barrère le combattit : sa souplesse cauteleuse, sa froide et cruelle logique, abondante en raisons spécieuses, triompha de l'éloquence de Vergniaud. La clôture de la discussion fut prononcée y et un décret fixa l'appel nominal au 14 janvier. Trois questions furent soumises au vote : la culpabilité, V appel au peuple, et la peines Les passions étaient aveugles, implacables , et un vote unanime déclara Louis coupable. L'appel au peuple fut écarté; il restait à résoudre quelle peine serait infligée. L'agitation était au comble dans Paris; une multitude furieuse proférait à la porte de l'assemblée d'effroyables menaces contre ceux qui inclinaient à la clémence. Un grand nombre parurent intimidés; Vergniaud lui-même, qui présidait, sentit fléchir le courage qu'il avait montré les jours précédents, et opina lâchement pour la mort. Enfin, après quarante heures d'appel nominal, il prononça, d'une voix émue, le résultat du scrutin. Sur sept cent vingt et un votants , la mort fut prononcée à la majorité de vingt-six voix. Les défenseurs de Louis XYI, Desèze et Tronchet , protestent contre l'arrêt ; Malesherbes veut parler, et les sanglots étouffent sa voix. La propositions d'un sursis est rejetée, deux jours plus tard , à la majorité de trois cent quatre-vingt-dix voix contre trois cent dix.
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et rexécQtion de la leotenee est fixée aa lendemaiD', 21 janvier.
Louis avait demandé an prêtre, en désignant l'abbé £dgevwrth de Firmont. Cette demande fiit accordée. M. £dgeworth vint au Temple, et aussitôt qu*il vit le roi, il voulut se jet^ à ses pieds : Louis le releva, et le reçut dans ses bras. Une dernière entrevue avec sa famille avait été permise à l'infortuné prince ; les officiers municipaux, ne voulant point le perdre de vue un seul instant, décidèrent que l'entrevue aurait lieu dans une salle dont une porte était vitrée , et laissait voir ce qui se passait à Tintérieur. Louis XYI y entra à huit heures, et s'y promena Denuére quelque temps avec anxiété, dans Tattente des êtres qui |^\y, lui étaient si chers. A huit heures et demie une porte s'ou- f/^^ vrit : la reine parut, tenant le jeune dauphin par la main ; madame Elisabeth et Madame Royale la suivaient : elles se jetèrent ensemble dans les bras du roi, avec de douloureux gémissements. Après un long et déchirant entretien, le roi se leva , et mit un terme à cette cruelle scène en promettant de revoir sa famille le lendemain. Malgré cette promesse, qui ne devait point s'accomplir, les adieux furent des sanglots et des cris. Louis XYI s'arracha enfin à ces poignantes émotions; il rejoignit seul l'abbé Edgeworth, et retrouva auprès de lui de la résignation *et du calme. Il ne songea plus qu'à se préparer à la mort. Vers minuit il se coucha , et s'endormit. Cléry, son fidèle et unique serviteur, demeura debout auprès de lui , contemplant le sonmieil paisible de son maître à la veille du supplice. A dnq heures du matin le roi s'éveilla. Cléry alluma du feu, fitd'une commode un autel. L'abbé Edgeworth df t la messe: Louis XYI reçut à genoux la communion des mains du prêtre, et se releva avec le courage du chrétien et du juste.
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B^ k faiiiboQr battsit dans Pftriff, etiea Mftfoos pre* naleot les armes. A huit heures Sauterre, avec une dé^ pnfetfon de ht emnmmie, du département et do tribniial crfMiiiel , se rend au Temple. Le roi se dispose à paAfr ; il épargne à sa fiennille et à lui-même une nou^'vtle sépa* ratloD, plus horrible que eelfe du Jour précédent; tf diarge Cléry de transmettre ses adieux àsa femme, à sa mew et à ses enfants ; ri fui remet pour eux des efaeTeux, quel* ques bijoux, et présente son testament à nn offîcîcr mu* nfcipaf ; puis il donne avec cahne le signal du départ. iSîbxvi ^®"^ Hgnes d'hommes armés bordaient le chemin jus- "«tÎT*^ q^'à fa place de la Révolution , et partout au passage de la fatale voiture if se fait un profond sifence. A dix beureg et demie Louis XVI arrive à la place de la Révohrtlon. Là autour de l'échaftmd un vaste espace était laissé vide, des canons étaient braqués alentour , et des fédérés eo armes contenaient les ftots d'une vîfe populace, qui à te vue de la victime poussa quefques cris féroces. Le rof se déshabille lui-même ; et comme if hésitait à se laisser Ker les mafns par ses bomteaux , Tabbé Et^evrorth le regarde, et lui dft : • Souffrez cet outrage, comme une dernière res* « semblance avec le Dieu qui va être votre récompense. » Louis se résigne : il se laisse lier et conduire sur Féch»feud. Là, se séparant tout d'un coup des bourreaux , el s'adtessant à fa multitude: «Je meurs innocent, dit-W ;^je « pardonne à mes ennemis; et vous, peuple Infortuné... » Un roulemeni de tambours couvrît sa vofx ; les bourreaux le saisirent : « Ff Is de saint Louis, montez an cfet f » dfl Kabbé Edgeworth : défà Louis XVI avait cessé die vivre. wuïns" ^*^* P^^ ' '® 2t Janvier ; après dix-huft ans de règne , ^ tomI^ un des rois qui ont le pins honoré te trône par Fenr» ver* "roi.**" tusj il eut fe droiture d'intention nécessaire pour eom-
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meocer d^uliles réiérans ; il kil manqua la Ibree de canetèfe iodi^easalilê^ pour les Kainleiir, pour diriger ia rémAMom H la emâmre au port. Sa nMPt est un gnmd criner dont ta FMAeemiS fn^ pas compHee, etdoot poartaot i^e porta la p^te^ Elle décnpla Les périls de la réroiatm:, irrita la Aurinr dcB» partis, et lea premiers diâttm^ta tomhèrent maa ses p■ine^>allx aii^nrs. Les girtmdfaiisaaraieat TODila sao¥er Louis XYI, mais ils n'avmeiil osé preiK&pe ouTcrleiMi^ sa défense : ils redoutoicsit le aom de eootreréiroluti»iHiaire8 et de eomptiees des tyrans» aoa& lequel leurs ennemis ks déstgoaioit; et plusieuRs même, entre antres Vergi^aud, avaient dcmaé malgré eux ub ^ige erir nteel de leor dévouement à la révoinUen en votant la mort du roi : ils furent victimes de leur lâeheté. L'laic|«té dtt supplice de Lonia XYI e& multipliant les dangers autour de la couventiou l'entraînait dans une voâe nouvelle de fareirsel devloleacea, où il devenait imposaibie ds l'arrêter. Nous verrons ain^i chai}ue nouveau crime de cette assemblée ûuneuse enfanter aij^ur d'elle de nouveaux tmnemis^ et la contraindre à redouliler de mesures ârueUes et tyranniques pour ks combattre : c'est seutemaïkt de ostte manière ({ue doit être Mtoiûse et entendue la fatalité histoffiqwe des événements i$ la révolution. Si après Jemmapes la vie de Lottis.XVI eût été le gage de lapaix entre la France et L'Europe, qui oserait dire que L'atroce dictature du ccMVûlé cte aaM pufeHic fût devenue indispeur sable pour sauver la patrie ?
Après l'attentai du 21 janvier, l'Europe, indignée, prit ^^^''^^^ les iffmes d'un aesord unaaimcL La révoLutian dès lors ^^^}o% compta pour ennemis dédacéi l'Angleterre, la Hollande, ^p^Jf l'Eapagne, toute la Goolédératioa gecmanique, la Bavière, "^' la Souabe, rÉlect^ir paMin, Naples et le Saint-Siège,
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pois la RQtsie; et presque en même temps la Vendée «e leva menaçante et redoutable : il fallut eombattre, outre l'ennemi intérieur, 350,000 hommes des meiHeures troupes de l'Europe qui s'avançaient sur toutes tes frontières de It république. Pour faire face à tant de pârils , Danton et kn montagnards qui l'avaient pris pour chrf excitèrent d'abord par des discours et des insurrections l'oitliousiasme et le fanatisme du peuple, au nom de la liberté, de régalite, de la fraternité, et le maintinrent dans cet état de crise violente, afin de disposer de ses passions et de ses fureurs. Ce fut Danton qui fit établir le despotisme de la multitude, sous le nom de gouvernement révolutionnaire. Une levée de 300,000 hommes fut ordonnée, et Ton créa icr^on un tribunal extraordinaire de neuf membres, destiné à ^ùS!^ punir les ennemis de la révolution à Tiatérieur et dont les J^in arrêts devaient être sans appel. Les girondins combattirent *'*** une institution si arbitraire et si redoutable; leur résistance fut inutile : flétris sous le nom d'intrigants et d'ennemis du peuple, déjà leur perte était résolue; Marat, Robespierre, poussaient contre eux la multitude aux dernières violences, et le projet de les assassiner tous dans une insurrection nocturne fut conçu aux Jacobins et aux Cordeliers , mais il avorta. Yergniaud monta le lendemain à la tribune, où il dénonça ces projets de meurtre. « Noos « marchons y s'écria*t-il , de crimes en amnisties, et d*am- « nisties en crimes. Un grand nombre de <^toyens en est « venu au pœnt de confondre les insurrections séditieuses « avec la grande insurrection de la liberté, de regarder « les provocations des brigands comme des explosions « d'âmes énergiques!.... Citoyens, il est à craindre que la «révolution, comme Saturne, ne dévore successiTenient « tous ses enfants , et n'engendre enfin le despotisme avec
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« les calamités qui raccompagnent. » Paroles prophétiques, mais impuissantes!
L'insurrectfpn de la Vendée redoubla Taudace des Ja* ^^^!^ cofoins. Déjà des troubles partiels avaient éclaté dans * cette partie de la Bretagne et da Poitou, presque toute boisée, sans routes, sans commerce, et où le défiiut d'industrie, en arrêtant le développement de la classe moyenne, fermait tout accès aux idées nouvelles. Là les anciennes mœurs s'étaient maintenues avec les coutumes de la féodalité; là les populations des campagnes demeuraient soumises aux prêtres et aux nobles : ceux-ci n'avaient point émigré. La réquisition des trois cent mille hommes fit éclater en Yendée Tinsurrection générale, dont les premiers chefis furent le voiturier Cathelineau, l'officier de marine Charette et le garde^chasse Stofflet. Neuf cents communes se soulevèrent au son du tocsin , et les chefs nobles Bonchamps, Lescure, la Bochejaquelein, d'Elbée, Talmont, se joignirent aux autres, et secondèrent le mouvement avec énergie. Ils battirent les troupes de ligne et les bataillons de la garde nationale qui marchèrent contre eux. Tout pliait devant la fougue intrépide des paysans vendéens : sans armes ils s'emparaient de l'artillerie, en se précipitant sur les canons qui les foudroyaient. C'est ainsi que lés généraux républicains Marcé, Gauvilliers, Guétineau, Ligpnnier, furent culbutés tour à tour. Les Vendéens, vainqueurs et maîtres de plusieurs places, formèrent trois corps de dix <m de douze mille hommes chacun : le premier, sous BoDchàmps, occupa les bords de la Loire, et reçut le nom alarmée d^ Anjou ; le second, sous d'Elbée, au centre, fàt appelé la grande armée; le troisième forma l'armée dite des Marais y sous Charette, et ocoeupa la basse Vendée. Un conseil d'opérations fût établi, et Cathelineau proclamé gé*
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néraHssInie. Ce fbrmidaMe sonlèvement provoqoa aa sas de la convention des mesures encore plas terribles contre les prêtres et les nobles; tons ceux qui pafticiperaient à Qfi attroupement ftnrent mis hors la loi , on confisqua les biens des émigrés, et le tribunal révolationnaîre entra dans ses effroyables fonctions.
Un autre ennemi se déclarait alors. Dumourîez, après une invasion malheureuse en Hollande, venait de perdra Jj^eiî la bataille de Nerwinde contre le prince et Gobourg, iî*Siws commandant en chef des Autrichiens, et avait été obHg;é d'évacuer la Belgique. Depuis longtemps en guerre ouverte avec les jacobins, il songeait à les renverser et à rétablir la monarchie constitutionnelle : aprèâ la défaite de Nerwînde, en butte plus que jamais à leurs attacpies fafiéuses, il médita une défection et le projet de marcher sur Paris, de concert avec les Autrichiens. H est à présu^ mer que son intention était d*y fÉire couronner le jeune due de Chartres, alors dans son camp, et qui s*était distingué aux journées de Valmy et de Jemmapes. Il promit aux Autrichiens piuslenrs places fortes comme garantie; mais îî échoua dans ses tentatives peur s'en emparer, et acheva de se dévoiler aux yeux de la convention. €elie d, instruite de ses projets, le manda sur-le-champ à sa barre ; et sur son refus elle envoya le ministre de la goem Beornonvitfe et quatre députés, Camiu», Quinette, Lamar* que et Blancai, chargés de le traduire devant die, ou de Tarrêter au milieu de son armée. Dumourieif les Ifvra aux Aotriehleus; mate il avait tropprésmnéde f affection que wfecuon ses troupcs lui portaient : la fièvre révotutionnaire gagnait "ÂtÎÎî* tes soldats, et DmnonrieB fot abanAoïiné par les siens: fl *^^ n'eut alors d'autre ressource que de pMser dans le eanf enemi»
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Les gfroûdiDS, en condamnant Dumouriez, avaient montré autant d^énerigie qae les montagnards; ils furent néanmoins accusés de complicité avec lui. Yergoiaud, Brissot, Goadet, Gensonné, Pétion, devinrent particulier rement l'objet des poarsuites de Robespienre et de Marat. Ils eurent un moment de vigueur, et tradoisirent Marat divant le tribunal révolutionnaire-: il fut acquitté, et porté en triomphe dans Rassemblée. Dès lors les sans-culottes occupèrent les avenues de la sâlle et les tribunes. Gnadel, pour soustraire rassenri>iée à la tyrannie des Jacobins et de la commune, proposa d'énergiques mesures, telles que la dissolution de la municipalité et la réunion de la convention à Bourges. Barrère fit adopter un moyen terme ; et l'assemblée créa un comité de douze membres, ^â^gJJ^ cbargé de surveiller la commune, et d'arrêter les auteurs des complots ourdis contre la représentation natio- " nate.
Une guerre à mort, fatale à la Gironde, s'engage aussitêt entre elle et la muirieipaUté. La commission des Douie épouvante d'abord ses ennemis par i'arrestalioB de Finlime Hébert, substitut du procureur de la commune, auteur de i*^éerable feuille du père Duchesne, et qu'on sai^t an sein de la nsunicîpallté. Les jacobins , les cordeHers, les seetioDs, se mettent en permanence , et organisent une insurrection formidable; Danton les dirige. Une multitude immense marche sur l'assemblée; les députés introduits demandent audacieusement la liberté d'Hébert et la oppression dss Douze. Les girondins résistent ; mais les montagnards et les sans-culottes des tribunes édatent con^e eux en vociférations et en meneœs; la séance se prolonge ^ms on désorcbe ef(h>yable; ente, au milieu de la nuit, des cris et du tomvite, les pétitionnaires, cottfondus «vec les
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montagnards sur les mêmes bancs, votent la destltotioB des Douze et Félai^ssement des prisonniers.
Cet arrêt est révoqué le lendemain. La commune, les jacobins , les sections , s'agitent de nouveau : Robespierre) Marat , Danton , Cbaumette et Padie, maire de Paris, se inaarKc. réunisscut pour conduire cette seconde insurrection, pins fftroiJSns ^^'"^^^^l^ V^^ 1a précédente. Henriot commande la forée >* B||i armée : quarante sous par jour sont promis aux sans-culottes pour le temps qu'ils seront sous les armes : le canon d'alarme est tiré, le tocsin sonne; on mardie sur la convention. Les Tuileries, où elle siégeait, sont bloquées; toute délibération libre est impossible. Barrère alors et le comité de salut public, à qui était due la cr^tion des Douze y demandent leur suppression , et elle est définitive- ^lent prononcée. C'était assez pour Danton ; c'était peu pour Robespierre , Marat et la commune : « H ne faut pas, « dit un député du club des Jacobins, laisser le peuple se « refroidir. » Henriot met la force armée à la dispositioo du club; l'arrestation des députés girondins est résolue. Chute des Marat sonne lui-même le tocsin, Henriot commande le
girondins
tjoin mouvement ; et le 2 juin quatre- vingt mille hommes en armes entourent la convention. L'intrépide Lanjuinais s'élance à la tribune; interrompu par des vociférations fiirieuses, il dénonce le projet des foetieux. « Paris est pur, « s'écrie-t-il , Paris est bon , mais Paris est opprimé par « des tyrans qui veulent du sang et de la domination. » Il conclut à ce que toutes les autorités révolutionnaires de la capitale soient cassées. Les pétitionnaires insurgés entrent au même instant, et demandent son arrestation et celle à» ses collègues du comité des Douze. Un violent débat 8*engageait, lorsque le d^uté Lacroix se précipite dans la salle, se plaint des outrages qu'il a reçus de la multitude, et
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déclare que la convention n*est pas libre. Les montagnards eaz-mèmes s*indignent : Danton s'écrie qu*il faut venger ]a majesté nationale outragée ; la convention se lève tout entière, et se met en marche ayant en tète son président. Elle rencontre snr la place da Carrousel Henriot à che^' val et le sabre à la main : « Que demande le peuple? lui « dit le président Hérault de Séchelles ; la Convention n'est « occupée que de son bonheur. — Le peuple ne s'est pas « levé pour entendre des phrases , répond Henriot; il veut «c qu'on lui livre vingt-quatre coupables. — Qu'on nous « livre tous I » s'écrièrent les députés. Henriot fait pointer ses canons contre eux, et la convention recule. Cernée de toutes parts, elle rentre découragée dans la salle des séances ; elle ne s'oppose plus à l'arrestation des proscrits, et Marat décide en dictateur du sort de ses membres. Yingt-quatre girondins sont mis en arrestation chez eux par l'assemblée; la multitude, satisfaite, s'écoule. Dès ce Jour le parti de la Gironde fut abattu, et il n'y eut plus de convention libre.
CHAPITRE H
De la chute des gûrondins à celle de Robespierre.
2 juin 1793 — il juiliet 1794 ( 9 thermidor an It ).
Les girondins Pétion, Barbaroux, Guadet, Louvet, Buzot, Lanjuinais, réussirent à s'échapper et mirent à profit l'indignation excitée en France par les événements du 31 mai et du 2 juin, et tentèrent de soulever les départements. Caen devint au nord le centre de Tiasurrection : la Bretagne y prit part, et les insurgés, sous le nom d^As-
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Semblée des départements y réufns à Caen, foitnèreBl me armée commandée par le général Wimpfèii) et disposèrem tout pour marcher sor Paris* G'eit et là que partit Thé* roîque Charlotte Corday , jeune Hlle douée d'une âme généreuse, aussi intrépide qu'exaltée. Indignée du mal que quelques monstres faisaient à la France et à la cause de la liberté, elle avait cru rendre uh service Immense à son pays en le délivrant de Marat^ le plus atroce de tous ; elle
Mort de Ic poignarda dans son bain , et mourut sur T^ohafaud avec.
13 jîuûêt un noble courage. Mais l'horrible système de Marat ne ■périt pas avec lui : la situation violente do la répuUique avait mis en fermentation les passions sanguinaires de la multitude; Marat assassiné devint un dieu pour elle; ses restes furent portés en triomphe au Panthéon , et dans toutes les sociétés populaires son buste fut placé à côté de celui du conventionnel Lepelletier Sftint-Fargeau^ qu'«n garde du corps, nommé Paris, avait puni de scm vote régicide en Fassassinant.
Cependant les dangers de la convention redoublaient cl\aque jour : les principales villes du royaume et plus de soixante départements s'étaient soulevés. Un scélérat fanatique, nommé Châlier, émule de Marat, avait voulu re-
Soulève- nouveler à Lyon les proscriptions de la commune de Paris ;
L^ïnet un combat s^était engagé , !a municipalité avait été prise
ytf^^x <i'assaut par les sections , et Châlier décapité. Lyon cepen- ?uilî* dsiï^t obéissait encore à la convention; mais après le 2 juin il se déclara contre elle : vingt raille hommes prirent les armes dans ses murs. Marseille se souleva en même temps ; Toulon, Ntmes, Montauban, suivirent cet exemple, et partout dans ces villes les royalistes s'emparèrent du mouvement : ils appelèrent les Anglais à Toulon , où Famirai Hood entra en proclamant roi le jeune dauphin , fi\s
yGoogk
Juin
LIVBS IL GHAPITKS II. 299
de Loub X VI, sous le nom de Louis XVII. Bcurdeaux^ éga* lement révolté^ demeura favorable aux proscrits du 2 juiu. Viosurrectiou s'étendait eu Bretague ; les Yeudéens étaient Progrès maîtres de Bressuire , d'A rgentan et de Thouars : quarante rection' mille hommes, sous Gatbelineau, Lescure, Stofflet, la <i<^»"<'* Hochejacqueteio , enlèvent Saumur et Angers , et se Jettent sur Nantes. La situation de la réj^ubli^ue n'était pas plus rassurante en lace de Tétrai^r : l'accord avait cessé entre les généraux, la plupart girondins, et les montagnards ^vainqueurs de la convention. En vain Gustine fut appelé à succès Tarmée du Nord : Mayence capitula après une résistance ^^' admirable, qui valut à ses défenseurs le glorieux surnom de Maymçaii; Tennemi prit Valenciennes et Gondé; la frontière fut entamée, et Tarmée, découragée, se retira derrière la Scarpe, dernière position défensive jusqu'à Retraite
_ , derarmée
Paris. française
sur la
La convention résolut de faire face à tant de périls, que ^^»n>e. ses propres excès avaient suscités à la France ; elle vota en quelques heures une constitution qui établissait le pur ré- constitu- ^madeia multitude, et qui, reconnue impraticable par ran ii! ses auteurs mêmes dans un temps de guerre générale , fut suspendue jusqu'à la paix. Elle renouvela en même temps un comité redoutable , de création récente, et dont te but était de pourvoir par d'énergiques mesures aux besoins du moment. Ce comité, exclusivement composé depuis le 2 juin de montagnards extrêmes, est fameux dans l'histoire» sous le nom de Comité de salut public. Ses principaux memiires furent Bobespierre , Saint- Just, Gouthon , Gollotd'flerbois , Billaud- Varennes, Garnot, Gambon et Barrère* Geint- ci fut l'omteur officiel du comité» Gambon surveilla les ânances ; Garnot s'occupa de la guerre»
L'agitatioB du peuple était extrême : les députés des mu-
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nicipalités, entendas à la barre de la conveotion^ demandèrent l'arrestation de tous les suspects et la levée en masse de la nation. « Répondons à leur vœu , s*écria Danton. « Cest à coups de canon qu'il faut signifier la constitution « à nos ennemis I Voici l'instant de Jurer que nous nous « vouons tous à la mort, ou que nous anéantirons les ty- « rans f » Le serment fut prêté , et bientôt Barrère, au nom du comité de salut public , proposa des mesures urgentes, qui furent soutenues par des moyens odieux. Tous les jeunes gens de diz-buit à vingt-cinq ans furent appelés sous les drapeaux, et bientôt la France eut sur pied quatorze armées et douze cent mille soldats. Mais la terreur fut mise en œuvre pour subvenir à leur entretien et à leur subsistance; des réquisitions violentes et multipliées frappèrent la classe moyenne ; deux lois terribles furent portées : la loi du tHiiximum, qui obligeait, sous peine de mort, les propriétaires et les marchands à fournir à un prix indiqué comme maximum les denrées nécessaires ; et la loi des suspects, qui autorisait l'emprisonnement préalable et illimité de toute personne soupçonnée de conspirer contre la révolution. La France transformée en un camp pour les uns devint une prison pour les autres. Le commerce et la bourgeoisie fournirent les prisonniers, et furent mis , ainsi que les autorités, sous la surveillance de la multitude, représentée par les clubs , et que la convention voulut à tout prix attacher à sa cause. Chaque indigent reçut quarante sous par jour pour assister aux assemblées de sa section; on délivra des certificats de civisme, et chaque section eut ses comités révolutionnaires.
Succès de Par ces moyens violents la convention obtint des ressour- ▼en^'n. CCS temporaires suffisantes pour triompher de ses ennemis :
Déroute
dertnaée farméc du Calvados fut mise en fuite à Vemon , et^l y eut
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à Caen, de la part des insurgés, rétraction solennelle; "^^^^^^ Bordeaux se soumit ; Toulon et Lyon , après une lutte ^*"®"acharnée, tombèrent successivement devant les armes de la république. La Vendée seule, au nom de l'autel et du succès et
^ . , , , rcversdca
trône, contmua longtemps encore une lutte héroïque et vendéens terrible. Repoussés à l'attaque de Nantes , où ils perdirent riatrépide Cathelineau , les Vendéens se replièrent derrière la Loire, et battirent successivement les généraux republicainsBiron, Rossignol et Ganclaux. Enfin dix-sept mille bommes de Tancienne garnison de Mayence, réputés l'élite de Tarmée , furent transpcurtés en Vendée ; Kléber les commandait sous l'incapable Léchelle, nommé généralissime des armées de la république. Les royalistes vainquirent dans une bataille Kléber et les Mayençais ; mais ils éprouvèrent quatre défaites consécutives à Ghâtillonetà Chollet; et leurs principaux cbefs , Lescure, Bonchamps, d'Ëlbée, reçurent des blessures mortelles dans ces sanglantes journées. Cernés de toute part dans la Vendée , les insurgés demandèrent du secours à l'Angleterre , qui , avant de les seconder, exigea qu'ils s'emparassent d'un port de mer. oésas- Qoatre-vingt mille Vendéens sortirent de leur pays dévasté, ^^f et se dirigèrent sur Grandvjlle ; repoussés devant cette g^jj^jf I^ace , faute d'artillerie , mis en déroute au Mans , ils furent jf^r^f.?^ détruits en essayant de passer la Loire à Savenay. Charette î?f |J! continua la guerre, mais l'Ile de Noirmoutier lui fat en- ^t?n.' levée. L'Achille de la Vendée, Théroîque Henri de la Rodi^acquelein, fut tué par un soldat qu'il avait épargné : sa mort acheva de rendre les républicains maîtres du pays; on commença aussitôt un affreux système d'extermination. La Vendée , vaincue , fut entourée par le général Tliureau de seize camps relraociiés; et douse oolonses mobiles, connues sous le nom de colonnes infernales, parcou-
T. II. u
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rureot cette mi^heiiieuse eeotrée^ portaBi psrtwit te fkf el la flamme.
Campa- La république triomi^halt eo même teo^ aux fronlièpeff. %5.^ Celle du Nord était la plus forteaieiit menacée : te doc d'York assiégeait Duakerque avec trente-trois miHe ham- Opéra- mes. Freytftg , le teng de TYser, couvrait te siège arec «ne d.f NÎfrd autre armée; et te prince d*Orange commaniail quinze mille Hollandais à Menin. Cent milte soldats de l'armée coalisée, répandus du Quesnoy à la Mmelte» assiégeaîesC des places ou gardaient des passages '. 11 s'agissait d'empêcher l'invasion de la France en coupwat cette ligne îwuû^ dable, et de faire lever te siège de Dunkerque. Hooebard, commandant de l'armée du Nord, se rapprocha tout à couj^ de cette place avec des forces très-infàieures , après me sanglante attaque sur Menin, et marcha d'abord contre te corps d'observation de Freytag. Au premier choc, Freytag recute et son centre repasse l'Yser, pul« il revient à la charge pour dégager son aile droite. Un second et fudeaK combat s'engage, et l'ennemi se retire en nmsse sur te chemin de Furnes, quartier général du duc d'YoriL : U victoire s'arrête au village d'Hondtschoot, où II occupe me posiilStfi tion redoutable. Bouchard le imit , et te tendemain une «^ sti?oot. taque'de front s'engage sur toute la ligne. D'épate tai^ q^ couvrent l'ennemi deviennent le peiot centcal de l'aet
' Pour lire arrec fruit duis cette histoire Texposé des principales opératioBS inilitairei feadant la réYoluim, il ftot lessnâvœ sordU lK>nDe8 cartes de Belgique, d'Allemagne et d'Italie. Les tecteun étn» gers à la profession des armes peuvent se borner à retenir de mémoire les résultats principaux, dont la plupart sont rappelés dans les notes marginales, et ^e fék rétamés dans ma Géographie historique, pmir le» siii Qoftiittoftfoafare la Fmam durant laMrolviM et Pempire, pages/Q-si. .....
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^àùù ; &àûïk ses poslëtiis sont entevées ; le« Français tcknipb«Bt, «t Fveytag se replie en désovdre sur Fiiraes. La lerée da siège de Dnnkerqoe fat qq des résultats et eette Lerée da vietoire. doot Paris reçut la nouvelle a^eé enthoésiasme. Dunknî
• que. Sep-
Cepcndaut les eoaUsés s'^aient repliés vers le milieu de ^^mbre leur Hgae d'c^rattons , et formaieDt eoewre une masse iin<^ posante entre TËscaut et la Meuse. Yaleneienoes, Gottdé , le QuesBoy , tombés en leur pouvoir, leur domMdent une importante position sur TËseaut ; ils en voulaient «ne également sur la Sambre, afin de se porter ensuite «n avant. La pnse de Maul>euge pouvait les rendre maîtres, nonseulement du bassin de la Sambre, mais encore de tout Fespaee compris evtre cette rivière et la Même : ils inves^ tirent cette place. Le prince de€obourg, commandan(îen investis. (Aef, partami son armée en deux corps : l'un de tMnIe* Ma^a-^
ge par les
dnq n^lle boniiMs, entoura Maubeuge, tandis qu'avec ^^»^^- Fautre corps , de force à peu près ^ale , CM>ourg couvrait le sl^ en occupant les positions de Dourlens et de Watfinies* Boucbard, le vahiqueur d'Hondstehoot, venait d'être remplacé à l'armée du Nord par Jourdan : Gamoty de concert avec ce général, dirigeait les opérations. L'ai-»* taque sur Wattignies fut résolue, et, après une vig^joreose victoire
de Jour»-
résistaBce, le village lut emporté* Cet hearsus snoeès fil! ^^ lever le siège de Maubeuge, ooncealra Farmée eaàtiBée ^J^^-^^ entra l'Esosat et la Sambre, el permit à Jourdan dero- 4^^. prendre l'oUSnisive. Keliermann ^ à la même époque, re- Sm^w], jetidt les Fiémomais au delà d#s Alpes. La Francs peidh
; Pyrénées les Kgnes du Te<^» et êon arasée ftit obligée La France
de 06 replier en avant de Perj^gnaii r les lignes àè ^^^^^^ senriMurgaivaieat aussl^été (breées h fcst par les JArnssieHi *p^i ^^5 AutrlcMensisonsBmaswtekel Wurmser; mais w^L^. et Intid^ HMie, à la téle^ naMMéed^rlaMes ^'"^
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Jonction s^iig^ ^ porta, par une marche habile, sur le flanc de
f^ a Wurmser, et l'ayant fait reculer, opéra sa jonction avec
Miie^Re^ rarmée du Rhin> Brunswick suivit le mouvement rétro-
coaiisés. grade de Wurmser; dès lors les deux armées françaises
oombinées se portèrent en avant, et campèrent dans le
Palatinat. La France, dans sa lutte contre l'Europe, avait
recouvré tout ce qu'elle avait perdu, hormis Condé, Ya-
lenciennes et quelques forts dans le Roussilion. Les puis-
sances coalisées n'avaient rien obtenu, et s'accusaient ré^
ciproquonent de leurs défaites.
La gkmre de la France était alors tout entière dans ses armées , qui semblaient rivaliser d'efforts pour effacer Topprobre dont un atroce gouvernement flétrissait la république aux yeux de TËurope. Le comité de salut public poursuivait le cours de ses impitoyables exécutions. « Il « faut , » avait dit l'exécrable Saint- Just en faisant décréter le pouvoir déœmviral jusqu'à la paix, «^ il faut que le tt glaive des l<rifi se promène partout avec rapidité , et que « partout votre brad soit présent. » Ainsi fut créée cette €om|tô puissance terrible qui finit par se dévorer elle-même. L'ao- ^mn ^^^ executive était concentrée dans les mains de ce "*^' comité^ qui disposait de toutes les existences et da toutes les fortunes. Il avait pour appui la multitude, qu'il nourrissait avec le maximum , et qui déiil>érait dans les dubs ^B^ et gMvemait dans les comités révoiationoaires. Après i^iS^m. chaque victoire de la république sur ses ennemis de IHntérienr,. il ordonnait des exécutions atroces ou d'horribles massacres : Barrèi^ fit prononcer un effroyable anatbème contre \a ville de Lyon, dont le nom môme dut dispa^ nitre, dt être remplacé par oelui de Commmne-Àffranekiê. Gollot d'Herbois, Foocbé, Goathon, furent les imptoyaUes exéenteiirs 4i»«rrêts 4hi wmiXé etiitre celle elle maUmi-
yGoogk
LIYBB II. CHAPITBB II. 345
rense : Tëchafaud était trop lent pour leur vengeance , et la mitraille foudroya , sur les places publiques, les insurgés vaincus.
Toulon, Caen, Marseille et Bordeaux devinrent le tbéâtre de scènes horribles. A Paris, les plus illustres Tictimes et les chefs de tous les partis abattus portent leur tête sur i'éehafaud : la reine Marie-Antoinette et Bailly suppuce
•^ de la
meurent ainsi à peu de jours l'un de l'autre, et d'exécra- 'Jjjf^'jî" blés circonstances ajoutent à l'horreur de leur condamna- /^JJtobrc tion et de leur supplice. Les girondins , proscrits au 2 juin, suppfîoe les suivent de près , au nombre de vingt-deux , et mar- rondins". chent à la mort avec un stoïque courage; le duc d'Orléans n'est pas épargné; Barnave, Doport-Dutertre, sont immolés, et avec eux les généraux Houchard, Custine, Biron, Beauhamaiset nombre d'autres; Pétion et Buzot se frappent eux-mêmes : on trouve leurs cadavres à demi dévorés par lesjoups. Madame Roland meurt sur l'écha* ûtud; son mari, à cette nouvelle, te tue sur un grand chemin. Tous les girondins fugitifs sont mis hors la loi. Deux cent mille suspects sont incarcérés ; le sang coule dans toutes les villes ; on détruit les châteaux, les couvents, les églises; les monuments des arts sont abattus; la terre manque de bras pour la féconder, et la disette ajoute aux fléaux qui dévorent la France. Le crédit public était anéanti , on suppléait à toutes les dépeiues par la vente des biens des proscrits > et par des mesures despotiques soutenues par la terreur. On voulut consacrer par une ère nouvelle une révolution inouïe : on changea les divisions de Tanoée, les noms des mois et des jours, et le calendrier chrétien fut remplacé par le calendrier républicain. L'ère aiennonveile data du 22 septembre 1792, époque de la fonda- pabtfcain. tion de la république. Il y eut douze mois égaux de trente
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jmr% :ve$Hiémi0ke, brumaire, frivimre, pmir rcitomae; mvùse s ^lum&se, ventât ^ pour l'hivor ; germitwi, floréal ^ prairial , pour le printemps ; enfin , messiior, ther* midur ^Jmmtidor, pew Ir'été. lieftctoqjoar^coiBplémentaiiies de l'aonée reçsr/mt le nom de sans^ulottiàes^ CetaU pe«i eocoi^ peur la ooaim«Be de Paris, dirigée par l'iuttne Chaumette » par son gabsUUit Hébert, pla& iofâîne encoce^ par Ronsin, générai de l'armée révolttUofiaaire; et par TatMe Anachar^is Cloetz; elle obligea Tévéc^ constitutionnel de Paris et son vieaire à abjurer le cbristiani^me à Ja barre de la couYentioa , fit décréter pour ^sulte Culte de celui de la Raison^, et instituer des fêtes qui deviorekit de
la Raison. ' i ^
impi^. scandaleuses scènes de d fauche et d'albéiscoe ; c'est là seiidement, au dernier terme du crime et de la folie, que fut arrêté le oMuvement révedtttionttalre de la eoinmme* Paryeaue à ce poiiit de démeaoe , le comité de salut piAlk se diéeiara ctntre elle*, et Eobespierre fit interdire par la -tonventlon toutes mesure «oa^ire à la liberté des cultes. Dattten et ses amis, CamUle Desmeulins, Phttipfeaux, Lacroix , Faère d'Églantine^ Westermann , densaedaieat beaucoup plus : ils désiraient rétablir l'ordre l^al, et, pour y panrenir, ils vcalureiit arrêter Taction du tribunal révolutionnaire , vider tes pris<»fô reaif^iesde suspec^^ et dissoudre les comités. Camille Desmoulins rédigea, dans ce but, iom le nom de Vieuœ Corâelier, un journal fa»» droyat^ contre le despotisme des dictateurs* Bobespierpe était parmi eux le {^ redoutable : Camille et ses amis dierchent à le gagner; mais EM>eapierre les joue^ et, a£fettnskt la nentralrté entre les partis , 11 médite d'abattre leurs chefs lésons après les autres. Ses collègues au comH^ de satut pubMeétaleirt furieux contre Camille et les danlottistes^: il leur Mvre cenx-ci , et obtient, en retour des pre*
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mkfs, la tête d'Bébert, de GlooU, de Chaumette, de RoQsm, et des frineifaiix anareinstes de la coitiatuiie : puis, ee pacte conclu , il maafte à fo tFibune , et dénoDoe à la c(Mivevlioii , comme ennemis de la répabliqne, d'une {Mirt , les ulIraHrévolutKmnaires , 'el d'autre part , les dantODlstes , qu'il désigne sous le non> de modérés. Saint- Just pofk dans ie même sens , il tonne cantre ceux qu'il nooiHie les ennetnis de la vertu ^ de la terrer, et fait donner au §^vereement , pour les pu»ir, les pouvoirs les plus étendus. Les anarchistes de la cofnnrane, Hébert, Clootz, chute de
' ' la cora-
Mofisin et teors complices , sont les premiers saisis et con- ^^^^ danmés ; ta plupart meurent en lédies ; l'armée révolutionuaire est cassée, et la convention obH^ la commune à venir lui rendue grâce , à sa barbe , des actes mêmes qui amiulaieot son pouvoir. Le tour de Bamton et de ses amis était venu : représentants fameux de Taticienne Montagne, lewi noms, celai du clœf surtout , sevibiaient encore tout^ulssants. Averti des projets d'attaque de ses ennemis , Dmtoii rendit, oomme autrefois le due deOuise : Ils n'ose-raient! mais le comité comptait avee raison sur la terreur de l'assemblée : les dantonistes sont arrêtés le i 0 germinal ; Robespierre empêche c^'iis ne soient entendus dans l'assemblée : « Nous verrons en ce jour, dit-il, si la convention « saura briser ane prétendue idole pourrie depuis long- « temps ^ ou si cette idole, dans sa diute, écrasera la con- *< ventien et le peuple français. » Saint-Just lit le rapport eoatre les prévenus; et rassemblée , en proie à un effioi >tupide, décrète leur accusation. Traduits devant le tri^ boual révolutionnaire , ils se signalent par leur audace et par leur mépris pour les juges ; ils sont condamnés : « On « ftous immole, s'écrie Danton, à l'ambition de quelques « lâches l)rigands ; mais ils ne jouiront pas longtemps de
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« leur victoire.... Tentraliie Robespierre.... Robespierre d^^'^San^ " me suit. » Ils marchèrent avec assurance an supplice, ^ravru ' AU milieu d'une foule silencieuse : depuis lors aucune voix "*** ne s'éleva plus de quelque temps contre les décemvirs, et la convention décréta que la terreur et toutes les vertus étaient à Fordre du jour.
Pendant quatre mois le pouvoir des deux redoutables ' comités , l'un de salut public , l'autre, de sûreté générale, s'exerça sans retenue, et la mort devint le seul moyen de gouvernement. On inventa les conspirations des prisons , et les envoyés du comité de salut public remplacèrent dans les départements ceux de la Montagne. Ce fut alors que les proconsuls Carrier dans la ville de Nantes , Joseph Lebon dans celle d'Arras, Maignet à Orange, se signalèrent par des atrocités inouïes. A Orléans, les principaux habitants furent égorgés; dix-sept jeunes filles de Verdun, accusées d'avoir dansé à un bal donné par les Prussiens ^ moururent le même jour sur Téchafaud; à Paris , parmi les plus illustres victimes de cette époque , on cite les maréchaux octogénaires de Noailles et de Maillé, les ministres Machaud et Laverdi, le savant Lavoisier, le vénérable LamoignondeMalesberbes,et, avec eux, d'Espré^ menil, Thouretet Chapelier, tous trois membres de l'assemblée constituante, enfin l'angélique madame Elisabeth, dont Blllaud-Varennes demanda le sang. « Il n'y a que tes « morts qui ne reviennent pas ! » disait Barrère. — «Plus le '^ corps social transpire , répétait Collot d'Herbois , plus il « devient sain ! » Parce régime infernal, Robespierre et le fanatique Saint- Just annonçaient vouloir établir le règne de la vertu ; ils s*associèrent le paralytique, et impitoyable Couthon , et formèrent ensemble, au sein même du comité, un redoutable triumvirat qui, en s'isolant, se perdit;
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mais, avant àe se désunir, les déeemvirs teirtèrent de j^er les fondements de nouvelles mœurs et de nouvelles institutions. Robespierre , qui régnait par le meurtre , sentait néanmoins que Tordre social , sous peine de dissolution , doit reposer sur une base religieuse; il avait en conséquence fait décréter, par la convention , que le peuple français reconnaissait Texistence de Dieu et Timmortalité de rime ; il fit ensuite dédier des fêtes décadaires à PÊtre suprême , à la Vérité , à la Justice , à la Pudeur, à VAmitié, à la Frugalité, à la Bonne- Foi , au Malheur. Considéré par ses fanatiques admirateurs comme le principal fondateur d'une démocratie morale, et comme le nouveau pontife de TÉternel, il parvint au plus haut degré de la puissance.
Le 20 prairial , jour consacré à la fête de l'Être su- Fjkte de
l'Etre suprême, fut pour Robespierre un jour de triomphe. Prési- ^P^J^Jf^^i
dent de la convention , il marche à sa tête , seul et à vingt (*^^) pas en avant d'elle ; il est Tobjet de l'attention générale ; sa figure rayonne d'orgueil et de joie, il porte dans ses mains des fleurs et des épis et s'avance ainsi vers l'autel; Jà il harangue le peuple en grand prêtre. On espérait désormais un régime plus doux, mais il termina son discours par ces paroles : « Peuple, livrons-nous aujourd'hui aux « transports d'une pure allégresse ; demain nous combat- « trons encore les vices et les tyrans. » Les exécutions recommencèrent, et le lendemain, 21 prairial , Robespierre fait présenter par Couthon un exécrable projet de loi, dont les dispositions sanguinaires sont au besoin applicables à tous les Français. Ce projet refuse des défenseurs aux accusés, les faitjuger en masse, et ne donne d'autre règle aux jurés que leur conscience : il est adopté. Fouquier-Tainville, accusateur public, et les juges ses
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CMspUcta, mtobte^àu U^inial réveistioiMHike, peuvent à peintt suffire au jugement des proscrits ; cinquasle vioë* meS) à Pam, sont ttfatnéeft par jour au suf^lke; réchaÛNid est traospevté dans lelaobourg Saint- Antoine, et on acpwdue est eenstrait pour reeevek et router le jemg hueaain.
campa- L'iumiortslle campagne de 1794 avait < 'ÏtÎm.^ cet exécrable régime. La frontière do Nord était encoïc, eomme l*année précédente^ iz grand théâtre de la guenw. Opéra- Les Français occupaient ^ comme positions principales, Fiand^?. Lille, Guise et Maubeuge : Pichegru les comodMidait, Joardan ajant quitté lecommandemeat en chef de Taraiée du Nord pottT celui de la Moselle. Le prince de €obo«vg, Blocus de chef dçs coalisés , commença les opérations par le blocus cief. de Landnectes avec «me masse d'environ eaxt miMe hommes ; les Anglais, sous le duc dTork, oouvrirent le bloeus vers Cambray ; et Gobourg lui-même, avec un cerps nonbreux, s'étaMk en observation du eèté de Gkiise, laocfo qoe 4e générai autrkhien Glalrfait étendait ses forces en avant de Menin et de Gourtray. Telle étmt la dtsposîtîen des deux armées, lioraque l'invasion de la Fhndre par l'aile gauche de Tarmée âvnçaise fut résolve. Les généraux Victoires Souham et Moreau se portèrent rapidement de Lille sur fat
de Sou- , , '^ '^
hametde droite dts ennemis, et remportèrent à Moncroën une pee- Moucroën mière vietoHnefeur Clair£nt. Jourdan, alors, reçut Tordre ^^""^"^ de détacher quarante-cinq mille homotes de l'armée de Ja Moselle, et de se porter à marches forcées sur la Sanafoie et la Meuse, pour léeraser la gauche des coalisés : ee plan assura le suooès de la tauipagne. £n vain eeux-ci essayèrent-ils de couper l'armée firançaise par une marche hardie sur Tbroeing, eBtte.Ulle>et Gonrtray; le général Soubam nenporta une victoire emnpMe sur le duc d'York à Twt^
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ooiog. L'anenÂ se ralila devane ToorMry ; il arrêta notre acmée tietorieote, et LaBdreeies sQecmnbft. Mais Joardan arrivait avec Tarmée de to Moselle, il joignit l'armée dn Jonction Nofd : qaatre^0gt-dix BSiHe bonmieB allaient prendre J^^£^' l'eUensive avec sneeés; la ^Icte^re de Tarèoing nmw en ^eVL^?i présageait d'autre», et nos deux ailes menaçaient d'enve- dîTCd^. Jopper l'ennemi. Pidiegm se porta en avant sur la gauche ^^ vS"^ des Autrichiens, et assiégea Ypres ; attirant à dessehi Clair- ii!:og!èdc. fait au secours de la ville, il le vainquit à Hooglède, tanéis que Joordàn -inrestissait Chart^roi et occupait déjà les bords de la Sambre. Le prince d'Orange, pids Gobourg, marchèrent à la cféUvraiiee de eette place ^portante. Isurdan, repoussé ptusieurs fais, franchit de nouveau la rivière, et s'empara des hauteurs qui bordent les plaines deFleurus, déjà glorieuses pour la France sons Louis XIV. ^f^'/iiJif. Là se Ihrm, le 16 Juin 17^4, une nouvelle bataille. Les To^Ve^de' deux armées étaient à peu près égales, et quatre* vingt ^^t^juln mille hommes ^de -chaque c6té prirent part à Taotion. "^*' Ctoleroi ^nail de tomber au pouvoir des Français; les «memis ignoraient ce revers, et les forces combinées du prince d'Orange et de Cobourg fondirent »ir Joinrdan, dims le but de délivrer la place. Kléber, Ghampionnet, Lefd^vre, Maree»u, commandaient nos divisions; Kléber, par une dmr^ vlgoonuse, repousse la droite des coalisés ; Xourdaa 'ftdl âédiir U centve et la gsmehe. L'emiemi, d^ ttradlé,treeDiloait eafm q«ie Ghartenil, qu'M vient dé*feadrt,a 8«ocoiabé; il hésite, neoole, et la* victoire 09C gagiée» Qtboarg ordoKM la retraite, et se dédie à ooneantper livrtès sesfovees vers Bpuxdies, pour couvrir cette eapitaie. Piohegni lefap« ée vitesse, et bkntét BruxeUes ^j^\^ est oceupé:p»rl- armée du Nord, «ous ses ordres, et par celle ^pS^Ï deloordan, qui seçolt le nom d'armée de Sambre-et-Meuse. joufdw?
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Reh^l^ Les ennemis, dispersés, reculent vers la Meuse et le ennemis. k^Iq; |a Fraucft recoQvre toutes les plaees qu'elle avait perdues» et fiiit de nouvelles conquêtes. ^Jamais nos armées » en Belgique, n'avalent été plus nombreuses et plus redoutables : Pichegru commandait « soixante-dix mille hommes présents sous les armes, Jourdan cent seize mille. L'administration, épuisée par tant d*efforts, ne pouvait suffire ni à Tentretien ni à l'équipement des armées; mais les soldats savaient se passer des objets les plus nécessaires : ils ne^campaient plus sous les tentes, ils bivouaquaient sous des branches d'arbres : les officiers, sans appointements, vivaient comme le soldat, mangeaient le même pain, marchaient à pied comme lui et le sac sur le dos : l'enthousiasme de la victoire soutenait ces armées immortelles.
Pichegru poursuivit sa marche vers rerobouchure de
l'Escaut et de la Meuse, acculant à la mer le duc d'York
et les Anglais, tandis que Jourdan occupait la Meuse de
Liège à Maêstricht, en face de Clairfait et des Autrichiens.
Il s'agissait, pour Jourdan, de franchir ce fleuve, afin de
gagner la rive du Rhin ; et pour réussir, il fallait forcer
les lignes de l'Ourthe et de la Roer, affluents de la Meuse.
Victoires II livrc successlvemeut deux batailles sur ces deux riviè-
daaTJir' rcs, remporte deux victoires, poursuit Clairfait jusqu'au
Consulte ^^^°) s'empare de Cologne, et assiège Maestricht. L'armée
du RUn.l ^u ^^"^ gagnait aussi la rive de ce fleuve; Bois*le-Dttc et
Venloo avaient succombé devant elle. Le duc d'York ,
inhabile et malheureux dans toutes ses opérations, éva-
ÉYsena- cualt le tcrralu compris entre la Meuse et le Wahal, l'une
riîet^^ des branches du Rhin, et se repliait vers Nimègue sur
waiia? le Wahal, où Pichegru vint bientôt le braver; le 8 no-
parledac ' ^ . , ,
d'York, vembre enfin, cette importante place tombe au pouvoir
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des Français. Ce dernier et brillant soceès terminait au Piciwgra nord cette glorieuse eampagne ; l'armée entra dans ses nu^. cantonnements : rapproche de l'hiver et le débordement des eaux firent suspendre jusqu'au printemps Tinvasion de ia Hollande.
Le contre-coup de ces heureux événements se fit sentir succès <ie aux armées de la Moselle et du Haut-Rhin, commandées à rest^de
Dugom-
par le général Michaud. Les Prussiens qu'elles avaient eu mieret faee^ n'étant plus soutenus par les Autrichiens au nord, »» """«^ n'osèrent tenir devant ces armées dans les Vosges ; ils repassèrent le Rhin , et il ne resta aux coalisés, sur la rive gauchedu fleuve, que Luxembourg et Mayence, dont le comité de salut public ordonna le blocus. Nos armes triomphaient à la fois au nord , à Test et au midi : Dugommier et Moncey réparèrent promptementde premiers revers sur les frontières d'Espagne : ils chassèrent les Espagnols de France, et pénétrèrent dans la Péninsule, ou Moncey s'empara de Saint Sébastien et de Fontarabîe.
Tel était l'état prospère de la France à l'extérieur, lorsque, las et dégoûtés des atrocités qui la souillaient à l'intérieur, un certain nombre de montagnards résolurent d'y mettre un terme et de venger Danton, Camille Des- conim/Lmoulins et leurs amis égorgés : à leur tète étaient Tallien , tieR^ Bourdon de l'Oise etLegendre : ilsavaient pour appuis, ^^^'^' dans le comité de salut public, Billaud-Varennes et Collot d'Herbois, tous deux jaloux de Tautorité des triumvirs; et dans celui de sûreté générale, Yadier, Voulant, Anoar, qui tenaient tous à la faction renversée de la commune. Robespierre, irrité de leur sourde résistance, voulut les abattre et les immoler; ceux-ci sentirent qu'il fallait le prévenir^ sous peine de devenir ses victimes. Ils l'aocu-
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ièreiM d*iborâ de tymimle dans les comités, €it le d^sigaèrenl sovs le nom de Pisistfale ; p«is ils hti reproehèreet riateatioB de se fdire passer pour un envoyé de Dieu , en fovorisaDt de mystérieuses assemblées tenues par Taneien chartreux dom Guérie et une fanatique ridicule , nommée Catherine Théot, qu'ils en^reyèrent à la mort malgré hii. Ro))espierre, de ce moment, ne parut plus que rarement dans les comités , et établit le centre de son empire aux ' Jacobins : ce fut là qu'il dénonça ceux qu'il nommait les dantonistes. Tout-puissant -dans ce club, mattre du bas peuple, soutenu par le maire Fieurlot, par Hénriot , cooh mandant de la force armée, par le tribunal révolutionnaire, dont tous les membres étaient ses créatures, il crut pouvoir entreprendre l'attaque au sein même de la convention , et le 8 thermidor il y dénonce les comités : on l'écoute en silence , puis H éprouve un premier échec ; son discours est renvo3'é à l'examen de ces mêmes comités qu'il accuse. Il se rend le soir aux Jacobins, où il exhale sa colère : il est reçu avec enthousiasme; tout s'y prépare pendant la nuit pour une insurrection, tandis qu'une Kgue se forme parmi les conventionnels, en&e les dantonistes, la diroîte et le Marais.
OMrte de La s^ncc du 9 themridor s^ouvre sous ces auspices nie- Robes- • SSÏÏi- ï^^Çû^^s : Saint- Just monte à la tribune, en face de lui est
%i\S assis Robespierre ; Tallien etBillaùd interrompent Saint-
"^^' Just, et commencent l'attaque; Robespierre s'étance pour
leur répondre : A bas le tyran! s'écrie-t-on de toutes parts.
Tallien agite un poignard, et menace d'en percer le cœur
de celui qull nomme un nouveau Cromwell; il obtient
farrestation d'Henriot et la permancfnce de l'assemblée.
Barrère la fait placer sous la gardé des secHons armées.
«Occupons-nous du tyran, » reprend Tallien ; mille cris
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menaçants «mpêotieui E^Mspierfe d'être enteidu; ilisNt e&core un effort, et ft'éerfe : « Président de» assassins, pMur « la dernière foift me donneffas-tu la.parole? » U ne peut l'obtenir; il s^agite eotnme un fwriénx ^ pnrooiirt les Isanes de l'assemblée, s'adresse en suppliant aux n^mbms de la droite, qui le r^ttentavee hocrear; enfin il retombe à sa plaoe, sans f<Hree et sans parote : « Malheureux , lui dit «n <* membre , le sang de Danton t'étouffe. » Son arrestation est aussitôt proposée : son frère et Lebas demmident à partager son sort : l'assemblée ordonne à l'unanimité qu'Us soient saisis avec Robespierre, Couthcm et Saii^^Just, et livrés aux gendarmes. « La république est perdiue , dit Bo* « bespierre ; les brigands triomphent I »
La victoire cependant demeurait indécise ; les jacobins aussi s'étaient mis en permanence, jurant de D»)urir, disaienMU, plutôt que de vivre sous le crime; les députés municÉpaux se rendaient dans leur chib ; Henriot courait les rues, le sabre à la maia, criant : Atcx armes J mais U estaiTÔté avec l'agent national Payan, et chargé de liens. Les sections (Nrennent les armes, la convention les appelle à sa défense ; pendant le jour elles sont victorieuses , et le soir les insurgés reprennent l'avantage : ils marchent en masse sur les pristms, et délivrent Robespierre, ilenriot et toracdmpiioes. Henri^ fait aussitôt cerner la convention, et pointer sur elle les canons ; l'effroi règne dans l'assemblée, à Jaquelie rimminéuce du péril inspire une résolution énergîqiiie : Hernie est mis hors la loi ; ses canon^iers r e£ii* sent de iaite feu, et^e replient avec lui sur l'hôtel de ville : ce refus décide du succès de la journée. La convention prend à son tour l'offensive; elle attaque la commune et met les membres rebelles hors la loi. Barras est nommé coffloMadMA^ea^cbef de la force armée ; les bataillons des
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sections Jurent de défendre l'assemblée , et dMlent dans son sein , animés par Fréron. « Partez, leur dit le prési- « dent, afin que le jour ne paraisse point que la tète des « conspirateursnesoit tombée. » Il était minuit : on marche sur la commune, où Robespierre, porté en triomphe, restait immobile et comme paralysé par la terreur. On lit sur la place de Grève la proclamation de l'assemblée qui met la commune hors la loi : les groupes se dispersent aussitôt, et laissent la place déserte. L'hôtel de ville est investi aux cris de Vive la convention/ Le désespoir et la rage s'emparent des proscrits : Lebas se tue, Robespierre jeune se précipite d'un troisième étage, et survit à sa chute ; Couthon se frappe d'une main mal assurée; Coffinhal accable Hen* riot d'imprécations, et le jette d'une fenêtre dans un égout; Robespierre demeure immobile et pétrifié par l'irrésolution et l'épouvante. Les vainqueurs forcent les portes et montent rapidement ; un gendarme ajuste Robes{^rre et lui fracasse la mâchoire d'un coup de pistolet' : on le saisit, ainsi que ses collègues et les principaux membres de la commune. Ils sont jugés, le lendemain, par ce même tribunal révolutionnaire qu'ils ont alimenté si longtemps de victimes et qui à leur tour les envoie au supplice. Une foule immense se presse autour de la charrette où Robespierre, la tête enveloppée d'un linge sanglant, était placé entre Henriotet Couthon, mutilés comme lui: on se félicite, on s'embrasse à ses yeux, on le maudit , et au moment où sa tête tombe sous le couteau, de longues salves d'applaudissements se font entendre. La France respire , et le règne de la terreur est fini.
' On avait cru jusqu^à présent que Robespierre avait tenté un suicide. M. de Lamartine a détruit Terreur générale sur ce fait
{Histoire des GiroiuUns.}
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CHAPITRE III
De la chute de Robesj^re à rétablissement <lu directoire exécutif.
27 juillet 1794 ( & thermidor an III) — 26 octobre 1795 ( 4 brumaire an IV ).
Le mouvement révolutionnaire était arrivé à son terme au 9 thermidor, et celui de réaction commença le même jour. Les comités s'étaieut vaincus eux-mêmes en abattant Bobespierre. Deux nouveaux partisse formèrent : celui des comités , et celui des montagnards qui avaient contribué avec Tallien à la victoire de thermidor, et qui, recevant d'elle leur nom, furent appelés thermidoriens. Le premier parti s'appuyait sur le dlub des jacobins et sur les faubourgs; le second, sur la majorité de la convention et sur les sections armées.
Un très-grand nombre de prisonniers furent délivrés Réaction
contre
dans les jours qui suivirent le 9 thermidor : soixante-douze ^^'^^f^^ membres de la commune insurgée périrent sur l'échafaud, on renouvela les membres du tribunal révolutionnaire, on diminua les attributions des comités : Todieuse loi du 22 prairial fut abolie, il n*y eut plus que trois assemblées de section par mois , et Ton supprima l'indemnité de quarante sous par jour, donnée aux citoyens pauvres qui y assistaient ; enfin, Taffiliation de la société mère des jacobins de Paris , avec toutes celles de la république, fut interdite. Tréron appelait en même temps la jeunesse aux armes oonti*e les terroristes, dans sa feuille de V Orateur du peuple. Son appel fut entendu : une foule de jeunes gens appartenant à la classe riche et à la classe moyenne^ et auxquels
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ou donna le nom de jeunesse dorée^ parcoururent les rues en groupes nombreux, armés de bâtons plombés, et livrant aux jacobins une guerre à outrance. Le club de ces derniers fut attaqué et pris , après une très- vive résistance; la jeunesse en ferma les portes , et Pails tdot entier ne fat qu'un champ de bataille. La convention secondait tous ces actes réactionnaires ; elle décréta d'accusation l'atroce Fouquier-Tain ville, accusateur public, ainsi que Joseph LdMm et Carrier, qui avalent rempli leur mission, l'un à Arras, l'autre à Nantes, en démons exterminateurs. Tous trois payèrent leurs crimes de leur tête , et leurs atrocités , publiquement dévoilées, ajoutèrent encore à l'horreur
Rappel qu'inspiraient leurs anciens eompifees. La convention rapdtnf^^os- pelé éaaïs son sein soixanle-treize députés proscrits pour avojor protesté contre tes événements du 31 mai ; die révoqua les décrets d'expulsion contre les prêtres et contre l«s nobles; ies cultes furent rétablis, où supprima le maximum, et le buste de Marat fut brisé dans la salle des séan-
»jjg^ ees. Mais d'watrcs fléaux ftirent produits par cette réac-
*«*«n«^ tioo rapide; huit milliards ff assignats avaient été mis en cirealalton; et, lorsqu'il n'y eut phis de lois violentes pour tes soutenir, ils tombèrent sur-te-champ quhize f<^s audessous de teuf première valeur; le numéraire disparut, et
Agiotage, eette fouisse prodigieuse enfanta un agiotage effréné , qm précipita lamine d'une multitude de famiHes. Le monopole succéda à ta tetrribte loi du maximum, et les fermiers se vengèrent 4e leur longue et cruelle oppression en accapa-
Famine. raut Içs 8u3»istaQces : la famine psnrut, le bas peuple des faubourgs regretta te régime qui loi donnait du pain «t du pmivoir, «t eut de nouveau recours aux émeutes.
Plusieurs des i^m fameux terroristes, Blllaud-Yarennes, Coilotd'Herbois, Berrère et Vadter, avaient été condamnés
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à la déportaticm, «t conduits au château de Ham, avec à\x^ iSépt membres de la crête qui s'étaieiit montrés' ftiTcrables h une première iosamctkm tentée pour les B9tvvw : une seconde insnrreeticn n'eut pas phis de succès an IS ger^ u peuple mlnai ; enfin, une troisième M, organisée le t^^ prairial snr Ji?^^: xm plan redoutable. Les conjurés décrétèrent ce jMir^là ( J^ru entre antres mesures, au nom du peuple insurgé pour "^^^' obtenir du pain et reprendre ses droits, rétablissement de la constitution démocratique de 93 , la mise en liberté des patriotes, et la suspension de toute autorité non émanée du peuple. Ils décidèrent de créer une nouvelle municipalité, de s'emparer des lïarnères, du télégraphe et du tocsin, et de ne s'arrêter qu'après avoir assuré la subsistance , le repos et le bonheur de tous les Français. Ils invitèrent toute^s les troupes à ei^rer dans leurs rangs, et mardièrent rapidement sur la convention, qui, surprise par eux, 9e bâta d'appeler les sections aux armes. Les portes fareofl enfoncées, la multitude et une foule de femmes furieuses envahirent les tribunes, mant : Du pain- et la constUuiion de 93 ! L'enceinte de l'assemblée devint bientôt un champ de bataille ; le député Auguis, le sabre à la main, à la tête des vétéranà et des gendarmes, repousse d'abord les assaillants ; ils reviennent au pas de charge. Le président Boissy d'Anglas est couché en joue ; le député Féraud s'élanee, et le coQvre de son corps ; il est blessé lui-même, entraîné par la foule et décapité. La plupart des députés conventionnels prennent la fuite. Boissy d'Anglas demeure au fautenil , calme, et le firont couvert ; il proteste contre ces violences de la populace. Les insurgés, furieux, l'entourent, et, appuyant leurs armes sur sa poitrine, ils veulent le contraindre à mettre leurs propositions aux voix ; il résiste ; on IqI présente au bout d'une pique la tête sanglante
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de Féraud; il se découvre et s'incliae devant eUe, maii il persévère dans ses refus courageux. Les députés de la crête, favorables à Témeute, terminent cette scène terrible en s'emparant des bureaux^ et en décrétant seiiU, aux applaudissements de la multitude, les articles contenus dans le manifeste des insurgés. Mais les bataillcms des sections arrivent, ils s'emparent du Carrousel, et entrent, la baïonnette en avant , dans la salle des séances ; la foule se retire devant eux, les membres reviennent en niasse ^ la convention annule les mesures adoptées pendant le tamulte, et fait arrêter quatorze de ses membres complices des insurgés. Le lendemain , les faubourgs en armes ten* tent inutilement une nouvelle attaque; et en6n, le 4 prairial, à la suite d'un dernier mouvement qui avait pour but la délivrance de l'assassin du député Féraud, les faubourgs furent cernés et désarmés ; la convention détruisit Aboiitioiii les comités révolutionnaires, et abolit la consUtut!<Hi
de la
co^^- de 1793. C'est ainsi que finit le régime de la multitude, et «VM. depuis lors le parti girondin domina dans l'assemblée*
cam. La réaction commencée en thermidor n'arrêta point les
pagne de "^ ,
iTM. succès de nos armées, dont un hiver rigoureux seconda l'audace. Dans les derniers jours de 1794, le froid devint excessif, et les glaces rendirent possible sur plusieurs points le passage de la Meuse et du Wahal, barrières défensives de l'armée ennemie. Nos soldats étaient à peine entrés depuis un mois dans leurs cantonnements d'hiver : dénués d'habits et de chaussures, accablés des fatigues de tant de brillants faits d'armes, jamais le repos ne leur eût été plus nécessaire; et pourtant, à la vue des fleuves enchaînés et durcis par la glace, leur ardeur, excitée par la consternation de Tennemi autant que par les vœux des
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patriotes bataves, ne connaît plus d'obstacles. Pichegro
les guide : ils pénètrent en Hollande sur plusieurs points ; conquête
York et son armée se retirent sur Deventer en désordre: Houande
' par Pile prince d'Orange, frappé de stupeur, demeure Immobile JJ;S|5S:
à Gorcum; les patriotes, ennemis du statbouder, secon^ ^^^'
dent nos efforts, et en peu de temps la Hollande entière
est conquise. Le stathoud^ se réfugie en Angleterre, et
les états généraux gouvernent la république, qui s'unit
étroitement à la France. La Prusse, meuaeée, conclut la Paix de
Bâle.
paix à Bâle, et FËspagne, où les Français étaient mat^ ^«^i très d*on grand nombre de places, suivit bientôt l'exemple de cette puissance, en signant un traité dont la condition principale fut réchange de nos conquêtes dans la Péninsule contre la partie espagnole de Saint-Domingue.
La France fut moins heureuse, dans le cours de cette année, sur la frontière de l'Est. Pichegru avait quitté le commandement de Tarmée du Nord pour prendre celui de Tannée du Bhin; il occupait la rive gauche de ce fleuve depuis Mayenee jusqu'à Strasbourg; Jourdan, avec Tar^ mée de Sambre-et-Meuse , était cantonné sur le Bhin, vers Cologne. Les coalisés avaient perdu toute la rive gauche, hormis Luxembourg et Mayenee. La première de ces places fut prise par famine le 24 juin , et dès lors les Français devaient songer à passer le fleuve , dont la rive drdte était défendue par tes Autrichiens, sous Clair- £ftit et Wurmser. Mais nos armées, dénuées du néeessaire, manquaient de matériel et d'équipages de ponts : il fallut attendre plusieurs mois; et e&ùn^ le 6 septembre, Jourdan effectua le passage sur trois points, aux environs de Dus- SS^ meldarî; Pichegru passa le fleuve presque en même temps, ï^^'£ ik la hauteur de la forte place de Maùheim , qui se rendit SS^, jpres^e aoisMt. Les deux armées, eii eombinant leurs jcwÏSmi,
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et par maiMBaTrea et se récmisMuit d«M ht hMAô do Maàxt , an**
1 armée '
da^, raient po n^KNifser Glairfait et Wormeer, et les iMttn
^^^ siftoeemveiaent l'un et rautre; mais ce pfim ne f«t pai
hn im. ^^i^ Picbegra avait des întelligeBees avee le prinee de
Goadé, de{ de Pémigratlm : il méditait d^à de trahir
la république , et il compromit mu atmée et celle de Jotr-
dan par la letblesse de ses manœityres : il donna le temps
à Glairfiiit de fondre snr lai avec des £(Mrces supérîeiires^
Déhmot se laissa honteusement battre à Heidelberg^ et se renlerma
ThSiSS- dsBS Manbeim. Gairfait se porta essiiRe contre Jourdan,
qoii séparé de Pichegro, serré entre le Rhin et le terrua
neutre de la Prusse, et manquant de subsistances, fat
Retraite coutrainfc à la retraite , et repassa le fleuve. Trente miUe
mées dû Français eontâottaient d'mvestk Mayenee : Glair&it , par
iuSiemê ^^ manfiewTre hakle et hardie, força leurs lignes et te-
u^es d? ^^ ^ûs armées jusqu'au pied des Vosges, sur la rive gaxi*
Mayenee. ^^ dtt Rhhi. Lcs placcs de Mauheim, Dusseldorf et NeiH
wied neus restaient seules sur la rive droite. Un armistiee
suivit «e revers, et les troupes entrèrent dans knrs can^
tonnemffiitfi»
De brillants succès en Piémont beiancèrent l- échec des
armées du Rhin* L'important tratté eonolu avee TËspagae
avait permis de réui^r les deux armées des Pyrénées à
eelte des Alpss maritimes,, commandée par Keiknnami.
Jonction La- jonetlan de ces forées autorisait à prendre ratfensive :
des ar-
m«es^ des U> s'agiflsiât y par une victoke éclatante , de foeeer les pa»-
^mari- nges^dlBS Apcoftins, et de contraindre le Piémont à te. mtm*
urnes, i^ii^ K^tomann fut remflacé par Schérer, dont Far-
ntée^ resstf née entne la mer et la ebatne de r ApemiAy av^
çurlMe d'année piémAntaiae^ aens Getti, et l'armée Mirl*
: ^«mee,; eeUe-ei s'étendsdt de la erète de rApranin a*
^9l9lhi4e Lsaoo^ jusqu'à la merf ceMé-là onufait kt re*
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vers opposé des montagaes vers le P6, loitemeiit retroft* çhée daDS le champ de la Céya. Sekèper tenta un etfop hardi : Masséoa, par soa ordre ^ franeMt la crdte de VA^ penmn^ et sépara les deux années enaeniies, tandis que Serrurier trowpait GoUi par une fausse attaque, et qu'Au^ gereau refoulait les Autrichiens dàms le bassin dé Loano. Une victoire complète fut le fruit de eetle savante manœu* victoire vre ; les ennemis fareat forcés et mis en fuite, une tempête ^^^^ accompagnée d'une aeige épaisse «o«vfit leur retraite pré* bïe^fïw. cipitée ; vingt pièces de canon et d^immenses magasins tom* bèrent au pouvoir des vainqueurs , et l'Italie fut ouverte aux Français.
Les armes de la répuJ^Uque n'étaient pas moins heureuses en Vendée, o« la mésintelligence des de«x princi-» paux chefs, Charette et StofOet, aflM)>lit les forces des insurgés. Le marquis de Puisaye, actif agent 6m parti royaliste en Bretagne , d^B^ada le seeours de f Angleterre et l'obtint; l'amiral BndporI mit à la v(^ arme les deux Expédi. premières divisions d'émigrés, commandées, Tune par le o^beron. comte d'Hervilly , l'autre par M. de Sombreuil ; une tr^ «oij^g sîème division suivait , sous les ordres du comte d'Artois. '7^.^* Uo engagement eut lieu à la hauteur de Belle-Isie, entre la *''^' flotte de l'amiral Bridport et celle de l'amiral répubKcain Yillaret- Joyeuse : Bridport, vainqueur, 9^pém le débarquement des deux premières divisions dms la baie de Quiberon ; Tune d'elles s^empeara sur^le-dun^ du ft»rt Fenthièvre^ qui domioait l'étroite presqu'île de Quiberon , sur laquelle s'était opéré le débarquement. Les émigrés marcbeiit aussitôt eostre l'armée républicaine, en Tabsence de Borhe, qui la commandait. A la nouvelle de ,cette attaque soudaine, 11 accourt,, et les royalistes sont repousses et TDoissonnés par la mitraille : Sombreuil , avec sa difisiOB,
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arrive trop tard pour soutenir un combat inégal ; la tempête éloigne la flotte , et rend la retraite impossible. Les républicains s'emparent do fort Penthièvre; il faisait nuit, et un affreux massacre commence; d'Hervilly est tué, Sombreuil et huit cents des siens capitulent avec Hoche , après une résistance héroïque : mais le représentant Tallien arrive sur le champ de bataille , et s'empare de tous les pouvoirs; il ne reconnaît point de capitulation : les émigrés vaincus sont jetés dans les prisons, militairement Jugés et fusillés : avec eux périt Félite de Tancienne marine française.
4^ÀrtoTsà L'Angleterre tenta un nouvel effort pour soutenir la guerre civile dans Touest : la flotte anglaise portait un prince français, le tH)mte d'Artois, et plusieurs régiments. A la voix de l'intrépide Cbarette , tout le littoral de la Bretagne avait repris les armes, dans l'attente du débarque - Bient du prince; et ce grand mouvement pouvait changer, dans ces contrées, la face de la guerre. Mais , après un séjour de quelques semaines à l'Ile-Dieu , le comte d'Artois retourna en Angleterre sans toucher le continent ; la flotte anglaise, contrariée par les vents, ne fut d'aucun secours aux chouans ', et tout le fruit espéré de cette expédition fut perdu.
Ainsi donc, à l'exception de l'échec qui avait fait reculer nos armées à Test, la république n*àvait eu que des Sttcoès dans le eours de 1795. Elle avait conquis au nord tpute la Hollanie, et au sud le passage de l'Apennin , la
' Oo nonmiait Chouans les paysan» qui composaient les principales forces des royalistes dans TAnjou et dans la fiasse^Bretagne. On a doané à ce nom diverses origines : Topinion la pins probable est qii*fl tieat d*ano. famille nommée Chouan, qui, la première, sMnsurgea daMlUiioa*
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porte de l'Italie; Tespoir que la Bretagne et la Vendée fondaient sur TÂngieterre s'était évanoui à Quiberon; trois puissances enfin avaient déposé les armes : la Prusse^ la Hollande et TËspagne. La cause royale semblait désespérée; et elle perdit encore cette même année le dauphin Mort de fils de Louis XVI, proclamé roi de France par les royalis- xviu tes après le 21 janvier et nommé Louis XVIL Ce prince, "V âgé de huit aos seulement à la mort de son père , avait été arraché des bras de sa mère, de sa tante et de sa sœur, et confié à la garde d'un misérable, appelé Simon, cordonnier de profession et républicain forcené, qui, sous prétexte de donner à l'enfant f oyal une éducation républicaine, l'accablait d'outrages et de violences brutales. La mort précoce du jeune prince fut attribuée aux indignes traitements qu'il reçut de cet homme affreux; il mourut au mois de juin 1 795 : ses droits au trône passèrent à son oncle, Louis- Stanislas-Xavier, comte de Provence, que les émigrés et les puissances étrangères reconnurent dès lors pour roi de France sous le nom de Louis XYIIL
Après le désastre de Quiberon toutes les espérances des * royalistes se portèrent sur le mouvement réactionnaire de ^JJ^jf^^^**,^ l'intérieur : ce mouvement, dirigé d'abord par desrépubli- ^^J^J^' <*alDS modérés, devint bientôt monarchique , et se mesura sur la violence de l'action révolutionnaire. Trop de crimes avaient été commis au nom de la convention pour que cette assemblée, malgré ses derniers actes , n'excitât point de profonds ressentiments et ne fût pas en butte à l'indication et à la haine d*une foule d'âmes générieuses. Cette disposition des esprits fut puissamment secondée par les journalistes : ceux-ci formèrent contre elle une confédération redoutable, dont les principaux organes furent Charles l.acretelle , la Harpe, Richer de Sérisy, Tronçon du Cou- T. II. 12
dray. La Jecmewa dorée atmodotma la conventioii , et la bourgeoisie manflèsta égaiemeat des dispositions hostiles; on s'assemblait sar les boulevards an chant du Réveil du pewple; on poursuivait à outranee les jacobins, en crlanrt : Haro swr les terrûriste$f et de grands excès furent coai- B^. La convention mit des bornes à ces vengeances dans . la capitale, mais dans les provinces son autorité fnt impuissante pour les prévenir. Dans le Midi snrtout, les réacteurs se livrèrent à d'affreuses violences : il se forma des compagnies de Jésus et du Soleil, qui exercèrent d'épouvantables représailles : les prisons se remplirent d'hommes accusés d'avoir pris une part active au régime de ta terreur; à Lyon, à Aix , à Tarascon^ à Marseille, ils fiurent impitoyablement égorgés. Cette disposition réactionnaire ées esprits produisit de graves commotions , qui mirent à l'intérieur la convention en péril, tandis qu'elle triomphait aux frontières. L'émigration , perdant l'espoir de la renverser par la force des armes , recourut aux sections de Paris, et tenta de faire la contre-révolution au moyen de la constitution nouvelle de Tan IIL constita- C^te constitution était la meilleure de celles qui avaient nSuh été établies ou projetées depuis 1789. Elle plaçait le pouvoir législatif dans deux conseils , celui des cinq cents et celui des anciens; le pouvoir exécutif, dans un directoire de cinq membres. Elle rétablit les deux degrés d'élection, et fixa certsdnes conditions de propriété pour devenir membres des assemblées primaires et des assemblées électorales. L'initfttive dans la présentation des projets ^e toi et leur discussion appartenaient au tons«il des cinq cents ; leur admission ou leur rejet était décidé par te conseil des anciens : le premier se composait de cinq cents mctnbres, Agés de trente ans au moini$ ; et le second , de
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deux oent QiQqunQtQi qui comptaient quarante ans aoeomplis : ceux-ci mmmsAeut les cinq direcieursy sur ia pré> seutation du eonseil des cinq cents; chacun des directeurs était présideut pendant trois mois, et avait alors la si^Mttare et les sceaux : tous les ans le directoire se renouvelait par cinquième; U cujt une garde, et pour demeure le liaiais du LuxenUM>nFg. Les affreux souvenirs du régtrae de la terreur, qui enflammaient Topinion réactioimaife de la classe moyenne, et mettaient la oonventiou dans la nécessité de sejdéfendre, devinrent funestes à la constitution nouvelle, qui périt surtout par la haine et par Thorreur auxquelles ses auteurs étaient en butte. Ceux*ci emuprirent quels seraient les dangers de )eur positicm si le choix des nouveaux conseils étmt dicté par l'opinion dominante; et, afin 4e s*as$urer la majorité et la nomination des* directeurs, ils décidèrent, par les décrets du 5 ^ du 13 firuc- Décrets tidor, que les deux tiers des menabres de la convention fructidor!
' ^ Août
0eral€iit maiiitenns. "'^'
Ces décrets, ainsi que Facte constitutionnel, furent soumis aux assemblées primaires, et adoptés par les départem^iits. Paris^ sous l'influence directe des journalistes, ae- Révolte cepta la constitution nouvelle, et rejeta les décrets, dont secuôns l'adoption par la majorité des assemblées primaires de la république fut proclamée le i^^ vendémiaire. Ce fut le si- ^al d'une agitation menaçante; les journalistes et les chefs royalistes des sections s'agitèrent, et crièrent à la tyrannie ; la bourgeoisie armée nomma des électeurs, et jura de les défendre jusqu'à la hêotï : ceux* ci se oonstitoèrent le i i vendémiaire. La convention, justeipent alarmée, se mit e& peroMAence^ eUeiq^pdiAaot)Ottr;d'dle le camp des Sa- MoDfl ; ..amia idjx*|gki}t;«cents ipatrMes , et cassa 'le collège des éleeteu98..La'e«etioD Lepelietier édata la première
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eoDtre oes mesures, et anima les autres sections contre la convention en leur faisant craindre le retour de la terreur. Une première attaque des conventionnels fut mal conduite par le général Menou , et les insurgés se crurent vainqueurs : quarante mille hommes de la bourgeoisie forent bientôt sous les armes, prêts à marcher contre la convention. Celle-ci nomma Barras commandant en chef, ^ Barras demanda pour second et obtint un Jeune général qui s'était particulièrement distingué au siège de Toulon : c'était Napoléon Bonaparte. Ce fut lui qui en vendémiaire disposa tout pour la défense de la convention. ▼Intton ^* ^*®ï^* sa ligne de défense du pont JLouis X VaU Pont- Neuf, ^^dn' braquant des canons sur tous les principaux points d'at- ***ïi®°*- taque. Les insurgés s'avancèrent en plusieurs colonnes, (s^otoe commandés par les généraux Danican, Duhoux, et Tex- '^^^' garde du corps Lafon. Le général Danican , introduit en parlementaire dans l'assemblée , somma la convention de faire retirer ses troupes et de désarmer les terroristes. On délibérait encore sur cette demande, lorsqu'on entencfit le bruit de la mousqueterie et du canon : toute discussion cessa; on apporta sept cents fusils, et les conventionnels s'armèrent en corps de réserve. L'action la plus meurtrière eut lieu au Pont-Royal et dans la me Saint-Honoré; l'artillerie , sur ces deux points principaux , foudroya les insurgés , et les mit en fuite : à sept heures du soir, les troupes conventionnelles prirent J'offensive; elles étaient partout victorieuses : le lendemain elles désarmèrent la section Lepelletier, et firent rentrer les autres dans l'ordre.
Telle fut la Journée du 13 vendémiaire , dont le succès tout entier est attribué à Bonaparte. Cette victoire permit à la convention de s'occuper sur-le-champ de la formation des«0Qseils, dont les deux tiers des membres furent tirés
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par elle de son sein ; le premier tiers , librement élu , avait été nommé par l'opinion réactionnaire. Les membres du directoire furent ensuite choisis, et les conventionnels crurent, dans Tintérèt de la cause révolutionnaire et de leur propre sécurité, devoir ne porter à la tête du gouvernement que des régicides. Ils nommèrent directeurs la. Élection Réveillère-Lepeaux, Sieyès, Rewbell, le Tourneur et recteur». Barras : Sieyès refusa; Garnot fut élu à sa place. Aussitôt cmm après la convention déclara sa session terminée : elle avait ^^^^^ eu trois années d'existence, du 21 septembre 1792 jus- ^^^^ qu'au 26 octobre 1795 (4 brumaire an iv). Les hommes qui cherchent à justifier cette assemblée , allèguent en sa faveur les dangers de la patrie et l'inflexible nécessité du moment ; mais, lorsqu'elle ouvrit ses séances, la campagne de TArgonne et la canonnade de Yalmy avaient sauvé la révolution, les Prussiens étaient en fuite, et nos armes ^ victorieuses sur toutes les frontières ; la journée de Jemmapes enfin précéda de deux mois le 21 janvier. S*il faut avouer que la convention triompha d'innombrables ennemis, il faut reconnaître aussi qu'elle arma la plupart d'entre eux contre elle par ses attentats ; et si elle dut recourir à la terreur pour les abattre, c'est que les actes criminels qu'elle toléra, ou dont elle permit l'exécution, avaient soulevé l'indignation générale, et compromis la révolution aux yeux même de ses partisans les plus enthousiastes.
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CHAPITRE IV
De rétablissement du directoire exécutifà i4^paixcle;Cainpo*E^rniio.
3T octobre 1795 (4 brumalw air IT) — ii œlcftre it^r ( 35 teRd^kiaUre att tl ). >•
instaUfl- Les directeurs étaient tous, à Texceptioa de Camot, dii^o»M^ d'une capacité médiocre ^ mais ils possédaient la résolu- DétiSe* **^" ^* '^^ courage nécessaires dans leur situation difficile. gouvcr- Il û'y avait à cette époque, dans la république, aucun élénement. ^^^^^ d'ordrc ct d'administratiou , Tanarchie et le malaise étaient partout; la famine se prolongeait; les armées manquaient d'habits, d*approvisionnemeuts,etde chevaux ; la convention avait consommé un immense capital représenté par les assignats, et avait vendu près de la moitié 4ù territoire de la république, appartenant aux classes proscrites 9 afin dé subvenir à l'entretien des troupes et du peuple; le papier- monnaie,, arrivé au dernier degré de discrédit , après l'émission prodigieuse de trente-huit milliards, détruisait toute confiance et. tout commerce; le trésor était vide; les courriers souvent ne pouvaient partir, faute d'argent; enfin telle était la pénurie générale, que, lorsque les directeurs entrèrent dans le palais qui leur avait été assigné pour demeure, ils n'y trouvèrent pas un meuble : ils empruntèrent au concierge quatre chaises de paille et une table boiteuse, sur laquelle, après avoir envisagé les difficultés extrêmes de leur situation , ils ré-
' Nous avons donné par anticipation, dans le chapitre précédent, le tableau des Opérations militaires jusqu'à la fin de 1796 , pour ne point interrompre le récit de cette caqQipagne.
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digèrcyoft r<^(e par le(|u«i ito se âédarèrent constitués '. Leur premior soîa fat d'établir leur pouvoir, et ils réus^ Premiers
■^ "^ ^ actes des
siréDt en suivant d'abord avec fraoebise la voie constitu- ^^^^tioDuelie, On vit renaître en peu de temps le travail et le commerce; la dreulatton des subsistances fut assurée, et Ton abandonna ks clubs pour iës ateliers et les champs. Le directoire seoonda de tout son pouvoir k retour vers Tagriculture, Tindii^trie et les arts ; il réti^blit les expositions publiques, créa l'Institut national et les écoles primaires, centrales et normales. L'un de ses membres, la Réveillère- Lepeaux , chargé de la partie morale du gouvernement, voulut alors looder le culte déiste, sous le nom de théo- V^^î^ philanihropiei muisses efforts prêtèrent au ridicule, et p*«furent impuissants» La licence des moeurs s^imla cette époque : les classes riches , si longtemps comprimées par la terreur, s'adonoéreut sans mesure aux plaisirs, et un luxe effréné parut tcmt à coup dans les bals, les festins, les costumes et les équipages. Le voluptueux Barras favo^ risa le premier cette réaction dangermise : chargé de la représentaticm du directoire, son palais était le rendezvous de la socfêté la plus frivole et la plus corrompue. Ce^ pendant les riches furent encore victimes, sous le directoire, de mesures violentes et spoliatrices : les bes<ûns de la république étaient si vastes et si impérieux , que, pour y subvenir, le gouvernement eut recours à un emprunt emprunt forcé; il créa ensuite des mandats territoriaux, qui de- Mandata vaient être employés à retirer les assignats en circulation ^^^^ sur le pied de trente pour on, et à faire fonction de monnaie : ils eurent l'avantage de pouvoir être échangés surle-champ contre les domaines nationaux qu'ils représen-
' Charles BailleuL
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taient^ et fonrnireDt à TÉtat ane ressource momentanée; puis ils se discréditèrent, et leur chute conduisit à la prodigieuse banqueroute de trente-trois milliards.
i^ernL ^* gocrrc n'était plus soutenue, dans Touest, que par
m^^ni^ quelques chefs, dont les principaux étaient Gharette et Stofflet, affoiblis par leurs divisions. Hoche déploya dans cette nouvelle campagne une habileté profonde ; il changea de système, séparant la cause royaliste de la cause religieuse : il neutralisa ainsi l'influence des prêtres, et les masses de la population ne répondirent plus à Tappel des
^H^t ^^^^ militaires. Hoche battit Gharette, et le fit prisonnier;
a^hti Stofflet, trahi bientôt après, fut livré aux républicains. stofflet. L'héroïque constance de l'un et de l'autre ne se démentit pas au moment du supplice : ils furent fusillés, le premier à Nantes, et le second à Angers. Georges Gadoudal se maintenait encore dans le Morbihan : Hoche tourna contre lui toutes ses forces; il étouffa ce nouveau foyer d'insurrection; la plupart des chefs quittèrent les armes, et cher* chèrent un refuge en Angleterre.
Le directoire était alors à Paris en butte aux violentes attaques des démocrates et des royalistes. Ses membres, après avoir participé aux excès de la convention et aux événements de thermidor, étaient également en horreur aux deux partis contraires, et en opposition directe avec l'opinion réactionnaire qui éclatait de toutes parts. Ils frappèrent d'abord les démocrates , qui avaient rouvert leur club au Panthéon. Un fanatique, émule de Bobescora^t pierre, nommé Gracchus Babeuf, et qui se proclamait lui- ' même tribun du peuple , tenta de soulever la population en demandant la loi agraire, et en promettant d'établir le bonheur commun par la liberté , l'égalité et la constitution de 1793. Les conjurés gagnèrent la légion de police,
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pratHfiièreBt des Jntellig^Dees avec les troupes du eamp ' deGreoelle, et allaient inarcher sur les conseils et sur le directoire^ lorsqu'ils furent trahis et saisis dans leur conciliabule : Gracchus Babeuf paya^de sa vie son audacteuse entreprise. Un autre mouvement avait eu lieu en même temps sur le camQ de Grenelle, et fut arrêté par le commandant Malo; ses dragons sabrèrent les insurgés , dont le directoire fit traduire les chefs devant des commissions militaire». Une con^iration royaliste s'ourdissait en même conspiratemps , conduite par l'abbé Brothier et Lavilleheurnois : royaliste. elle échoua, et les coupables furent condamnés avec indulgence par les juges, élus sous Tinfluence du mouvement insurrectionnel de vendémiaire. La lutte s'engagea dès lors entre le directoire et les autorités librement nommées par les sections : le premier, se voyant vaincu par le pouvoir électoral et réactionnaire, eut recours à l'armée, et donna le dangereux exemple de provoquer son intervention dans les affaires de TÉtat.
Cette année encore la gloire de la Frimce appartint immor. tout entière à ses armées. Gamot avait conçu un plan de cam^-
gnes de
campagne par lequel les armées du Bhin , de Sambre-et- "f^ et Meuse et d'Italie devaient marcher sur Vienne d'un com- ^^^^ mun accord , en s'échelonnant et se soutenant Tune l'autre. Les deux premières étaient commandées par deux généraux déjà célèbres , Moreau et Jourdan ; la troisième fut donnée au jeune vainqueur de Toulon , au défenseur de la convention en vendémiaire, à Napoléon Bonaparte. Cette arniée, privée de matériel, d'habits, de subsistances, n'avait pu profiter de la victoire de Loano^ et se trouvait , au printemps de 1796 , en face des Autrichiens sous Beauiieu , et des Piémontais sous Colli , dans une situation à peu près semblable à celle ou elle s'était vue l'année pré-
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efaé ée la Géva^ le rmer^ de U Apesnid dU' eôlé d« 9ô; BeauUev s'étenâtlt de la vallée de la BorttMâ 6t da ool> de Ifontenotte ji^qa^'à la mer, et iotereeptail b roule de 6éiies. )
Arrivée Benaparte atrlia le 27 mars à son* quattier ^éral à naparte Nke; tt troiTva rarmée déatiée de toute resBoarceen ma^
à l'armée / « ,
îr'mara ^^^ ^ ™^^ poorfue de eourage et d*expérknoe* Ses mA^ "^' dats s*étaAeBt aguerri» dans de9 oembats de géloil» ara Atpes et wàx Pyréaées; ils^ avaient pour dàêts Maaséna, Angereau^ la Harpe, Serrurier, Mwat, Jooberl. Les pi^e-^ mt^^es parok» da jeune géuéral promettateot Mi tleCoire : «t Soldats, dit*-il , vous êtes mal Do«K*riB et presque uus : le « gouvememeiit vow doit beaucoup , Éftaie ne peut rîen « pour vous. Votre patimice, votre courage voue bouo^ <« relit, ioale ne vous pr«eurent nî avanitage mï gloire. « Je vi^ vous conduire dans les plus fertiles plnfM^'du « monde; vous y trouvères de grandee villes, de riches « provteees) vous y liMvereKfaotineur, gloire et richesses : « soldats dltaHe, maâquerftts-vous de courage? » Bdtla^ porte, (|tti aTavalt que treeAé'^ix mUlt homoies contre soixante n^ite, comprit d*abord qu*ii faHalt, eomme sofi prédécesseur, séparer les:Réinfotft/flsdes AutrichSeiu;, pour les écrasev tour à Hm. Il transporte son quartier général à Savone , et dirige la divisitou la Harpe le long de ki mer^ attirant de ce c^ ratteatkm et tou9 les efforts de Ten^ ttcmi ; mais, tandis que la gauche des Autrichletis s'Avauee contre la Barpe, leur centre se dlspeise à fondresur far** Dftée françalsépar te col de Montenottë. Douée cents hommes victoire seuiement , sens le oolofiel Bampon , occupaient le paa^ n»lrte sage ; Sampou emipvet^ h péHl de rartnéesi ce point est notte,De- farcé : il s'enferme avec ses braves dans une vieHIe re^
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doute, ieiir ftiit jurer A'y mourir plutAt cpie de se rendre , «9^J^^^^' repoMse troié Ms les efforts de tonte rinfanterie autri- ^^^^J** ehkittie , et éoflne aux ditisloiis françaises le temps d'arriver. Bonaparte replie aassitdt sa droite, qu'il dirige sur Montenotte en faoe de rennemi , tandis que la (Uvision Misséna , tournant la erête de T Apennin , doit le surprendre pur derrière. Ses ordres s'exécutent ; les Autrichiens , saqués, surpris, reculent en désordre , et Bonaparte, maitre du passage et de la crête de l'Apennin , voit devant lui les Airtrichiens qui se rallient à Dego et gardent la route de Lombardie; et à sa gauche les Piémontais, qui occupent les gotges redoutables de Millesimo , la vallée de la BoriBida , el interceptent la route du Piémont. Sans un coup décisif swr les deux armées , le fruit de la victoire de Montenotte était perdu : dès le lendemain l'action s'engage. I^ Harpe et Masséna enfoncent les Autrichiens à Bego , tandis qv'Augemau pénètre avec impétuosité dans les goi^es de Miltesimo; il sépare le brave Provéra , qui les défend, de l'armée pîémon taise, le refoule dans un château fort, où, après une attaque furieuse de deux jours , il le force à déposer les armes avec quinze cents hommes : le défilé est emporté. L'armée autridiienne était déjà en fuite sur la route de Milan; les Piémontais se retirent sur Mondovi.
Bonaparte, vainqueur sur tous les points, avait gagné tfois victoires en troto jours , et subjugué son armée par Fétooneraent et l'admiration. Du haut des Apennins , il contemple avec émotion les riches plaines du Piémont et de l'Italie , arrosées par tant de beaux fteuves; il les mon* tre à ses soldats oomme une aul^e terre promise, et s'é* crie : « Annil>al avait franchi les Alpes, et nous nous les « avons tournées, v Tout le plan de la campagne était dans ces paroles. Le vainqueur s'attache à la poursuite des Pié*
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montais; il triomphe encore à Mondoyi, il attiint Gheraseo, position importante au confluent en Tanaraetde la Stura , et âéjà il menace Tnrin , dont 4ix llenes seule- Armtetice ment le séparent. Le roi Victor- Amédée III tremUe pour ^mén ^ <^Apîi^l^ 6^ pou^ ^ couronne : il demande la paix , et Piémont. Bonaparte signe un armistice qui lui donne les places de Goni, Tortone, Alexandrie , avec les immenses magasias qu'elles renferment, et ouvre par le Piémont ses communications avec la France. De nombreux drapeaux , eio* quante-cinq pièces de canon, cinq victoires, quinze milfe prisonniers , dix mille hommes tués ou blessés , la paix avec le Piémont, étaient le résultat d'une campagne de quinze jours. Paris fut dans l'enthousiasme , et les deux conseils votèrent par trois fois que l'armée d'Italie avait bien mérité de la patrie.
Bonaparte poursuit ses succès : il trompe Beaulieu par de fausses manœuvres , passe le Pô, et met à contribution le duc de Parme : la Lombardie est devant lui, et il va la soumettre; mais d'abord il fout qu'il achève d'écraser Beaulieu , et il tente de couper son armée , dont une partie ^naijar- occupc Lodl 8ur l'Adda. Il se porte rapidementspr cette ^pwt^dc" P**^^i ^"'^* enlève. Les Autrichiens se replient sur la rive ^^^' opposée. Douze mille fantassins , quatre mille cavaliers et une artillerie formidable défendent le pont, qu'ils ont franchi : cet obstacle semblait insurmontable ; mais le jeune général fait passer son ardeur dans le cœur de six mille grenadiers , dont il forme une <;olonne qu'il précipite sur le pont, à travers une grêle de boulets et de mitraille, tandis que sa cavalerie passe le fleuve à gué au-dessus de Lodi , et prend les Autrichiens à revers ; ils fuient eo désordre : désormais l'armée dltalie sera invincible. Beaulieu effectue sa retraite , abandonnant derrière lui Crémone ,
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Milan ) Pavie, Corne et Cassano; les Frasçais entrent c<«q«éte dans ces places , et Bonaparte se saisit aussitôt de la ligne J^^^^; de TAdige, fleuve qui sort des Alpes Rhétiques pour tom- ^i^^ ber dans TAdriatique, et qui protégeait la Lombardie contre TAutriche. De cette ligne importaute, et des places vénitieunes de Vérone et de Porto-Legnago , que Venise, épouvantée, lui permet d'occuper, Bonaparte revient sur ses pas ; le moment est venu de faire sentir la puissance de la république aux gouvernements de Fltalie : le vainqueur reçoit les soumissions de la ville de Gênes et d*fler- spanis-
' • sion de
cole d'Esté, duc de Modène : ce prince donne dix millions, ^^^ else retire à Venise. Le général Vaubois s'empare deLi- ^\?"i2*" vourne, où six cents Corses étaient réfugiés : Bonaparte m^uïS^ecles envoie dans leur fie , pour s'insurger contre les Anglais, u côrs^. et ceux-ci en sont chassés. La cour de Naples, dominée par la reine Caroline , sœur de l'infçrtunée Marie- Antoinette, et agitée d'une haine ardente contre la France, avait annoncé un armement formidable; mais elle tremble au bruit des victoires de Bonaparte : elle conclut un armistice, et se soumet à la neutralité. Le pape, qui avait laissé impuni, à Rome, le meurtre de l'ambassadeur français, et prêché une croisade contre la république, est réduit à se soumettre : Bonaparte lui impose pour conditions depaix vingt et un millions et cent chefs-d'œuvre de ses musées.
Cependant les Autrichiens avaient fait un nouvel effort ; Mouveet Tarchiduc Charles , frère de remperenr, s'avançait vers armécsdu
, Rhin et d«
le Rhin à la tête de soixante et dix mille hommes. Alors , ^^îjJ^^J; en exécution du plan de Carnot, les armées du Rhin et Siigiï;" de Sambre-et- Meuse, sous Moreau et Jourdan , s'ébranle- "***• rent d'un commun accord , et franchirent le fleuve , dans le but d'envelopper l'ennemi par ses deux ailes, et de marcher
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ensalte, de concert avec Farmée d'Italie , au centre de la monarchie autrichienne. L'énorme cisfmice qui séparait les deux armées, dont i'one effeetna le passage à DusseK dorf et l'autre à Strasbourg , Félolgiiement où elles allaient se trouver chacune de leur base d^opératiods , et les obstacles qu'elles renconfreraient dans un pays difficile et ennemi, rendaient ce plan fort ImsaKlenz; pourtant il parut d'abèrd réussir. Moreau livra baille à l'archidQe Charles à Radstadt, entre le Rhin et les montagnes Nohnes : vict^ la victoire fût vivement disputée; mais enfin les Francaii jiS^dt ^y^"^ réussi à s'emparer des hauteurs et des déboodiés dans la vallée du Necker, l'archiduc craignit de se voir séparer des États héréditaires de la monarchie autrichienne ; Reb^ite et pour les couvrir il se replia rapidement sur le Danube, ^Su5^ entre Ulm et Batisbonne , laissant Moreau s'avancer sur ^l^ne dJ? I«îi par la vallée du Necker, et Jourdan par celle du Mêle. ^""***'- Ainsi, vers le milieu de Tannée 17M, nos armées, mattresses de l'Italie et d'une moitié de rAllemagne Jusqu'au Danube, menaçaient d'en envsdiir le reste. dîÎAÏtrt. Cependant le vieux maréchal autrichien Wurmscr ren- <*J^ trait dans le Tyrot à la tête d'une nouvelle et formidable ^mte^ armée de soixante mille hommes, et s'apprêtait à forcer ^'mi les lignes de TAdige, à débloquer Mantoue, et à écraser notre armée d'Italie, de moitié inférieure à la sienne, et enfermée dans un éffoit espace entre le lac de Garde aa nord, l'Adige à l'orient, et le Pô au midi. Trois routes s'offraient à "Wurmser : la première franchissait l'Adige àRoveredo, au-dessus du lac de Garde, et tournait der* rlère ce lac en suivant sa rive occidentale, où le seul obstacle qu'elle eût à frandiir était la position militaire âe Salo; la seconde route passait entre le tàc et l'Adige, en longeant les hauteurs de Montebaido, qui les séparent et
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que défendant lis impottMkn pmMêM de la Corona et de Bivoll; la trotalènie eoân, sniWMt ka rive gaache et l'Adlge, déboadiait dans la plidoe yen Vérone^ et aboutissait suF le front de notre ligne défénsiiw. Jamais l'armée ^Italie ne s'était vne dans un péril si imminent, et déjà* tous les partisans et sujets de Venise ou de l'Autriche, (pii Tograient avec douleur notre drapeau national eu Lombardie, répétaient cet ancien et redoutable adage, que /'/fo/fe éiaii le tombeau des Frmçais. Wurmser fait wn;gjï' filer Ttegt mille hommes sous Quasdanotitch sur les der- *^^^^ rlèrts du lae de Garde, et lui-môme s'avance avec cpia- ^fSlïïîS. rante mille hommes entre le lâc et TAdige. Bonaparte, d^^' dont le quartier général esX à Gastel-Novoy à la pointe ^*^^*' OM^ridionale du lac, apprend bientôt que les positions de Sale, èà la Corona et de Rivoli, qtd en défendent les deux rives, sont forcées, et qu'il va être enveloppé. Tous ses généraux, Augereau seul excepté, opinent pour une prompte rrtralte : Bonaparte résiste, il s'inspire de son génie, et volt un coup décisif à frapper, avant que les deux colonnes ennemies aient pu se rejoindre ; noais il doit agir sor-lechamp et avec toutes ses forces : il sacrifie Mantoue, qui, faote de vivres, allait se rendre, et rappelle à lui en tonte faAte la division Serrurier, employée au blocus de la place. n importe d'abord d'arrêter Quasdanovitch , qui allait dâ^oaeher dans la plaine à l'ouest dulac, et coupait déjà la retraite des nôtres sur M Han. C'est de ce côté que se victoires
deBo-
dfrige Bonaparte : il franchît le Mincio, et se transporte à ^f^^ Lonato avec le gros de ses forces. Déjà les colonnes au- %^i^^ tridifennes débouchent de ce côté; un combat sanglant sTengage , Tennemi est repoussé, les Français reprennent rimportante position de Salo à fouest du lac. Quasdanovitch s'arrête, et une division suffit pour le contenir. Bona-
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parte foit a»ssit6t changer de front à son armée^ et revient sur les divisions qui ont tourné le lac par l'autre rive : il fond sur elles comme la foudre, et les disperse ; mais, quoique vainqueur, sa tâche n'est pas achevée : Wurmser, qui avec vingt mille hommes a débloqué Mantoue , rallie ses soldats et s'apprête à nous accabler. Les deux armées appuient une aile chacune au lac de Garde, et Taotre aux hauteurs de Castiglione. C'est dans les célèbres plaines de ce nom que va se décider le sort de l'Italie. Bonaparte devine que Wurmser, dont Ift droite touche au lac, fera effort de ce c6té pour se rapprocher de Quasdanovitch, toujours contenu à Salo ; et il ordonne à la division Serrurier de faire un détour pour commencer l'attaque sur les derrières de l'ennemi. L'action s'engage, le 4 août, dès la pointe du jour; Bonaparte laisse Wurmser affaiblir sa ligne en s'é* tendant par sa droite; et à peine a-t-il entendu le canon de Serrurier derrière les Autrichiens, qu'il lance sur leur centre les divisions Augereau et Masséna, Les ennemis, pris en- Retraite trc deux fcux, rcculcnt, et Wurmser ordonne la retraite : diiens. ' il rentre dans le Tyrol après avoir perdu vingt mille hommes et toute l'Italie.
Peu satisfait d'avoir vaincu Wurmser, Bonaparte veut
le détruire, et s'attache à sa poursuite. Yiugt Jours de
repos suffisent à son armée, qui entre aussitôt après dans
1/ss montagnes du Tyrol ; mais Wurmser a reçu des renforts»
et reprend l'offensive. Les deux armées se rencontrent à
Bonapar- Rovcredo, et Bonaparte triomphe encore; toute l'artillerie
rÔv»«£ Au^i'îchienne et quatre mille prisonniers tombent en son
Bj^no. po^v^^'''* Wurmser se dérobe avec trente mille hommes,
et descend la vallée de la Brenta pour forcer TAdige et
se jeter entre l'armée française, engagée dans le Tyrol, et
Mantoue, de nouveau bloquée. Bonaparte devine son des-
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«in : il laisse dix mille hommes sons Vanbots à la garde lu Tyrol ; il en prend vingt mille avec lai, suit Tennemi lans le basfrïn de la Brenta, l'attaqne à Fimproviste) et remporte une nouvelle victoire à Bassano avec les immor- Lelles divisions Augerean et Masséna. Wurmser. qa'H wunMer
8 enferme
espère réduire aux abois entre la Brenta et i'Adige, passe ^^j^^^ ce fleave à Legnago, force la division de blocus devant Mantoue, et s'enferme dans cette place avec quinze mille hommes. Bonaparte avait de nouveau tué ou pris en quelques jours vingt mille Autrichiens; c'était la troisième armée qu'il détruisait; GoHi, Beaulieu, Wnrmser, avaient tour à tour été vaincus, écrasés par lui depuis quatre mois; un immense matériel était tombé en ses mains, et son nom, d'une extrémité à l'autre de l'Italie, était répété avec admiration et terreur.
Cependant en Allemagne alors avaient lieu des événements non moins importants, mais funestes pour nos armes ; et il était à craindre que les revers des armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin ne fissent perdre à la France les résultats inouïs de la campagne d'Italie.
Moreau était arrivé sur les bords du Danal>e dans les premiers jours du mois d'août, et Jourdan suivait d^à la Naab, affluent de ce fleuve. L'archiduc Charles, après seue ma-
nœoTre
s'être fait battre par Moreau à Néresheim, concentra ^^r»toutes ses forces sur le Danube, et conçut un plan qui lui £^^f^ apurait le gain de la campagne. Il résolut d'empêcher la J^^St jonction de Jourdan et de Moreau, et de les accabler tour sîmbl^à tcfur l'un après l'autre avec des forces supérieures. L'ar- ^en Âuê^
magne.
mée de Sambre-et-Meuse, scys Jourdan, était la plus faible. L'archiduc se porte d'abord au -devant d'elle, repousse son avant-garde commandée par Bernadotte, et l'oblige à la retraite. Jourdan s'arrête, et livre bataille A Wurtz-
yGoogk
28t QCATlltÈMii iPOQim.
Défaitede botvr* ffials fl«t Taineu , et Tardiiduc le ramène en déwurte. sdrdfe sur te Rhio, à son point de départ. Tootea ies forces se portent alors sur Moreaa, qui, an lieu de le suivre el de le prendre entre denx feux, avait eoBtiniié une mtpehe savante sur le Danube : ee général approchait de Mnuich, et occupait un innuense terrain, lorsqu'il ap* prit le* derniers revers àè Jourdan, qui seul aurait pu Tailler à s'y maintenir. L'areiiiduc revenait sur lui à mar^^che» forcées; l'armée du Rhin, privée d'appui, était en péril, et devait se retirer à son tour : Moreau ordonna la re- Célèbre traHB^ et secenvrit de gloire en Fexécutant : il traversa plus
retraite -, ^, ® , « .
de Mo de eent lieues de terrain en présence d'une armée formn
reau. ■■
dabley au milieu d'une population ennemie, et rentra eo Victoire F^^aqoe après »voir gagné dans les montagnes IXoires la
de Mo* • oc
J^ \. i>ataille de Biberach, et sans s'être une seule fois laissé
Bioeracn. '
entamer.
Cette retraite laissait l'armée d'Italie seule en butte aux elforts des Autrichiens^ et l'exposait à un grand danger. Dftvidovtteh avait réuni environ vingt mille hommes dans le Tyrol , et Alvinzl s'avançait avec quarante mille du Frioul sur la Piave. Bonaparte, pour résister à cette troisième armée de soixante mille soldats, n'en avait que trente-six mille, dontdouze mille dans leTyrol sous Vau* bois , dix mille sur la Brenta et l'Adige sous Masaéna et Aogereau, et le reste autour de Manioue : tous ces corps, accablés ées fiatlgues d'une campagne si laèorieQse, étaient e» quelque sorte épuisés par leurs propres victoires. Les renforts promis par le directoire et impatiemment attendus n'arrivaient pas , et Alvinzi approchait Le plan des Autrichiens était d'attaquer à la fois par les montagnes du Tyrol et par la plaine. Davidovitch avait ordre de chasser Yaubo4s de ses positions, et de descendre le long des deux
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'iVM4e rJk^ge jusqu'à Vérotte : AMiid ctovatt^ de son !6té> paflwr la Piavect li^BreiHa : piris m réanir à Vérone ivecHavIioiritoh, poQrmardiwrdeooiMert à la déHTranoei ie Maateue et de WoritMr. Ce plan réOMit d'abord : Vaaboifl, battu par DarMoTttish, atait reaalé Jusqu'aux poaitiiiiade la Goronaet de Rivoli, et ees rereni avaient focoé Bonaparte, quoique vainqueur d'AlvinBi sur la Brouta, à se replier dans Véroue. Alvtnzi se bâta d*oeea* pertu&ee de aette ville la redoutable position deCaMIero; Bonaparte veut en vain remporter : après la sunglanfte et malheureuse liataiUe de Caldiero, son armée, réduite à Échec des
FniDGàlsà
qiaiorae mille hommes eoatre quacraote n^le , est de non- cauiero. veaa ramenée dans Vérone. Ses braves soldatsmurmorent: qvel fruit leur revient-il de toutes leurs victoires? quelle P^npeetive pour eux que d'être ramenés en ftegilils sur les Alpes? Bmiaparte partage leur doidenr; il éerit au direotttMre : « Tous nos offidets supérieurs, tousi nés gè* «néraux d'éUle sont bors de combat; ramée d'Italie, « rédaite à une poignée d'hommes , est épuisée. Les tiéros « ée MUlêsimo, de Lodi, de CastlgUoi», de Bassano, sont " n#rts pour leur patrie, ou sont à ThôpitaL II ne reste plue
* ftQX eorps que leur réputation ou leur orgueil. Joubert^
* LsQQQs, Vi(4^, Murât, Bampou, sont Messes : nous « sommes alMmâonnés au fond de lltaiie ; ee qui reste de. " braves voit la mort inMIlible avec des forces si inférieu* ' 1^ Peut-être rbeure du brave Augereau, de Fintrépide
* Maiséoa, est près de sonner : alors, alors, que devien* ' ^t ces brtMres gens? Cette idée lue rend réservé; je " i^'s6e plus affronter la mort^ui serait un si^et dedéeou* "i^ieneut pour ceux qui sont Tobjet de mes sollicitudes,.. > °^<Mparte demuide de nouveau des renforts , il termtne* FWees meÉs : < Aujourd'hui repes aux troupes; demain
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« nous agirons. » Cependant, c'est dons le auNosent même qu'il aetnbk oonsldm^sa position eemme désespérée cpie tout à eoop son génie se réveille , et lui inspire nne de ces pensées fécondes d'où dépeodeirt l'issne de tonte nne cam* pagne et le sort des États. Des nsarais environnent la place de Vérone au delà de rAdige, et ils sont traversés par deux ckaussées qui aboutissent de Ronco à quelques lieoes au sud de Vérone, sur les positions occupées ps»r l'ennemi* En combattant sur ces chaussées, le nombre ne peut rien, le courage et Taudace peuvent tout : ce champ de bataille est le seul où une poignée de braves puisse vaincre une Victoire armée , c'est celui que chdsit Bonaparte. Il sort de VéparteT roue le li novembre, par la porte du Sud, passe l'Âdige à RcmcD, revient au nord par les chaussées, et ses ce* lonnes s'apprêtent à déboudier sur les derrières de l'ennemi ; nmis eHes sont arrêtées au pont d'Arcole sur l'AIpon , et Bonaparte voit en frémissant une partie des ré* sultats de son habile manœuvre lui échapper. L'oiiwmi, averti par une vive fusillade, accourt de Caldiero; une formidable artillerie défend la rive opposée : Augereau saisit un drapeau, le porte sur le pont à la tète de ses braves ; mais une décharge épouvantable le ramène en arrière. Bonaparte voit toute la ligne ennemie s'ébranler, il faut à tout prix enlever le passage : il s*élance au galop, se Jette à bas de son cheval , et , s'adressant aux soldats taf^s sur le bord de la chaussée, il s'écrie : « Êtes- vous encore les « vainqueurs de Lodi? » Puis, saisissant lia -même un drapeau , il ajoute : « Suivez votre général !» Et il se précipite sur le pont, au milieu d'un^têie de balles et de boulers. Ses ^émux l'entourent : Lannes reçoit sa troisième blasure en le couvrant de son corps ; Muiron , aide de camp de Bonaparte, tombe mort à ses pieds. Une nouvdle dé**
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charge foudroie le pont ; les soldats emportent leur général dans l^rs bras : il faut renoncer à surprendre i*armée ennemie avant qu'elle soit tout entière en ligne dans la plaine. Cependant le général Guyeux a trouvé un gué au-dessous d' Aréole; il passe i'Alpon , et emporte le village par l'autre rive; alors le pont est franebi, et aussitôt commence une terrible bataille de deux jours. Masséna, Augereau, et l'immortelle trente-deuxième demi-brigade, rivalisent d'audace etd*efforts; les Autrichiens, à demi détruits, sont mis en fuite. Bonaparte les fait poursuivre, et rentre à Vérone en triomphe; il court sur-le-champ au-devant de Quasdanoviteh, qui a enlevé les positions de la Corona et de Bivoli, et poussé Vaobois jusqu'à Castel-Novo ; il l'attaque de toutes parts , et le ramène en désordre dans les gorges du Tyrol. La France, l'Italie, forent de nouveau saisies d'admiration à la nouvelle de ces exploits presque fabuleux ; et les deux conseils, en déclarant , selon l'usage , que l'armée d'Italie avait encore une fois bien mérité de la patrie, décernèrent à Bonaparte et à Augereau une récompense digne d' tin âge héroïque : ils leur donnèrent, pour être conservés dans leurs familles, les drapeaux por* tés par eux au pont d'ArcQle.
Cette immortelle campagne, qui en comprenait déjà quatre, à les compter par le nombre des armées détruites, n'était pas encore terminée : T Autriche savait que Wurmser était sans ressources dans Mantoue ; et livrer cette place, c'était abandonner la Lombardie à la France. Enhardie par les succès du prince Charles contre les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse, elle résolut de disputer encore une fds l'Italie à Bonaparte. Tandis qu'elle rendait une autre mrmée au général Alvinzi , elle pressa le pape d'envoyer la sienne au secours de Mantoue, et lui donna
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GoiH pour la o^mmatidêr. Bonaparle avait donc, vers la Ad de 1796 , à se défeodre à laMs «outre Tarmée do pape, aontce le mauvais vouloir de Veoise , qui ne gardait qn^à regeet la neotralité^^t eontre soixante-cinq mille hommes eondiÉts par Alvinzi ^ Pnyvera. Mais loi-méme avait enfin reçu lea raiforts depuis si lOBgtemps attendus, et comptait environ cpiarante*dnq mille hommes sons les armes. Il s'avance d'abord de sa personne Jusqu'à Bologne, et prend les aesures nécessaires pour arrêter les troupes des Ittats romains 'y puid il remonte aussitôt vers l'Adige, et rentre sur le, théâtre d'une lutte acharnée , qu'il allait terminer par des coups dédsife. Vingt mille irammes s'avançaient sons Praveiapar le bas Adige, dans le but de commiiÉiquer avec l'année du pape et Mantoue ; Alvinzi avec qnia- Marche raiite-cinq mitie soldats descendait du Tyrol par la route av^^ une qui passe au pied du Montebaido, dont la chaîne sépare le armtesur lacdc Garde de l'Adige; un corps peu nombreux snivadt
l'A dise.
ûemlh. 'a ^^^ opposée. La téièbre position de Rivoli était la seule qui put arrêter l'ennemi entre le lac et le fiteuve. dette position , formée par un plateau demi-circulaire qui ^db- ' mine la route, est dominée elte-mème par les hauteurs de MontebaIdo,qui s'étendent autour en amphithéâtre, mais où il est impossible de conduire de l'artillerie; l'Âdige baigne le pied du plateau, et la route le traverse en s^y élevant par divers replis qu'Ole fiait sur elle^néme.
Bonaparte donnaissait depuis longtemps toute l'importance de cette-position ; il y plaça Joubert. Menacé Mentôt de divers côtés, il comprit que le principal effort de l'armée autrichienne se dirigeait contre Rivoli, où Joubert faisait une résistance héroî(ïue, et que le champ de bataille Victoires serait le plateau même où le combat fc'émît engagé : il ras- **5art?T semble toutes ies forces dont^il peut disposer sans trop
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affaiblir ses autres poiats de défense^ et Yole av^ Maaiéaa i^^ou et au secours de Joubert, qui luttait eucare avec, dix nûtie ^^l'^^ homiues contre quarts te-ciaq miile. L'bonzQn était em- ''^^' brasé ùt feux ; des nuées d'ennemis avaient gi?avi les hauteurs du Montebaldo, qui domine le plateau eQ4enii'cerele et descendaient de cet amphithéâtre &à ooioooes serrées. Uoe masse formidable de cavalerie et d'artillerie ^avaseait par la route sur le plateau ; un autre corps , sooîs les ordires de Luslgnaa, ie tournait pour fondre sur les. derrières de 1* armée française, et du bord imposé Yukassovitch fhisait tomber sur elle une pluie de fni. Mais ce plateau étak le seul point où Bonaparte pût empêcher la jonction des divers corps de l'armée ennaxiie. Il ranime par sa présence les soldats de Jonbert, épuisés par quarante-huit heures de combat y pointe ses cuk»s sur les colonnea qui descendent du Montebaldo^et les renverse. Notre gauche flédiit ; mais la 14^ demi-brigade et Tinvincible 32^, Masséna en tète, refoule Tennemi. Le Clerc, Lasalle se précipitent aYec . leurs escadrons sur la formidable colonne d'artUieric et de cavalerie qui déjà débouchait par la route sur la droite du plate^iu; une brigade d'artillerie légère tire à miteailley écrase tout ce qui a débouché, et renverse pêle-mêle sur ia pente rapide chevaux et canons. Bonaparte et Joubert retombent alors sur te demi^cerclede l'infanterie autrichienne dont les masses ralliées revenaient fondve sur le plateau envahi; ils les charg^t, les mitraillent, les foudroient : cette infanterie fuit dans les montagnes. Le corps autrichienne Lusignan, qui devait couper les Français, est coupé iuimême, et met bas les armes. La bataille est gagnée. Bonaparte et Masséna comment aussitôt au-devant de Provem, 4iui avec ses Ytogt mille hommes avait passé l'Adige et marehaitisur Mantoue pour la délivrer; une seconde ba«
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laHlese livre en face du faubourg Saint-George , tandis que
Serrurier repousse une attaque furieuse de Wurmser, qui
veut forcer ses ligues, et le rejette dans Mantoue. Provera,
eemé par Victor, Masséna , Augereau , met bas les armes
avec six mille hommes. Ces journées, prodigteuses après
Capitula- tant de prodiges, décidèrent du sort de l'Italie; Wurmser,
n^^^ue. ré(kiit à Textrémité dans Mantoue, rendit au jeune vain-
«»•'• queur la ville et son épée.
Bonaparte, pressentant dès lors sa fortune inouïe, ne négligeait aucun moyen de succès et de renommée : dans rintervalledes batailles, il s'entretenait avec les savants et les poètes; il vantait la république, et déjà tout annonçait ea lui le dominateur futur ; affable avec ses lieutenants et ses soldats , il témoignait aux directeurs une réserve hautaine , et triomphait de leur jalousie en se montrant indispensable à la tête de son armée victorieuse. Il s'appuie des sympathies populaires contre les gouvernements, et transforme la Lombardie en république cisalpine , dont Fonda- Milan devient la capitale. De nombreux renforts lui arcii^pabu- vent de France, et il marche de nouveau sur Vienne, ayant
que d* ' .^
saipine. en tétc le prince Charles : Masséna commande l'avant-
garde, et s'immortalise par les victoires de la Piave et de TagUaixMnto. La Garinthie , la Styrie , le Frioul, sont rapidement conquis; la terreur règne à Vienne ; et Bonaparte , pour pénétrer plus avant, attend les mouvements des autres armées* Hochecommandait celle de Sambre-e^Mellse, Moreau avait gardé l'armée du Rhin : leur marche est tardive; et Joubert, laissé en arrière par Bonaparte avec trois divisions pour défendre le Tyrol, est battu par le prince Charles, et contraint à la retraite^ Bonaparte , instruit de ce revers y envoie à Vienne pour traiter de la paix ; Armistice uu armistice est conclu à. Léoben. Le général français ce-
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dait à TAotridie Mantoue et ane partie de la Lombardie ^i^-^ vénitienne, qa il avait conquise, en échange de la république ^^^ cisalpine , qu'il avait fondée. Le directoire rejeta ces préliminaires, et Bonaparte montra Venise à rAutriche comme dédommagement de Mantoue. Le sort de cette république fut décidé. Les émissaires français soulevaient partout le peuj^e véoitien contre le sénat ; mais à Vérone, ville dépendante de Venise, la garnison française fut égorgée dans une révolte populaire. Bonaparte, qui ne cherchait qu'un prétexte pour légitimer un acte spoliateur, éclate avec fu« reur contre la république vénitienne^ et demande vengeance du massacre de Vérone ; rien ne peut le fléchir. Le général Baraguay-d'flilliers marche sur Venise ; le sénat, épou- chute de vanté à son approche, vote une constitution pour apaiser céS^k la France, et se dissout; les Français entrent dans la ville, che!^i797. et par le traité définitif de Gampo-Formio ils la livrent à Paix de l'Autriche, en échange des États belges et lombards. Man- l£^^toue fut jointe à la république cisalpine, ainsi que le Bo* *^^^lonais et la Romagne. Le congrès de Badstadt s'ouvrit en congrès même temps pour traiter de la paix avec l'Empire. La déli- tâdt. no^ vrance du général la Fayette et de ses trois compagnons t?»?d'infortune, exigée par Bonaparte, fut un des articles de la glorieuse paix de Campo-Formio. Toutes les puissances confédérées, excepté l'Angleterre, avaient mis bas les armes , et la Franee étendit son système en Europe : une grande partie de ses frontières était couverte par des Etats républicains, depuis la mer du Nord jusqu'au golfe deGénes. Mais, avant la signature de cet avantageux traité, Tinévitable dissidence entre le pouvoir exécutif et le pouvoir électoral avait éclaté avec violence à la suite des élections ûe l'an V. Elles furent faites, la plupart, sous l'influence du Élections parti réactionnaire. Pichegru fut porté avec enthousiasme ^17^.
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à la prédidencedu conseil éts cinq cents, et Barbé-Marbois àeelledes anciens. Le sort avait désigné Letourneurcotmne membre sortant an directoire; Barthélenay, ambassadenr en Snlsse, le remplaça. Les conseils, à peine constitués, entrèrent en lutte avec le gonvemement i>es lettres de grâce en ftivenr des proscrits furent précipitamment votées ; Camille Jordan, c^ttté lyonnais, plein d'éloqnenee et ûè coorage, se montra le plus anAoïft panégyriste du clergé, et demanda Tabc^ion du serment civique, qui fut maintenu malgré lui. Les émigrés revenaient en foule; tous les intérêts nés de la révolution paraissaient compromis, et les directeurs se voyaient dans l'impuissance de les défendre. La constitution ne les ayant pas investis du tfroit titîle d*en appeler à Topinion en dissolvant les conseils, ils résolurent de les briser an moyen de la force. Les ^constltiitlonnels de 1791 se réunirent à eux , et opposèrent le dùb aubs de républicain de Salm an chrb de CUehy, fondé par 4es decifchy. royaHstcs : les premiers avaient leur point d'appui dans l'armée , et les seconds dans les consdts. Les directemrs firent approcher plusieurs régimenfis de la capitale, an mépris de la constitution, qui voulait que les troupes n« pussent être appelées qu*«n vertu d'une loi , dans Paris , ou près de Paris, à une distance de moins de douze lieues ; les conseils éclatèrent en menaees; le directoire produise, pour y répondre, des adresses foudroyantes de <^aqife armée aux conseils. La lutte devenait plus violente ; en vain CarnotetBartbélemytentèrentd'agirenpacifieatenrs: leurs collègues. Barras, Rewbei etlaBéveiUère, qui formaient f la majorité du directoire, jugèrent que la cause delà rèvolation et la leur propre neponvail plus être défendue parles moyens légaux : Us se virent menacés eux-mêmes d'une attaque violente , et résolurent de prévenir leurs ennemis.
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Le 18'liroetiâw M ÛKé çomr VexéevA.\m do eoup d'État, coup à-È- Peacbnt la fniU4oi]Be miile heniraes entrèrent dans Paris, frucudor sofis ieoimiiniaDâein^ntd'Augereau, etdèsle matin cestrou- * ^^p^* pss €t quaraiDte pièces de caaon ceroèrent les Tuileries. Les grenadiers de i« garde législative se Joignirent à Augerean, q«î arrêta de sa raaîn les généraux Pichegra , Willot et le eomnandant Eamel dans la salle des séances ; un grand nombre démembres des conseUs furent éeon-^ doits , oti saisis par la fwee armée , mi moment où ils se rendaient aux Tuileries. Les directeurs fixèrent l'Odéon et rÉeole de Médecine po«r le nouveau lieu de rassemblement dés eoBseiis mutilés. Ils publièrent en même temps une , lettre deMinreau, qui révélait la trahison de Plchegru; €t, après avoir rendu compte de leur propre condnite, ils firent nemtter ane commission chargée de présenter une loi de saint public. Par cette loi, vo^ée d'wgenee, quarante- prosciipdeux membres du conseil des einq*cents, onze membres "**"*' de celui des anciens , et deux directeurs, Gamot et Barthélémy, furent condamnés à être déportés à Cayenne. Parmi ceux qu'atteignait cette odieuse mesure on distinguait Piehegru , Roissy d'Anglas, Camille Jordan, Pasioret, Siméon, Barbé-Maiix)is, Lafon-Ladébat, Portalis et Tronçon du Coudray. Les directeurs sacrifièrent en outre les rédacteurs de trente-cinq journaux à leurs ressentiments ; ih firent rapporter les lois en faveur des pi êtres et des émigrés, et cassèrent les élections de quarante*huit départements. La journée du 18 fructidor ruina le parti royaliste, releva le parti républicain, donna h l'armée le secret dan- ^eax de sa force dans le gouvernement de FÉtat, et substitua la dictature au régime légal. Merlin de Douayet François de Neiifcbâteau remplacèrent Carnot et Barthélémy. Le traité de CampoPormio, qui suivît cette révolu-
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tion, avait été signé par Bonaparte, contre le voen formel des directeurs : ils ne virent pas sans alarmes on Jenae général , porté au premier rang par une seule campagne, décider arbitrairement de la guerre et de la paix; mais l'opinion publique exaltait ses triomphes, et le directoire, n'osant le désavouer, voulut paraître s'associer à sa gldre, en lui accordant à Paris des honneurs qui n'avaient Jus* ^qu'alors été rendus à aucun général.
triom^. Il fit préparer une fête triomphale pour la remise do Luxem- ^^iXé de Campo-FoTmio. Cette imposante cérémonie eut ^^^' lieu dans la cour du palais du Luxembourg. Les directeurs, revêtus du costume romain, si^eaient au fond de la cour, sur une estrade, au pied de l'autel de la patrie. Autour d'eux étaient assis les ministres, les ambassadeurs, les membres des deux conseils, les chefs des administrations; et sur leurs têtes flottaient d'innombrables drapeaux enlevés à Tennemi. Tous les cœurs étaient dans l'attente, lorsque , au son d'une musique guerrière, au bruit répété du canon et des acclamations de la-foule , s'avança celui qui avait signé cette paix glorieuse, après l'avoir conquise. Bonaparte parut, accompagné de Talleyrand, ministre des affaires étrangères : la taille grêle et délicate du jeune Tainqueur offrait un contraste avec l'idée que ses exploits gigantesques avaient fait concevoir de sa personne; mais son œil ardent, son visage pâle et romain, dont tous les traits portaient l'empreinte d'une volonté forte et du génie, produisirent, dit-on, sur l'assemblée une sensati<m indéfinissable. A sa vue les cris de Vive la république/ Vive Bonaparte! se confondirent. Talleyrand, dans un discours concis, loua la modestie du vainqueur, qui rapportait toute sa gloire, non à lui, mais à la révolution, aux armées, à la grande nation. Bonaparte prit ensuite la pa-
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rôle : « Citoyens , dit-il, vous êtes parvenus à organi- « ser la grande nation , dont le vaste territoire n'est cir- <c conscrit que parce qoe la nature en a posé elle-même les
« limites J'ai Thonnenr de vous remettre le traité signé
« à Gampo-Formio, et ratifié par sa majesté l'empereur- « La paix assure la liberté , la prospérité et la gloire de la «^ république. Lorsque le bonbeur du peuple français sera « assis sur de meilleures lois organiques, l'Europe entière « deviendra libre. » Des acclamations unanimes suiviren ce discours ; Barras y répondit : il montra TAngleterre au jeune béros, comme un cbamp fécond en nouveaux lauriers. Un hymne patriotique du poète Ghénier fut ensuite chanté ai choeur, avec aeeompagnement d'un magnifique orchestre et du canon ; puis Joubert e^ Ândréossy s'avancèrent, portant un drapeau, hommage de la république à Tarmée d'Italie. Ses exploits, ses conquêtes y étaient gravés. Là étaient rappelés en lettres d'or les cent cinquante mille prisonniers, les sdxante-six drapeaux, les onze cents pièces d'artillerie enlevés à l'ennemi, les nombreux traités imposés mx souverains de l'Italie , le tribut des chefs-d'œuvre de ses grands maitres , enfin soixante-sept combats glorieux, et dix-huit victoires en bataille rangée.
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aiAPïTRE V.
De U.paix de Gam|^o*^nwo à l^éltbttneiMot do ctmmUt
17 octobre 1797 (26 veDdémiaire an VI) — 10 noYembre 1799 ( t9 bramaîre an Vif I ).
Le toatté ^CampihFoffiBia^t I0 coup d'ËStetde ft«o tidar élevècent powur peu de tèmp» aupN» haut degvé de m puifisaoee le giEMiveroeiiieiit dirertorial , dant lecpid Treil** bard succéda bieeiôt à Frauçoia de Neufeliàteaii; mais sa force , plus appajrenle que réeUe^ reposaift tout enléèfe swr Tariftée^i et cette poeitian laitaM et-dangercMe faisait aex directeurs uue «obiigatioii de maîataiâr les troii|)eaiSfnMr las dnapeaux et de continuer la guerre. Bar rae, en-haraagaant Bonajperte, lui ayuàX montré l-Aâ^glalerre comme ona non* velle cQimuétapour ses armes; un projet de deaeente airaût «té médité , mais, il fut bientât abaudoKné, et FinviasIoD de rÉgypt» résolue, a« mépris de la neutralité gamlée par la Porte-Ottomaue. Bonaparte eut lACommandemaiit.dteetta expédition ave(»tureu8e, qui rasrarait le directoire en ék^gnant Thomme qu'il redoutait le plus, tandis qu'elle conveuait également au jeune conquérant de Tltalie, en lui offrant une occasion heureuse d'occuper de lui la renommée, et d'ajouter encore à l'idée immense que la France avait Bonapar- conçuc de ses talents. Il partit de Toulon avec une flotte barque de quatre cents voiles , accompagné d'une société de sa- ^vr^maA' ^^^^^ célèhrcs et d'une partie des troupes d'Italie ; il s'em- 1796. p^YdL d'ahord de Ttie de Malte, qui appartenait aux Anglais, et cingla vers l'Egypte.
Déjà la France, répondant à Tappel des Vaudois, in-
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JlCMTfk contre kl gouvanieiBettt da l'aristociay^ iMKnolse , avait envahi la territoire mutre de. k Smisséè : Bef ne était le qoartks g^ml des^migrés-^ ec liKt le motif ostensibk de cette agression violente. La plupart 4«f ^^nloas sttissei conquête opposèf^t ei^ \aàn ttof résistaBC^ béffM^ue, ilS' succom- si^ iKceat tûMs;. wneve fut reuaie à la Fra^oe, et k repu* bJiqua'belvétiqibaebâAglQa s«iaiajicieaae a^wtitntiaa coatre ceUe de Itao Ili €«ite révWotian lot suivie de cëk de Bame^ où k généial fraaçakl>ttièat avait été tué daos ttie émeute. Pour viager cet attentat le géâ«ral Berthiei s'eiafAra de Bome^ ât.k pape fiie.¥I priaanBier. Ce pou- Prise de
iî* ' • .« j^ '\ i. . Rome par
tfeveneraJ^te, ^e da^atre- viagts ane^ fat Yiakument ^^^^^^' arcaehé 4e ^o» pakis^ et eoaAaift eaf rance par k force ar- ^J^^^^^ Btéa. Il ae sut^^eut pas à œt outrage 9 ot expira m ehemin ^^^ ^ à Yaleuee. Aone iatcfaaogée en eépdilifucr, et k direetoîre se vit ainsi àt k téta dei- r^uMiqiieft Mvétiqae , batave , Ugunleane, cisaipioe et romaine ,.lo<ileaeoiksti4iiéea aur k Biedèletde ia^ répaUtqae f rançeiaeu
Ces aaoeès extérkais, 4M plusieurs avaient été chtaaaspar dViidieuçeft viekaeea^ n'apakèreak pokt an ée^ tei»ragitatlim deapartia. Befuk le 18 frucUdat k crainte canpriBaait da noaveaa kaa royatisAes, et lea désiocfirtea ataient rep^Ka Vaaeettdaai r lea électiana de Tan VI sa ftleDtsoaa Jeur.infkeaoe^ dans xm sens contraire à celle» de l'année |»écé<kote^,eÉ ne furent pas meinS' hostiles au direeteire, qui lea anaak eu gtaade partie, aspirant à iMntenir réfmlibra antre tes fecMons. Mak il s'était pkeé en dcbots de k. légale le l&fraetidor, et, inpuis* saal à réprimer les Vioknees auitreiiiebt que par d*aatrea ^Mencefrf ik perdit sapiéaiaent tant appui dan» Topinion. B^ if- s'étadt atiéiïé la daaae nembreose des rentiers par ia.denûéra b^àa^iaroate, <{pi réduisit les intérêts de la
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dette nationale au tiers consolidé; et bientAt, eomme il arnve toujours à un gouvernement faible et décrié, on le rendit responsable de toutes les disgrâces et de tous les malheurs de FÉtat.
Deaxi^e Cependant le ministre anglais Pitt, persévérant dans "^' sa baine active contre la France, avait formé une coalition nouvelle, dans laquelle étaient entrées toutes les puissances, à Texception de la Prusse et de TEspagne; les subsides britanniques déterminèrent la Russie à s'y joindre, tandis que notre injuste agression contre l'Egypte y fit adhérer la Porte et les États barbaresques. Les armées firançaises prirent Tc^ensive : les rois de Naples et de Sardaigne formaient Tavant-garde de la coalition; ils furent Conquête vaiucus ct d^ssédés ; le général Ghampionnet entra dans pilg^^^Dé-' ^^P'^9 après une résistance acharnée des lazsaroni, dont ^^^ 2*/^ un grand carnage, et proclama la république parthénopéenne; Joubert occupa Turin : toute PitaHe f^t conquise avant que la coalition eût eu le temps de fkire avancer ses formidables armées. Néanmoins, malgré les Situation succès Inouïs dcs trois dernières années, la situation do mtoirê. directoire était difficile , périlleuse ; et si les ressources du gouvernement paraissaient immenses , les obstacles contre lesquels il lui fallait lutter étaient plus grands encore. Il avait, outre ta France, à administrer la Hollande, la Suisse^ toute l'Italie, partagées en autant de républiques; et, par défiant d'organisation^ il n'en pouvait presque tirer aucun secours, soit en hommes , soit en argent. U fallait pourtant les défendre, et pour cela combattre sur une ligne qui s'étendait sans interruption du Texel à l'AdriatiqQe, et qui, attaquée de front par l'AnUlche et la Russie» était prise à revers par les flottes anglaises. GéMt de la France seulement qu'il était possible de tirer les forces nécessaires
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à la défense d'une telle ligne. Quarante mâle de nos meil* kars soldats et le pins grand capitaine étaient en Egypte ; les autres armées étaient diminuées de moitié par l'effet des maladies et des désertions : la conscription, mise alors pour la première fois en usage, n'avait point comblé les vides et rempli les cadres; les rentrées du trésor se fai^ salent attendre, et le déficit augmentait sans cesse : des lattes d'amour-propre et de déplorables conflits entre les autcHTités eiviles et militaires des pays conquis rendaient fort lente et diffidie l'exécution des ordres du gouvernement ; l'insubordination des troupes, qui se sentaient nécessaires, la rapacité d'une multitude d'agents, les principes incendiaires d'une foule de démocrates disséminés dans les nouvelles républiques, tout faisait craindre, en cas d'échec ou de revers, l'insurrection de leurs populations irritées. Néanmoins le mainti^ de la paix était impossible; car i'Autridieet l'Angleterre redoutaient encore plus les nouvelles doctrines de la France que ses armes ; et quoique les négociations entamées à Rastadt, depuis la paix, pour les partages entre les puissances du continent et de la r^ublique, ne fussent point encore rompues , il était hors de doute que les bataillons russes et autrichiens allaient bientôt déboucher en Hollande, en Suisse et en Italie.
Le directoire résolut de les prévenir. Il fallut disséminer DOS armées des bouches du Rhin au golfe de Tarente; mais, au lieu de concentrer des masses imposantes sur un Déreepoint principal, le gouvernement voulut prendre l'offen- gjjpj^ sive sur tous les points à la fois, avec deux cent mille f^ hommes contre trois cent mille, et il ne put résister nulle part Dix mille hommes gardèrent la Hollande sous le gé* Déral Brune ; l'armée du Rhin fut donnée à Bernadette ;
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cetie é9t Danube, forte de cpiarMile mil to* iKAnse», h J0Q^ â«n; AiaSBéfm o6c«q»a M Suisse avec trente nrilte seMi^; Schérer reçut ('aniftée cTiMiie, poné« à ehiquanle mlfle hommes ; M aedoiMld' eut celle de rieples. Cétait sur le Danube et sur rAdIge qu'attait lontber r^efl^ priofiIfÉ d«B AutHdiieiM; «ar llaTeolaiaiitv awâmt tovt^ arracher k ekaîiie èe» Alpes aux Frattçats^ La âffeotofre o^ttenift pcnnt renneml, et Jourâaa recul l'erire de se porter «b ayant) de traverser le Rhin, et dte s^raneer i^r la f&iêt Ndire jQsqu'aux seupces d»D&»iilie. ïl fM en mémeteaspe enjoint à Schérer de ^anehlr l'Aiiii^ et les défilée èi Tyrol. Tons deux oMirettt en ppésaores dj'eanemla ibrt supérietirs en nMnbre; et bi^tdt let désastres de letn armées mirent à découvert lea rlcès* da fihia de easaps^ne . Uard^idac €harles, avec soixante mille hommes, arrêta Jonrâsn au moment «à 11 s'aivançalt entre' le Dairnihe et le lac de Constance, et Inf ât subir no échec; j^eaée jeans »«jjede après Joiifda» livra bataille à Stockac*, aupi^ès de It ^^Mare^ rivière de ce nom, et au point stratég:9que ott ae croisent "•*• les routes de Sonabe et de Smisse : h piince Ghavies M vainqueur, et i*armée française se repfia sur te Rhin^ à l'entrée dé la fèrèt Noire.
Schérer commençait alors son meuirement sur TAdige; ii opérait avec cinquante mille hommes environ centre soixante mlHe Autrichiens'; vîngt-cintj miiïe hommesde renfort attaîent rejoindre l'ennemi, et déjà le reetoutallie Souvarow approchait avec soixante miite Basses. I^bansa de Eray, excellent générât, commaadait l'awwée antrfchienne dans la hante îtaiie, en attendant Mêlas et Sau* varow. Schérer, à Fermée d'Italie, succédant au vafnqneor d'Arcole et de RivoH, avait une téehe denbleifiênt difficile à rempitr, et apportait dans* le commatM^ment des-déltuts
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fn iaasâttà contatiâe aiiife &e& brlUantes qualités de son prédéMsatur.: il viawwl m ^p&v^r m l^nCfectioo ni la oiofianae en tMtêÊ^ et le s^«itœ)âat de$oa impopularité * i^mrtait encan è IliriéKHviJoa lu^reUe de son esprit Âpiès atDir Ibigfcenpa bésilé, il teuta d« &aachir TA^dige wmÊteà^ s^étretfB^té ém Térona; mda il iut battu daus lèiciwoips^ MagBano y perdit suocessiveineiit, dans uoe ^^^^^^^ Bàuàtitaàe de eonrinti «MtViearatHB ^ les Ugi^s de T Adige , ^^^''' en MiBde, et d« l'Aâcte&;^el enfiov poursiâvi par les malé^ '^^• dfetîoDS de so» année , réduite à ytogi mîJàa hommes , il remit le comioandenieiili à Moreau. Cet illustre géoé- schérer
cède à
ml , en disgrtee auprès du diraetoire, wffsâX. été nommé ^^^^^f sinipic géîîéreil de ditisidb sot» Sehérer, et plusieurs il^^^i fois il avait seul, dans cette funeste campagne, préservé Tâe!'" l*année d'une toMe dertroctôoo. Ilfit premvede dévouem^t et de patriotIsfMe en aeeeptaat ]% eommandemeot lorsqu'elle éttdt réduite è une poignée d'hommes, et que les Russes, réufl4s aux AutrichioiSy semblfiJent n'avoir plus qu'un seul coup àpotter peue l'anéastir. ornais Moreau ne èépbya pk» de tailei^, ne montra phis de sangfroid , de présence d'espiritet de faroe d*âme, que dans la s!ta«tionterribkoà Itepéritie de Sdiérer avait jeté l'armée» Avec vingt mîHe hommes seukiBenti contre quatre-vingt- Beties élx miile, ii nès'ébvaviai pas un instant; et, comme l'a r^^dê dit de nos jeuvS>rktetiNrîett de la réve4ulion, « ce calme était ^^^"' antiismeat méifUioire que celui qof'i} déploya lorsqu'il reviôtd^AlleBiagtie avec une armée de soixante miUe hoa^ mes victoriem; etpourtanit il a été beaucoup moins cél^ré : tant les^ passion» influent sur les jugements contempomiû» M » Mereaa* couvrit d'abord Milan, puisse mit en
' Tfaiers , Mistm^e de la Révoiuiion française.
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marche sur 4eiix cofonnes pour repMtcr te PA, gardml à chaque station une attitude Imposante. Il ràmit ses forces au-dessous d'Alexandrie, an oonfhMit dn F6 et 4a Tanaro ; là , au pied des montagnes de Gènes ^ il s'arréti dans une position admirable. II ooe^pait les places de Casai, Valence, Alexandrie, et avait onedialne de postes sur les deux flenves : d'une part, il gardait ses eommunications libres avec la France, d'antre part il tooebait à la Toscane , par où dcTait déboacher l'armée française de Rome et de Naples , qne Macdonald rf»si«iidt à marebes fbrcées sur les Alpes. La jonction des deux armées, sous deux chefs tels que Macdonald et Moreau, permettait d'affronter l'ennemi > et pouvait changer encore tes destinées de la campagne.
Assassi. Le jour même où Morean commençait sa belte retraite tenffîes ^^^ niarqué par une exécrabte violation du droit des gens 'S^^dt ^Atre les plénipotentiaires français à Rastadt. Le congrès "^' rassemblé dans cette vHIe ne s'était pas dissous ; car la France, alors en guerre avec l'empereur, était encore en paix avec les princes de l'empire germanique; cepaidant un grand nombre de ceux-ci cédaient d^'à à l'iiifliienes de l'Autriche, et avaient rappelé lears d^tés» lorsqfoe k directoire crut devoir rappeler aussi les siens ^ et donna Tordre aux plénipotentiaires Robeijot, Bonnier et Jean Debry de quitter Rastadt : à leur sortie de la ville, ils furent suivis par des hussards antrichtos, et massaarés. Jean Debry seul, couvert de blessures, échappa à la mort. Cet attentat demeura impuni , et le directoire décréta la vengeance. Mais elle devait être pour tengtemps e^oumée, et la campagne s'achevait en Italie comme elle avait commencé, par de sanglants revers. Macdonald, impatiemment attendu, était enfin arrivé le 18 juin en face de Souvaitrw,
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daas le bassin de la Trébie, et, par malheur, il n'attendit g^^^ pofint pour combattre sa complète Jonction avecMorean. ••JjJ^* Les bords de cette rivière farent le .théâtre d'nne terrible bi^ille, disputée trois jours par les seules forces de Macdonald contre Tarmée de Souvarow. Les Français, après des prodiges de valeur, furent rejetés au delÀ de TApennin sur la Nova, an moment où Moreau, forçant tous les obstacles qui avaient retardé sa marche, débouchait de Novi : il accourut pour soutenir son collègue malheureux , et ne put que couvrir sa retraite. Les deux batailles de perte de Magnano et de la Trébie nous firent perdre Tltalie, comme i^* celle de la Stockach nous avait enlevé TAllemagne. Les confédérés, sous Tarchiduc Charles, tentèrent alors de franchir la barrière de la Suisse, défendue par Masséna, pendant que le duc d'York débarquait en Hollande avec quarante mille hommes.
Telle était, à Fépoque des élections de floréal an YII, la situation extérieure de la France ; ces élections forent démocratiques , et en même temps Sieyès, le plus grand antagoniste du directoire, entra dans ce gouvernement comme successeur de Rev^bel. Les cmiseils se mirent en permanence, et demandèrent compte aux directeurs de l'état de la république; ils se déchaînèrent surtout contre Treilhard, Merlin de Douay et la Béveillère. Treilhard fut destitué sur un prétexte frivole, et Gohier, ex-ministre de Déeompola justice, lui succéda : Merlin et la Béveilière demeuré- /ioira^e
on direC"
rent en butte aux attaques des conseils ; Barras les aban- r^nîf donna, et le 30 prairial ils furent contraints à se démettre ff, jl^ de l'autorité directoriale ; le général Moulins et Roger- '^^' Dueos les remplacèrent. Cette journée acheva de désorganiser le gouvernement de l'an IIL Sieyès travailla dès lors à en détruire les restes, s'appuyant, au directoire sur
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Rog«rDiicos , jbu» la législature aor le conseil cUs aBcL^ns ^ et aor &eh9rfk siir Tafinée et sur la classe moyenne. Le pwrti 4e la coiratitutioD était soutenu par les direeteurs IMbnlklset Gcèier, par le eouseil des doq^-eents et le ehib da Mauége, formé des d^ris des clubs de Saloa, du Pau^ Ibtott et des Jacobins. Céliait par Tafiaée seulenieot, et parunlckef mUitaire diaagrand nom, cpue les/plaus de Siégea pauvaient réuaûr : Baaaparte sfoffnt à kii paur les exécuter* caiM«^ Ueaipédition d'Egypte avaiit été briUan^ : les mame^ ^pte. luka, miliee de cavaterie iiràépeniaiiCe de la Porte, et
seitv tf aine, ea Egypte, opprimaient cette mamenreuae
contsée au. moment où Bonaparte y aborda. Eux sei^rè-
j^tèrentiDilrépidement. La ptemâère lutte eut lieu an inU
Batauies Iftge de Cbébréiss. : les Français furent TainqiM»rs^ et eefete
chébréiss première victoire fut bientôt suivie d^une^ seconde^ au piod
|£ mêaie des PyramWea. Bonaparte, le» montrant à sottar-
«798. ^Q i^YOttii d'engager le eombat, pnmonça ces bdtes pai-
Toles : « Sddats^ te haut de ces monuments quaraole
sièdes voua contemplant » Il v^ainquit encore; le €ai«e
«uvrit sfts postes; Rosette et Damiette se saumireni Mon»^
md^Bey, chef des maniekidLS, se retira dans te. haate
Egypte,. où Desaix , chargé de le poufsaiyr&, déploya tes
pltia^and« tate»ts, etfit.bénir satjustiee etsamodératkin.
u^k^ L'mikaè angiai»; Nelson portait àlor» un coiq^ mortel à
trm^ue Q^^trct .marina. L'amiral Bruttysi avait imprudemmpent es»-
uu^ bossé lAÛotte t-aaçaîfiedaaB la rade^ d'AliD«kii; Netoom
»f jSukt lendit «meUe, et la détraisit presque tout entière.
Bcttaparte^ malgré ce grand désastre, achev:» de soualaHIna rÉgypte, et nùt tans sea soins à gagner l^ffeettan des hskitaatS) en ae.conformatti àf leuvç usages, et en citant TAileoran.à Tappui de ses décrets: il relera en nnénae
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Ck>phUSi 9ctgardé& comme les deseeadant&d«8 vieux Égyptiens; le» aeiesees roeeupèreDià 1b suite des combatB, et il £9BdB uaiostitBtaM Caire; fiil&, après avefc* étoniffé uae révolte redoulabif. emtée.daD» c€tte viUe contre son armée pftr la Parte*Ottomdae,ilr s'élmgBa de sa conquête, et enU^it cellede la Syrie> dans Fespoir de pénétrer jusque Expédi^ dans l'iade.^ ^ d*y frapper les Anglais à. la sowree de leur ,jj^% puissanfiïe. Son armée tmyeitsa soixante lieues d'on déseit ^^: aride , et maroba sur Gasa, qui. ouvrit ses portes. Jaffa et ^^ Ca|£a foreal: emportées, et Saint* Jean -d'Acre investi ; mais Bonaparte manq^eit d'actîUerie die sîége^ et Hvra en vain dix -sept assauts furieux à cette place, défendue par les talents de Tingéilleair fisaBçals Phélippeaux et du comnao^ d^re anglus sir SUney SBÛthu Les Tures cernèrent son armée. Juaot triompha d'eux à Nazareth; et Bonaparte^ delunot secondé par l^éber et Murât , ren^^ta la célèbre victoire ^^^l^î^ du mont Tbabor^ après laquelle il leva k siège de Saint- ^^îu" Jeau*d'Aere, et revint au Caire^ où il apprit, par des Tt^bîr. jauroau?^,. les. événements du 30- prairi«^ ^ la situation 1799. fâcheuse de la républiq^ae.
^Jmmrehie régnait en Fvance : un second emprunt forcé savait soulevé FinâigoatioB des daases aisées, tandis que l'odieuse loi. ciss otages , qui rendait le& parents des émi^ g/Dés responsables des violenQes commises par les chouans , arasait de noumeai lesf ror^llstes dis Touest et du midi contre k.dtveotoire. L!italk, à rexcention de Gênes, était ^Défaite
^ ^^ ^ desFran-
perdue; J«ubert avait été tué ai la sanglante bafeaîlle de j^^^i^, Novi, gagnécr.par Smvarow , et les alliés s'avançaient sur ^^^^^^î QOS^froGitièreftà traders la BoHande et la Suisse^ où ils fu*- 1^»^^ r€»t^arjrêté& pair Brune et pas Masséna. Bonaparte , instruit "^ de Vétnt dea choses «t dfis esprits , résolut aussitôt d« ren*
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verser le goo vemement directorial , et de passer en Franee ; il y fdt précédé par le lirait d'une nouyelle et éclatante nk- Bonapar- toirc. Dix-huit mille Turcs avaient abordé dans la rade ^Mw (to$ d*Âboakir : Bonaparte , soutenu par Murât , Lannes et Bes- M "jlïlmet ^^^"^ ) foudroie cette armée et l'anéantit : il part aussit6t Retour de ^V^^^y laissant à Kléber le commandement de l'armée d^ tofS'o^ gypte ; il traverse la Méditerranée sur la frégate MtÊiron, «7wf échappe comme par miracle à la flotte anglaise^ et débarque ^MaMé- dans le golfe de Fréjus le 9 octobre 1799, peu de joon ^bSiS à* ^^P''*^ *®® célèbres victoires de Zurich et de Berghen , rem- ^^m.' P0^é^9 ^ première, par Masséna, sur les Russes, ^ la *** "•»• seconde, par le général Brune, sur le due d'York.
Bonaparte traversa la France en triomphateur, et les modérés raccueillhrent à Paris avec enihousiasme. Il ne s'était fait l'homme d'aucun système : affectant une grande simplicité, logé dans un modeste appartement de la me Chantereine, il vit venir à lui les chefs de chaque parti , et les abusa tous sur ses projets. Sieyès le redoutait ; mais il lui fallait l'appui d'un chef militaire pour l'exéoution de ses desseins : Bonaparte était en mesure de le seconder, et coBspin. Sieyès s^entendit avec lui. Il s'agissait de renverser la sieyn et constitution : les généraux, à l'exception de Bernadotte, f^Tte^' furent gagnés , ainsi que la garnison de Paris ; et le 18 brurectofre. maire , sur la demande de Régnier (de la Meurthe), ron des conjurés , le conseil des anciens décida qu'en vertu du droit qu'il tenait de la constitution, il transférait le corps législatif à Saint-Cloud, afin, disait-il, que ses délibérations fussent plus libres. Bonaparte est chargé de l'exéeu* tion de cette mesure, et obtient le commandement nailitaire de la division de Paris. Il attaque aussitôt le directoire dans ses proclamations et dans ses paroles. « Qu'aves-vous fait, « demandait-il, de cette FVanoe que Je vous ai laissée si
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« brillante? Je vous ai laissé la paix, j'ai retrouvé la « guerre; je vous ai laissé des victoires^ J'ai retrouvé des « revers. Qu'avez- vous fait de cent mille Français que je « connaissais tous, mes. compagnons de gloire? Ils sont <c morts.... » C'est ainsi qu'en accusant ses advorsidres, il s'attribuait à lui-même une importance excessive. Sieyès et Roger-Ducos se rendirent aux Tuileries le jour même, et se démirent de leur autorité. Leurs trots collègues vou*lurent résister; mais leur garde refusa d'cMir; Barras, perdant tout espoir, envoya sa démission; Moulins et Goliier furent retenus prisonniers : la lutte diait s'engager entre Bonaparte et le conseil des cinq-cents.
Le 19 brumaire le corps législatif se rend à Saint- <3oud, où une imposante force armée l'accompti^e. Bo« naparte se présente d'abord aux andens : là, sommé de prêter serment à la constitution, il déclare qu'elle est vicieuse, que le directoire est inhabile, et il en appelle à ses compagnons d'armes. Il se rend ensuite au conseil des cinq* cents, qui siégeait dans l'Orangerie, et où déjà l'agitation était au comble : sa présence y excite une tempête furieuse, et de tous côtés l'on entend les cris menaçants de Hors la loi! à bas le dictateur! Bonaparte, plus accoutumé à braver le feu de l'ennemi que les menaces d'une assemblée délibérante, pâlit, se trouble, et est enlevé par les grenadiers qui lui servaient d'escorte. Le tumulte continue dans la salle; Lucien, frère de Bonaparte, présidait l'assemblée y qui demande de toutes parts la mise hors la loi du tyran , et somme Lucien de la mettre aux voix. Lucien essaye de défendre son fïrère; mais, voyant ses efforts inutiles, il quitte le fauteuil, et se dépouille des Insignes de sa magistraAire. Bonaparte le fait enlever de la salle ; tous deux montent à cheval , et haranguent les
soldoM; 1^ oMnme le vainqoeiir de Titalie et de l'Egypte , faatre eonnne le préviâent d^me assemblée faetleiise; If^iiflioiBtoiiie des troupes éels^ : « Sokbts I s'éerie Bo- <« imparte, piris-Je compter svr vo»? » — « 0«if aoir » répondent- Hs d'une voix unanime. Bonaparte donne anssHét Tordre de faire éracoer le conseil des cinq-eents : une troupe deT grenadiers entre dans ta salle; Rfnrat lé commande, et dit : « An nomdn général Bonaparte, le eorpt^ législatif est dissous; que les bons citoyens se rôtirent. Grenadiers, en avant I » Les tambonrs étouffent les cri» d'une jnstt ind^aatioa qui s'élèvent de tontes parts*; les grenadiers s'avancent, et tons les députés sortent devant eux par le» fenêtres, au cri de Vive la répuèliqne! Il n'y eot plus de veprésenlation libre, et il ne resta de la répuilWqua' trmçake qne le nom.
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TABLISSEMSNT DU CONSULA.T. — CAMPAGNES DE 1800 EN ITALIE BT EN ALJ.E- MAâSK.' — VIOFOIRBS. ~ PAfX D'AM lENS. — CONSPIRATIONS. — éuÉVATION DB MJOOliQV BONAnyilS A L'CKTIAE. — TmoitlXKE MX QDATUàm CQAU- TlOir. — CAMPAGNES DE 180K, 1806, 1807, EN AUTEICBE» EN PRUSSE, EN
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O'SSPAGVR. — CINQUIÈME COALITION. — CAMPAGNE DB 1S09 BN AUTRXGVKi — NOUVELLES VICTOIRES. — SYSTEME CONTINENTAL. —SIXIEME COALITIOK. "Om^ÊLmE MB ROniB. -^DÉSASTREB. — CAMPAGNBS DB it» ET DE 1t«4 EN \LLEMAGNE ET EN FRANCE. — ABDICATION DE NAPOLEON.
iOapYtmhfe 1799 — 20 avril 1814.
CHAPITRE PREMIER
Gonaalat.
10 MvcBibre 1799^ 18 mai 1804.
LarévolQtioo de brumaire fut u» attestât contre les lois. Établisse Maisaprès de sifortessecou^ses etdesicruekâé«hireixieiil&, coîuuiat!
10 nov.
la France, épuisée, siu^s créait et en proie à l'anarchie, i?»» sentait le besoin d un pouvoir central forteineii&eeB3tiloé> et exercé par une main habile : elle pardonna beaucoup à et-' lui dont elle attendait tout. Ghaonn d'aille<»rft esfiérait trouver en Bonapaftai'homme dftson propre parti; les royaliste» t'eiaUaient cof»meyA nouveau. Monk, comme le. restau^ rateor futur de la monarchie; les répabycains modérés '
limaient en lui le héros né de la révolution, et se flattaienl lue par lui Ia liberté s'établirait sur des fondeftients solides ?t durables. Toutes ces causes aveuglèrent les esprits; et.
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quoique Bonaparte eût fait voir ce que son ambition pouvait entreprendre y on était, en générai, peu en garde contre elle ; la licence effrayait plus alors que le despotisme, et i'on ne soupçonnait pas encore à quel point il subordonnerait l'intérêt de la liberté à celui de sa propre grandeur. Cette illusion fut de courte durée.
Ceux des membres des deux conseils qui étaient complices de Bonaparte, ou favorables à la révolution de brumaire, se bâtèrent d'établir le nouveau gouvernement Trois consuls furent nommés provisoirement, Bonaparte, Sieyès et Roger-Ducos; on nomma en même temps deux commissions législatives, chargées de préparer la constitution et un ordre de choses définitif. Les premiers actes du gouvernement provisoire et consulaire furent Tabolition de la loi de l'emprunt forcé et de celle des otages. Celle-ci rendait responsables les parents à%s Vendéens et des chouans des actes commis dans les provinces révoltées ; elle frappait les uns de détention, les autres de déportation. Bonaparte se rendit lui-même à la porte du Temple, où un grand nombre étaient détenus » et il les rendit à la liberté. Les prêtres et un grand nombre d'émigrés furent autorisés à raoïtrer en France ; et dans le même temps des mesures arbitraires et très-rigoureuses furent prises à l'égard de cinquante-huit républicains ardents ; mais elles furent bientôt adoucies, puis révoquées.
Grands Le Caractère absolu de Bonaparte se révéla dans la dls- Jeïi^t, cussion de la constitution nouvelle, dont Sieyès avait ré- Ja^nstt- digé le plan. Le principe de Sieyès étant que la confiance ran viu. ^i^f^f; ^^u i^ag et le pouvoir et en haut, les législateurs et les principaux fonctionnaires devaient être choisis par les premfèreè autorités de l'État, sur trois listes d'âigibihté déterminées par les votes des citoyens. Bonaparte
yGoogk
LiyBS m. CKAPITBE I. S09
Njeta de cette coDstitotion , dite de l'an Yltl , tout ce qui pouyait trop restreindre les attributiODs et l'action do premier magistrat de la république. Les autres artte&es furent adoptés. La constitution étaUissait trds coiumls, nommés pour dix ans avec le pouvoir exécutif et rinitkitive des loisj un tribunat, qui devait les discuter; un corps législatif destiné à les décréter; enfin un sénat richement doté, particiiUèrcment chargé de leur conservation. Un célèbre historien ^rmine ses observations sur la conduite de Bonaparte dans cette circonstance par ces belles paroles : « Si dans les premiers jours du consulat, où tant de . ' choses étaient è. faire, il avait peut-être raison de ne « pas laisser enchaîner ses talents, depuis^ sublime Infor- « tuné à Sainte-Hélène, il a dû regretter la liberté qui lui « fut donnée de les e:(ercer sans mesure. Gêné dans Tem- " ploi de ses facultés, il n'aurait pas sans doute accompli « d'aussi grandes choses, mais il n'en aurait pas tenté << d'aussi exorbitantes ^ et probablement son sceptre et son '^ épée seraient restés jusqu'à sa mort dans ses glorieuses « mains'. »
Bonaparte, proclamé premier consul, s'adjoignit pour se- <^fid et pour troisième consuls Cambacérès, anciai membre delà plaine dans la convention, et Lebrun, autrefois coopérateur do chancelier Maupeou. Un article de la constitua tioD permettait de nommer d'urg^iee aux fonctions publiqaespoor la première fois, sans attendre qoe les listes d'éligibilité fussent dressées. Les consuls nommèrent donc trentesénateurs, qui complétèrent eux-mêmes le nombre de soixante \ Ceux-ci désignèrent ensuite cent tribons et trois
* Thiers, Histoire du Consulat et de V Empire, 1. 1^*". * Texconsul Roger-Ducos fut nommé sénateur , et Sieyès eut la fféiideuee du sénat.
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Accepta- oenti léglfilatemn. La con^tation àt Tan VIfl Ait sonmifle constiui^ ^ raeoeytatioii du peuple , «t obtint pins de trois mlHloni
ranVni.^^^fgpjÇj^^
Bouaparte, cédant an vœa général, offrit la paix à T'Angleterre ; mais cette paissanee refusa. GTétaît surfont «t presque uniquement dans Tintera de son commerce iqn'elie crut devoir prolonger ta lutte : elle Toulait dans le monde entier un monopole pour ses produits ; elle voyait arwo coainte et JidMisie la France maltresse de la Bel- ^ue, et redoutait la concurrence de l'industrie et du éom- . meree de cette oontrée. Abusant de la supériorité de ses flottes, l'Angleterre exerçait une véritable tyrannie sur rOnéan , et vioiait impunément toutes les maximes du ^hroit des gens; à ses yeux le pavillon des puissances neutres ne couvrait point les marchandises sorties d^un port ennemi, et elle s'en emparait de vive force , exerçant sans limites, contre les neutres mêmes , le droit de blocus «I de confiscation. C'est ainsi que , régnant sur les mers par ie droit dn plus fort, et comprimant par la terreur le commerce des puissances rivales, elle croyait trouver dans l'extension du sien, un ample dédommagement aux immenses chaînes d'une guerre soldée par Pttt, qui, portant •toute l'énergie d'une volonté inflexible dans son animosité contre la France , persévérait avec acharnement dans cette peliUque violente ; il entretenait habilement la haine et la cnainte qu'inspirait le premier consul aux rois du contl- -jMut ; il leur fidsait oublier les déprédations et la tyrannie des flottes anglaises , et teur montrait un danger perpétua pour leurs couronnes dans une république qui diaque jour croissait en force et en étendue sur leurs frontières ; il ies séduisait enfin par l'appât des subsides énormes dont il soldait leur dévouement à son système exterminateur
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eoDiare la France. C^t ainsi qa- il s'aasiica kxBgtemps Ifi^ gai de la Russie et de l'Autriche. GcfWBdaiit te ptnarièpe de ces puisseaees , iodignëe de voir rAngtetmreae recMi^ Battre sur l'Océan d'autre droit que eekn de la ferce^ Ta* ba&daona daus la ^san^i^e de 1800 ; «t Tcrs ta fia de la même, anaée Paul P*", tou^ d'un ppoeédé gàiéieix.fbB BoBaparte , qui lui avait i^vc^yé ses pstscnâets Mns mifoùj et efitcalué d'ailleurs par son «dmiralkm .dterale^ ceaque pour les taleats guerriers du ppemîer consul, se déclara sou aUié contre l'Anglelerre. Pmltodément irrité des nombreux actes de piraterie commis par ks flotte&anglaiseSy il se fit le dief d'une ccnfédércdion mmréitme, ^^^^^ où entrèrent toutes les puissances du Nord, la Suède, le ""Yi^^* Danemark et Ja Prusse , et dont le but M d'agir de eencert avec la France et les États-Unis pour 4éfendtfe la liberté. du commerce, et affiranc^ùr l'Océan de la tyvannie des Anglais. L'Autriche seule persévéra, sur le contiuont , dans la lutte contre la France, et l'or des Anglais soudoya son armée.
Bonaparte porta toutes les forces de la république sur le ^^J.^: Bl:^ et aux Alpes. Moreau eut l'armée du Rhin ; le pre* ^»e^|5 mier consul se réserva celle d'Italie. La caanpagne avait "^^f^^pour but de conquérir les deux bassins du Danube et du P6; et, au lieu de chercher à déborder l'enn^nii ei^^nBuant l'offensive sur tous les pdnts à la fois, Bonaparte cona^n* tra 1^ mouvements de ses armées* Ses premiers efforts tendent à séparer le barcm Kray, chef de l'armée autri- 4M0BBe d'Allemagne, du feld-maréchal Mêlas, qui comlaande en Italie cent trente mille hommes , contre lesquels l'jAtrépide Masséna défend Gènes et les Alpes maritimes 0^vec une poignée de braves. Moreau reçoit l'ordre d'enva- Ixir tes dcAlés de la For^-Noire ; il enlève ThuportoUite p»-
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sftkm de laStockach, réeemment perdue i>ar Joardan, et remporte successivemeDt plusieurs victoires. Le baron Kray , trompé par la vigueur et la savante tactique de ses manœuvres, se persuade que le priocipai point d'attaque des Français est sur le Danube, que c*est là que se porteront ies coups dédsife ; et, réunissant toutes ses forces, il se met dans llmpuissanee de secourir l'armée autrichienne ea Italie. Alors Bocmparte, qui a tout mis en oeuvre pour abuser l'ennemi , en désignant Dijon pour le point de réunion d'une armée de réserve, exécute un projet gigan« tesque : il quitte Paris , et court prendre le commandement des troupes réunies à Genève; il va porter la guerre à l'improviste sur le Pô , entre Milan , Gènes et Turin : la base de ses opérations sera sur les revers du Simplon et du Saint-Gothard; il veut surprendre les défilés des Alpes pour toml)er sur les derrières de Mêlas , dont les forces sont disséminées de Gènes aux bords du Yar : le passage de l'armée et de sa formidable artillerie s'effectuera par la crête des Alpes, à plus de douze cents toises au-dessus du niveau de la mer. Les cartouches, les munitions de toutes sortes sont portées à dos de mulet; on démonte les affûts, on creuse des troncs d'arbre pour les canons ; cent hommes s'attellent à chaque pièce, et le signal du départ est donné. Le 17 mai, tarente-einq mille Français, conduits par Bonaparte , abordent le Saint-Bernard. Moncey marche vers le pasnge Salut-Gothard avec quhize mille hommes , pour descendre vSnuurd!' à Bellinzona; deux autres corps sont dirigés , l'un sur le
Mil itoo w /
' Simplon, l'autre sur le mont Cenis. Lannes conduit l'avaitgarde. Nos soldats dépUrient sur le bord des précipices , au milieu des glaciers et des neiges éternelles, une constance hén^e; tous s'excitent par des chants belliquevx; et -lorsqu'un obstacle presque insurmontable se présente, on
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bat la charge, et l'obstacle est vaincu. Enfin, après des efforts inouïs, l'infanterie, la cavalerie, les ba^^es, les canons, atteignent les sommets des Alpes f et bientôt Tarmée se trouve réunie au pied du Saint-Bernard, sur le revers opposé, tandisque Mêlas, sans défiance , occupe avec une partie de ses forces la ligne du Pô. Blx-sept mille Autrichiens sont sur le Yar, en France ; et le général Ott , avec vingt-cinq mille hommes , presse le siège de Gènes, qui tient encore, intrépidement défendue par la faible armée des Alpes maritimes, sous Masséna, Soult et Suchet.
Le pas de Suse est bientôt franchi, et Bonaparte se dirige rapidement vers le Pô , entre Tembouchure du Tésin et le confinent du Tanaro et de la Bormida. 11 culbute divers corps ennemis qu'il rencontre sur son passage, s'empare de Bergame et de Crémone , et franchit TAdda. Instruit enfin par les revers de ses généraux de l'orage prêt à fondre sur lui , Mêlas appelle en hâte sur le Tanaro ses lieutenants , au moment même où la famine oblige Gênes à capituler. Mais Bonaparte poursuit sa marche ; et, sans attendre que toute son armée ait franchi le Pô, il attaque à Montebello le général Ott avant sa jonction avec Mêlas, et remporte une première victoire. Lannes eut la plus grande part au succès de cette journée, dont le nom glorieux fut dans la suite attaché au sien.
Le 13 juin les Français traversent les plaines de San- victoire Giuliano^ et prennent position entre la Bormida et le vil- %m^' lage de Marengo, qu'ils allaient rendre si célèbre. Le len- loX' demain, dès l'aurore, les Autrichiens débouchent par le pont de la Bormida, et fondent sur les deux ailes de l'armée française, où commandent Lannes et Victor; elles pliaient déjà l'une et l'autre sous le choc impétueux de quarante mille hommes, lorsque le premier consul lance
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âms lapkiine, vcnre la droite, iiviteents gimmâieté âeJa garde eoDfpalaire : ils ae forment «o enté, arrét^t^Mols len e^iMaes «DDemles, qui «e* brisent' cMitre eox , et*wMtèntle^or^nxwxotûe redouté de gramit, que tevrâéeersa te yatequeur. Leur réaistanee ^Lmirable donsa le tenys à d'aotres divisions d'entrer en ligne. Beaaix, réeeoQiaait revenu d'Egypte , et détaebé la veille sur un antre paiirt , avait été rappeléen toute faâte'sur le cbamp de bataiUe rfl se montre enfin, il accourt avec sa division et quinee pièces de canon , et une action nouvelle s'engage av«c terie sur toute la ligne. Cependant cinq mille Autricfaiena se détachent en colonne serrée pour écraser la gauche des Fmçais, et M fermer la retraite : Desals s'élance pour lea prévenir; il tombe frappé d^e balle : ses soldats, pour 4e venger, se précipitent sur la terribletiolonne^ l'ébranleiift, tandis que le général KeUermann la prend à revers avee sa cavalerie, la brise et la dteperse. Électrisée par ce snoeèa , toute la ligne française se porte en avant, et refoule l'eniieni au delà de la Bormida ; envain Mêlas tente de défendre Marengo , le village est emporté, et donne son nom à cette célèbre victoire, qui nous rend PItatie. Mêlas, consterné, deconven- maudc À traiter ; et bientôt la convention d'Alexandrie rend eiandrie'. à la Frauce tout ce qu'elle a j^rdu en Italie depms qohtte '"^ mois , à Texception de Mantoue.
Ce traité n'était qu'une convention mîlîtaîre; il fiAlait
que l'armée du Danube contraignit psir ses triomphes PAn-
triche à le ratifier. Moreau fbrce le passagedu Lech, sVm-
victoircs pa*"® d'Augsbourg, rétablit après un siècle la gloire de nos
rean &~ armes dans les plaines célèbres d'Hochsted, et remportée
s^t^^à Neubourg * une nouTclle victoire. L'Autriche appelle aux
' La Tour d* Auvergne , proclamé par Bonaparte le premier grenadier de la république, périt an combat de Neubourg. Jusqu^en iai4
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mm^ UmUm i^^utalipn virile; l'Angleterre la sooàok ncujeu^re, etne lui permet pas de spgi^r la cpav^iQD d'A- ^&i^' Jexaodrie. Ploiiie9rsi^fnée$ sont eomouvemeitt : TarcUdoc îisSsB ^n. mar<j^ avec omt vjpgt miUe hQrmnes au-devant de '"^ l'arip^ trlwDidl»aiite 4e MiMreau ,€t la rencootreiwtne l'Ian et l'iser. Il s'avance spr Hohepljad?n,.,et cherehie à arrêl«r,l^ Français daos 1<» vastes pUUnea 4!Ai?»j^g, oiksm a^ipuéey t(^r,$Ui»jérlmre en force», pourra les leov^pper. Afoimn pénètre sa peosée^ct, par une suite de Mies manœuvras» il resserre Tennemi sur un théâtre plus içlrpit, «intre J^4éfil€sdu Tyrol, le village et ja forêt d:^oheuli^aen, fuia il s'assure la victoireen fai?ai?t tourner les Autrichiens j^ Ja division Ricbepanse, de manière à les prendre entre deux feux dans les défilés^ sans qu'ils puissent $e déplgyer et tjrer ayantage du noimbre. Le 6 décembre la bataille â'«ugage ; ^u plus fort de l'aetten Ricbepanse s'élance de la lorët avec la quiar^ute- huitième demi-brigade, et porjte le désordre et la terreur sur les iderrlères de l'ennemi; trois i)al»jll0as hongrois se ralUent, et veulent l'arrêter : « Grena- .dif rs deia quarante- huitième, dit Ricbepanse en montrant les Hoi^gi^is, que dites- vous de ces gens- là? — Ils sont oiorts !» vé^^pf^lentles gr^nadifsrs; et ils les culbutent, tanjcUs q«6 Ney enfonce les ^ Autri^sbiens dans Hobcnlinden : leur e^tre et une partie de leur gauche sont détruits ; onze inUle prisonniers et cent pièces de qanon tombent au pouvoir 4«s Français.
Cette bcillanjte victoire et la prise ,dc Saltzbourg ouvraient A Mpr^au la route de Y iepne ; le vainqueur poursuit sa marche^ .et remporte une nouvelle victoire à Sch wanstadt ; noules lignes de l'Inn, de la Saiza^de la Traun, sont fran- suc?èSV
la Tour d^Auverpie Muommé chaque jour à l'af^el de «ou r^iment , .el une j^ix r^fm^ait : Mort au champ d'honneur.
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Moreau chics ; la placc de Lintz est emportée ; les Français ûe sont matSt plus qu'à quelques marches de Vienne. Dans ce péril ex- **** trême, l'archiduc Charles , en disgrâce depuis le traité de Campo-Formio, est rappelé à la tête des armées impériales ; mais il est trop tard : déjà la ligne de l'Eus, dernier rempart de la capitale, est menacée. Le prince demande une trêve , et ne l'obtient qu'à condition que l'Autriche séparera sa cause de l'Angleterre. Telle fut cette mémorable campagne de 1800, où la gloire de Moreau fit presque pâlir celle du vainqueur de Marengo : en vingt-cinq jours il avait conquis quatre-vingt-dix lieues de terrain, forcé quatre lignes formidables, battu deux fois cent mille hommes , pris cent pièces de canon et fait vingt-cinq mille prisonniers ; il avait réduit l'empereur à demander merci dans sa capitale menacée, et l'Autriche était contrainte à répudier Talliance de l'Angleterre. La paix de Lunéville fut le résultat des journées de Marengo et de Hohenlinden. situatton Tandis que l'Italie et l'Allemagne étaient de nouveau %S^n les théâtres glorieux de nos victoires, les plus rudes coups iS^' étaient portés à notre influence en Egypte. Kléber et Desaix s'y étaient d'abord maintenus en maîtres, et le second, estimé par sa justice comme pour son courage, avait achevé la conquête de la haute Egypte ; mais l'armée, décimée par les maladies, ne recevait de France ni approvisionnements ni renforts. Kléber adressa des plaintes énergiques au gouvernement, et peignit sa situation et celle de ses soldats sous des couleurs sombres et exagérées; il témoigna enfin l'intention d'évacuer l'Egypte. Cette lettre tomba aux mains des Anglais, qui crurent la situation de l'armée française désespérée. Un traité fut alors conclu entre Kléber et le grand vizir : le négociateur du côté de la France fût Desaix, surnommé le Sultan Juste en Egypte :
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ilirîgiia, par la convention d'El-Arish, Févacnation de ^^^eg. rÉgypte , mais seulement à des conditions honorables pour ^^^Sl^^t la France et pour l'armée : celle-ci rentrerait en France *^avec ses armes, bagages et effets ; les places et positions qu'occupaient les troupes françaises seraient successivement remises dans des délais déterminés. L'armée n'abandonnait qit'à regret sa conquête; cependant Kléber, fidèle à sa promesse, fait exécuter la convention : il désarme plusieurs forts, et remet les autres à Tennemi.
Le bruit se répand alors qu'une flotte anglaise bloque les ports de l'Egypte, et bientôt l'amiral Keith écrit à Kléber que l'Angleterre refuse de reconnaître la convention d'£l-Arisfa , conclue sous ses auspices , et qu'elle ne consentira à aucune capitulation si l'armée française ne met bas les armes et ne se rend prisonnière. A cette nouvelle Kléber recouvre sa brûlante énergie et redevient un héros; son ordre du jour est la lettre même de l'amiral, à laquelle il ajoute : « Soldats , on ne répond à de telles insolences que par des victoires; préparez -vous à combattre. « Le grand-vizir, Joussef-Pacha, s'avançait, au mépris du traité, à la tête de quatre- vingt mille hommes : Kléber en compte à peine dix mille, c'est assez : il saura vaincre. Il rencontre l'ennemi sur les ruines d'Héliopolis : la ba- y^ïS^
*- de Kléber
taille dure vingt-quatre heures ; l'armée turque est détruite ^^^' et poursuivie jusqu'aux limites du désert. Le Caire s'est ^,2^ révolté, un corps nombreux de mameluks y exalte le fanatisme d'une populace furieuse : la ville est le théâtre de nouveaux exploits, Kléber s'en empare après un affreux carnage. Il recouvre bientôt en Egypte tout le terrain et toute l'influence qu'il a perdus , et déploie une activité merveilleuse pour organiser le pays reconquis et s'y créer des ressources nouvelles. Mourad-Bey admire son vain-
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({tietir : î! tiràfté aVeôltil, et K^étMBTfmt ptflrtôtilHaiiil^^
âflnMriMt^lion etsfl jUsHte.Sll eètvécfû', l'Egypte atirflit
1)0 d^ettfr nn établissement statAè pôtir là Frftncef; sa
tùditt' m» perdre tdut le frtfirdè là' vietttlwf d'OêHopolis^
K1êbei'tëttibà>sou^lep^gQaîrd'd\idilÉMittqttej6jo«ivifléti^
oà'AesÀiic^ sohiivaldcfgloW, expi»^ iSr Mferengo; Le géM^
néM Metioa h^HtàdficoititiiHtiâèiiietit eti^^tef; mais, dé^
potM^ta^ détalent et de forcé, il neâmAdt^qtredet» fôdtes^
sans jamais erl réparer aucùfle, et se laissa cerner partine
armée anglaise: Après la hiataille indédse dfeCamjpe, Fé-
VaéUàMon de TËgypte et lé retotsrr de raitnée eif Firàd^
coQven- fàf^t stipulés, le 2 septettfbn? 1^801', pàt la conveirtiMl
lejandrie. d^Alcxaûdrle. Les savants qtiî avaient accompagné Bona*"
r^ypte ï^ftrte eH*%yptè conseTvètiettt, malgré le voeu de» Angfèfls;
mééfran-l^^ittatfti^eritset Jèfurs cotièctîons prédenses^etrexpëi
^tembre" ditidn dTÉgypte ne fat féconde eu hettWWt ré^ltâts qoé
*•**' p6nk*Ià science.
Paix de Là paix' de LtlttéVitîë, cont^tie le 8 janvier 1*^1 , entre MMvteî; la*FVàfn«e, l'Autriche et rBmpîrè, àSStiilftît alors à la r«pnblique la possesstondfe la Belgtqne et celle des provinces aHémàndes de là rive gauche do RhiK). Des tnaités pàifientiers furent conclus avec BoMe, Nàples*, la Sat^dafgne, 18 Portugal et' la Bavière, ainsi'cpi'avec là Bùséie, réoem-»ment retombée dAws rallianee^del^ADgletën^ par soite^de Tàfetessinat de Paul 1*^. Ce tiràgîque événement edtdé» snites désastreufeesr pbùrlà France : Paul I**" était son àMfê lé phJfrSÛr et le plus? pi/issadt; après sa mort, là confédération maritime, abandoùnée par la ÀufTsie, fut dissoute, et avec elle disparut le plus sérieux motif qui pût' porter r Angleterre à désirer la paix et à Ik maintenir ; cependant, à la suite de la campagne de 1*800, cette deirbière puissance fot contraiirte elle même à suspendre 1^ hostilités, Pitt,
rirfféeoadliabto mmm\ Ât la révohitiflip , obuCdii'^lNBet an^rn») savttt clu>miBisièr<»i,.oà« l'QpfpisitictfiJe'rempkiça, et le tBsiléd'Aa^eDft, sîêné le 25 mars laOd^ parllAoïile- ^'Ami^s. terre J^Eepagoeetila r4p«blKpieimtavey Acheva la^psisiâ^ ^,^" ciiîfHiâaPEurope.MiiinelùâetottUuilrflfoîo à resteriez* Bonaparte tenta de soumettre Ttle de. SaûtttrSMnlD^ie^» révoltée contre les^ blanc*,, ^g^U)v^<raée par. des n^s* à la tète deaqpristétait le célèbreïïOusiaUitwLoavfirture. Qnai* gjo«J^ rastefioilloJianiiaeBv s««QSîle géAénal le^temy fureot envoyai ^£^^^; à.œtle eonfnàle. Après de .premâera^snecèa» ,la fièvre jaune '*^' leftâéeiaa> eftSatatf-DoniingnofattperdHeflitts retoor.
Le premier eon^nl avait: miartoiis &es soIns: à. étouffer lea faetfonsiàriotérleur; il fit révoquer por noidéeret d'am**oitte la? loi qui fermait. la Franee àeent cinquante mille Amnutie. émigré»; il gagna^ plusieurs ébeb^ noyaWsies, eb confia d'importantes foootioBB à piusieurs proseritg4e)fnietidor« à SiméoD, à Portalis^ à Barbé-MarlHiis. Quelques diû^ vendéens, ChàtlItoD» dlàuticbampvSusanAet, eit le fameux m «e u abbé Bemier, curé de SaiotrLo, airalent d^à signé leur %^^^^ soumission par le traité de Montloçon. La Prévalaye et ^^^ Bourmont suivirent leur exemple ; Frotté fut pria et fusillé ; Georges Gadoudai capitulai, et la.guerre de FOuest fut terminée.
A la guerre suocédèr^t les conspirations : Bonaparle avait; rallié à, son gouvernement les modérés, de tous les partis ; maiaceux-ci compilaient eAcorebeanooupd'bommes exaltés, violent» et implacables, qpiv n'espérant plusren* veiner le premier coneul à force ouverte , eurent recours à des voies cachées et plus redoutables. Quelques républicains exaltés tramèrent un eoro|»lbty dont le Corse Aréna était le principal auteur : les conjurés devaient frapper le premier consul dans sa loge au théâtre. L'entreprise fut arrêtée
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avant rexécntion, et les coupables forent punis de mort. Un autre complot , plus dangereux , fut ourdi par le parti rc^aliste, et Bonaparte échappa comme par miracle aux assassins. Le 3 nivôse ils mirent un baril de poudre sur une charrette qu'ils firent stationner dans la rue Sahit-Nicaise au moment où le premier consul devait la traverser pour se rendre à l'Opéra, Il dut la vie à l'habile de son cocher et à la rapidité de sa course : il avait dépassé l'endroit fatal lorsque la machine fit explosion! Beaucoup de personnes périrent ; mais Bonaparte n'eut aucun mal. Ce
iKÏÏl complot est fameux sous le nom de la Machine infernale;
^\^ «t *> cawM «ne irritation profonde contre les homtties extrêmes des deux partis. Il fût d'abord attribué aux républicains, et le gouvernement pr(q[K>sa d'en déporter cent trente-deux d'une manière arbitraire ; on eut recours , pour autoriser cette mesure, à un expédient dangereux, emprunté au sénat romain, à l'époque de la décadence de
^^^ Rome : et un simple sénatns-consuUe ordonna, sans jugement préalable, la déportation de cent trente-deux»suspectsS Après cet acte de violence, plusieurs des véritables conjurés furent découverts, et l'on reconnut en eux des émissaires du parti royaliste, agents de Georges Cadoudah Fouché, ministre de la police, avait deviné la vérité; cependant il ne s'opposa point aux mesures violentes prises à cette occasion contre les républicains ; et le décret qui condamuait ceux-ci ne fut point rapporté après le châtiment des vrais coupables. Un tel fait suffit pour caractériser une époque où le gouvernement, dans le but de ré-
' 11 est à remarquer que la violation des formes légales par un se' naim-consuUey à laquelle Bonaparte eut alors recours pour alTerrair son pouvoir y fut renouvelée quatorze ans plus tard pour décréter sa déchéance. (Bicnon, Histoire de France.)
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tablir Tordre et la sécurité , ne se faisait point scrupule de recourir à des moyens aussi peu conformes à la justice qu'à la loi. Bonaparte dès lors révéla dans plusieurs actes son caractère inflexible et despotique, et un parti violent s'éleva contre son gouvernement dans les grands corps de l'État : ce parti avait à sa tête dans le sénat : Lanjuinais , Grégoire, Garât, Cabanis ; et au tribunat : Isnard, Daunou, Andrieux, Ghénier, Benjamin Constant : ceux-ci eurent le tort de faire une opposition systématique au premier cou* sul, de fermer les yeux à quelques-unes des plus belles conceptions de son génie, et de ne point reconnaître en lui le seul bomme dont la France ne pût se passer.
Les circonstances si difficiles au milieu desquelles s'élevait son autorité tutélaire rendirent, pour un temps, nécessaire en ses mains Texercice de la dictature; et à cette époque les immenses services rendus par son gouverne- Trayaux ment en ont expié les torts : l'anarchie régnait partout, et vefn^' partout il rétablit Tordre, appliquant à toute cbose sa vo- bomlonté forte, son intelligence active et féconde. Il rétablit .{f^^Je la régularité dans Tadministration civile et militaire : le ^'**- Code civil, dont il conçut dès lors le projet, fut un monument de génie, et devint un modèle de législation pour Tribul'Europe. Bonaparte reconstitua sur des bases nouvelles 'ç^'^^^l'ordre judiciaire; il remplaça les quatre cent dix-sept tribunaux correctionnels et les quatre-vingt-dix-huit tribunaux civils par un tribunal de première iostance pour chaque arrondisisement : ce tribunal devait connaître à la fois des matières de police correctionnelle et des affaires civiles ; l'accès de la justice était ainsi plus facile à tous les citoyens. Au-dessus des tribunaux de première instance furent créées viogt-neuf cours d'appel ; chaque département «^t un tribunal criminel, et le tribunal de cassation reçut
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qnenitieishbulr^lfes'edtrfbtitimis. La Franee fiittfélUàitiSiltt^ d'après im rtode meifleui* : un préfet, ayant sôUs lui des àôtis préfets, nerûplaça avec avantage Ifer ad*iî«*strateùnj
instruc- desrdéparténietits. L'id9trUctfotipabli(|tte, riùstlmt, le ému-' buquï" rtercé, rindostrie, les routes, les port», les 8tiKMa«Mc, attfreot aasl!si rattéûtfon et les soins dif pt^^ler* eodsul ; il dbnne, seeottdé par Monge et Bértliollét, tiù& organisa^ t!oti ttjeîfletiiie à rÉcole Polyte^hûlqiié, créée sous" le règM de la Con ventioii ; il divise le Pi:yuttée ffaniçals en tfïéXtê eôWéges, cotfserve Tun à Paris, et fratisfère les trois atiU^ à Fbntàibebleaa, à Saint-Oertealn et à Versailles ; dkms chacuu d^etix il destine dent places gmttrftës ftOl' ettflftitè dés hommes qui ont bien mérité de la patirie, soft dans la carrière désarmes, soit dans les fonction* civiles. Secondé psTr rhabile^ ministre Gaudin , il rétaUft Tordue dans^ led
Finaocâ. finances ; il crée une caisse d'amortissement et dé canHOn^ Démenti, confiée à l'intelligente direction ^ë M. Mol* lien : cette cl'ëation a une heureuse infloence sur le^cfré*dltpubllb. Regardiant leclergé commte un auitilfaire' itli. dispensable du pouvoir , Bonaparte s'efftyrce de le gagner à ^ cause; convaiueu d^aliléurs que la ileligibn est le pHifi ^r^pfpnî de là nK)rale, il rétablit le culte en France, et
^oûcOT- signe avec le papfe Pie' Vlï un conîdbrdtet piif lequel la* reli»- *«>• " gion catholique est reconnue pour celle de là majorité de» Français : les cent cinquante-huit sièges épiseopàn^r qtd existaient avant la révohition furent réduite À soitatiHf, dont dix archevêchés et cinquante évécteéft. Cenx qUi* en seraient pourvus dievai\edt être désignés par le premier colisul et confirmés' par le pape. Après ce granrd acte ré^ pavateur, Botiapailfe institua un même modfe de réctttti^ pense pour les services éofatants*, pour les belles actions et pour le mérite, dans qufelque rangqtrtï se^rttieontràt; et
yGoogk
il< fonda dans ce bat l'ordre hiiémrchi(|oe. de la Légion dnnottwwpi dont il se déelara le chef : oette cr^éatioQ. qui Lteioo
* Ci non-
BtessaH le senthnent^ d&régalité^nBDeooIra uœ vife op« °^^^^ pOBitfoii dmsf Ib eerj^Sf législatif et daas le tribiuiat, qui cependant Ifadop^^^ent
Le premier oensoi, ec «fooeupant d'une nianfêr». si ac-* tfre des intéitèlsnatiooanx;, ne négHgeait rien poiv* Tafferr mlssement de son aotodté; on a vu «par quel» actes, arr bftrafresKcrvt devoir dompter ou pnévenir les eomg^^ teurs; il fit pins» il fit éliminer pan lesénat les tribuns 1» pk» éneipgiq«es, et apràs avoâr obtenu pouc soa consulat éh6 ane' de^ prolongation ^ lise fit nom rtter cessol à vie :.iL obtint ^ même temps^lC' droit fde gràoe et le droîjt suprême difr se ciMMr w) auoeesseur. Deux jours plus tard» la cona- ^JJ»^titntion del-an X; fat déesétéepar unaéoatusH^oikSuJte or- 'Jj^^gankfoe : les électeurs furent à vie; le premier consul put (î^^t ÎMfRgmenter leor nombve ; le sénat eni le pouvoir de cbai^er les institutions, de suspendre les. fonctions du Jury, de «lettre les^ départements hors de la coitttilution, d'annuler tes }ngemei^ des tribunaux ,. de dissoïKlfe le om^ légistetif et le tribunat rlei nombre tbes tribuna, déjà resti^eint «ae première foiA^ fut réduit À cinquante, . eH Bonaparte se cbieisit en- dehors du oimedl d*£tat un oiniseil privé, peu nombreux, dont le but pctncipai était la délibéretien des idflaires- qui exigent i& secret.
'Farani les* homuiest qui eurent la plus gnaudie part à la nédaction 4e la eesusUtution) nouvelle, aucuja n'en eut. davantage cpie lescdond consul, Cambaeérès, doi^ M< Thi^ts a dit : <i CambaeérèSi, peu brillaAtpar l'espjrit, avaM un Jémk sens^ rane- et un déwniemaiil snnft borne», au preinier consul. Ayant tremblé dix ans de sa vie sous des proscripteors de tonJte espi^e^ il aimatt^.av^ une sy^rte daten-
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dresse, le maître puissant qui lui procurait enfin la facoHéde respirer à Taise... Celui-ci faisait de son collège un cas considérable. Il appréciait ce bon sens supérieur, qui ne voulait jamais briller, mais être utile; qui éclairait toute diose d'une lumière tempérée et vraie ; il apprédait surtout la sincérité de son attachement, riait de ses travers, toujours avec égards, et lui rendait le plus grand des hommages» celui de ne dire toutqu*à lui, de n'être jamais inquietquedeson jugement : aussi ne recevait-il d'influence que de luiseid, influence à peine soupçonnée, et à causede celatrès^grande \ »
Tous les citayens, par le conseil de Cambaeérès, avalent été invités à donner leur opinion sur le consulat è vie. Les registres publics constatèrent 3,577,259 suffrages; et sur ce nombre il n'y eut que 8,000 opposants. Lorsque Bonaparte reçut l'acte par lequel le sénat le proclamait consul à vie, il répondit : « La vie d'un citoyen est à sa patrie : « le peuple français veut que la mienne tout entière M « soit consacrée,... j'obéis à sa volonté. Par mes efforts» « par votre concours, citoyens sénateurs, par le concours « de toutes les- autorités, par la confiance et la volonté de « cet immense peuple, la liberté, la prospérité de la France « seront à Tabri des caprices du sort et de l'incertitude de « l'avenir. Le meilleur des peuples sera k plus heur^x, « comme il est le plus digue de l'être ; et sa félicité cod- « tribuera à celle de l'Europe entière. Content alors d'avoir « été appelé, par l'ordre de celui de qui tout émane, à « ramener sur la terre l'ordre, la justice, l'égalité, j'en- « tendrai sonner la dernière heure sans regret et sans in* « quiétude sur l'opinion des générations futures. »
La France présentait un spectacle, jusque alors inoon&ii,
' Thiers, Hist. du Consulat et de V Empire, liv. VI.
yGoogk
LIYBB III. CHÀPITBB I. 325
de pQissanceetde gloire ; et 8i l'Angleterre avait acquis dans ces dix années l'empire des Indes , la France avait changé la face du continent à son profit : elle avait conquis la ligne des Alpes et du Rhin, abaissé considérablement l'Autriche ea acquérant les Pays-Bas et en lui arrachant le nord de ritalie , qu'elle constitua en république sous sa propre in* fluence; elle dominait en outre la Hollande, la Suisse, l'Espagne ; jamais enfin elle n'avait conclu de paix plus glorieuse que celle qu'elle venait de signer à Amiens avec F An- ^terre. L'ei^ouslasme pour le premier consul était au comble, et la nation admirait les créations pacifiques de son génie autant que ses victoires. « A cette époque, dit Tauteur d'un livre déjà cité, il paraissait si modéré après avoir été si victorieux ; il était si profond législateur après avoir été si grand capitaine; il montrait tant d'amour pour les arts de la paix , après avoir tant excellé dans les arts de la guerre^ qu'il pouvait faire illusion à la France et au monde. Seulement quelques-uns des conseillers qui rapprochaient, et qui étaient capables d'entrevoir l'avenir dans leprésent, étaient saisis d'inquiétude autant que d'admiration en voyant l'activité infatigable de son esprit et de son corps, l'énergie de sa volonté, l'impétuosité de ses désirs. Ils tremblaient même à lui voir faire le bien comme il le faisait, tant il était pressé de le faire vite et de le faire immense. Le sage Trondiet, qui l'admirait et qui l'aimait tout à la fois, qui le regardait comme le sauveur de la France, disait cependant un jour avec chagrin au consul Cambacérès : « Ce jeune homme commence comme César; « j'ai peur qu'il ne finisse comme lui^ » La glorieuse paix d'Amiens fut de courte durée. L'An-
« Thiers, Bist. du Consulat et de V Empire, Ut. XTV.
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Ruptv^ f><^*>-»i»i, frquf iffl (pirrrr imtiimitlr imnnpttr ri» mmnwnin ^iS^f' rar mer, noyait point trouvé dans la paix autant d'à-
Joinisos. ^^ „ , -
YEBtagesqve la France : elle vivait avee ombrage eelie<-ei dominer les petits États limitrophes, ooeupés par aes régih ments, tandis que les grandes puissances, la Rnsne, VAêê^ triche et la Prusse , subissaient son aseesdant. Cependant , une des plus importante» clauses dm traité n'était point rem* plie : rtle de Malte étatt encore oceupée par le» troupes an-r glaises , lorsque le premier consul en exigea l'évaeiiatiaii atvec une hauteur qui la rendit très^UIftdle, eà blessmrt f or » gtieil britannique. L'Angleterre Mteai, et assuma anisisut elfis en partie la responsabilité d'usé gnerxe nowvelie et effroyable. La paix d'Amien» fût rompue en/ jun 1803i Bonaparte résolut de vaincre les Anglais sur leoi! pnoprt sol : il médita d'y descendre , et rassembla dans ce but , à Boulogne, l'armement le plor formidables
^tto?!te' Une seconde et redoutaMe oonspiratloo fut ourdie^ à. la et'V même époque, contre le ppcnier consul et peur llB.pélabiia*
Fév%r' sèment des Bourbons, par des chefls chouans et vsyafistea; à leur tête étaient Pichegr U' et George Cadoudai ; Moffiau fterl leur eonMent, mois oon leur OMopiioe; La.conjumlîNi ftrt découverte en février i804. Moreau, etcntnits Pkshâ* gru et Gadoudal, furent arrêtés^ €et évéataMOtagiitait les esprits', quand tout à'coup un bruit sinistre w répandit jdaas Par!» : le sang d'un Bourbon avaiiconlé ; un [nritaceâranr çais^ iechie d'Enghien, voMit détre juridicpiamtotassa»sffnéi AbCKé par de foux rapports sur la vaturedes relations du' prince avec Pk^gru, Instruit en outre qu'un vamoBablement d'émigrés se fermait sur la frontière du.fthia dans lé pays -de Bade, le premier consul résolut d'effrayer ses ennemis par un coup terrible , et Ût enlever le prince, par un détachement, sur le territoiiie étsanger. Le. duc d'En-
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gfïlefi, arrivé à' Phrts le 20 iMir», lot: oondait à VisegiiiieB^ où dftâsila'iiifil' une cMMuission militaipe le jugea et le condattina à moit : la seateMe^futà rinstant exéeutée. Le Exécnpremfiero(»UAil1'avaiti^olée'eoééai9Mi^lesjugtt8 ; il creusa duc deâlâ tombe du deruier dèd Gondés^âans iefostéde YineeDiiesi; MfrsîSu. toute sa gMtti m put efl^eer la Udie impiinée par ce crime à son'uoifl ; et oVsteoâa dons cette SMigtoatt oatKt* tiV>phe (juHt faut recomiattre la prioeipaie cause de la troi^ sMâe guét^regéiiérate '.
Paris, la FraBce, TËurope, ^aiettt encore émus d'uu Mort de si grand atteotat lorsque s^uvrit leprocèsde Pkhegmetde ^J^^^ Moreau. Le'eouqtiéfGnit de la Bollaode, infidèle à sa pe- m^u. nommée , éiall deseetuitf au rôle de ooiispirateur'; ies^ppeu'res étaf^t aK^eablanftes^ il prévit son sort; son^ âme forte, dft Bonaparte Iui^méme% ne put f»ivisager llnfamie du supplice. Pl<Aiegni désespéra de la démence du premier em»sA,m la dédaigna; ituSétcMgiaf dans sa prison. Gbeoqges Cadoudttl parut intrépidement devant ses juge», et les étddna par Ténerg^fue coiscisiou de ses r^^onse» : «^ Oà IdgMt'-ii? -^ Kulle pBit^ -^ Quei^était son deasein^en venant a* Farts? -^ IKatta^ucr le premier eoosuL — Par quels mo^^Mïs? — Par la foree^euveme. — Avec le poignard? — Nett V ^ a^mes égales avee reooorte d» pnemkr consul. » Maië ceTdi qvi alors afttirait tmw letf regaiiÉB était le vai»^ qoeur de Hoivenllnden, l^ill«eti<e^Marcan^ qui^ seM par an»imi^n, soit par jaloiwler aurait prêté f«iteille aux conspira^ teuts ! Il se flattait de sueeédisr au premier eoi»ulf et s'il eût (Conspiré, il i^ât IMt pe«fr M^mèut^ & non pour les Bourbons^, H ave«a q^'à avait comiu tea eonjorés^ mais
' Thiers, Hist. dxi Consulat et de V Empire, liv. XÎX.
^ Mémorial de Sainte* Hélène,
^ Thiers, tRit. du OmMatetée VEmpin^ liv. XVI 11.
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rhonneur, disait-il, ne lui avait pas permis de les nommer, et il retrouva devant le tribunal la force d'âme qui ne lui fit jamais défaut sur les champs de bataille. Le premier consul désirait sans doute une condamnation capitale, afin d'accabler Moreau de sa clémence; et l'on eut soin d'insinuer aux juges qu'ils pouvaient aggraver la sentence sans aucun risque pour l'accusé, le premier consul ayant l'intention de lui faire grâce : « Et qui nous fera grâce à nous? » demanda l'un des juges. Cette belle réponse était faite par le savant Clavier. Moreau fut condamné à deux années d'emprisonnement Bonaparte commua la peine en celle d'un exil aux États-Unis. Sur quarante-cinq prévenus, dix-sept furent condamnés à mort, et parmi eux Georges Cadoudal, Charles de Rivière et Armand de Polignac : la peine des deux derniers fut commuée; le premier mourut comme il avait vécu, sans donner un signe de faiblesse.
La guerre contre la Grande-Bretagne et la conspiration de Pichegru aidèrent Bonaparte à s'élever du consulat à l'empire. Mais d'abord il ajouta aux attributions du sénat, déjà si étendues : ce corps n'était qu'un instrument docile entre ses mains, et toute l'autorité qu'il acquérait en aj^rence était un gain réel pour le pouvoir du premier consuL Â cette époque néanmoins» comme dans les premiers temps de son gouvernement, Bonaparte ne négligea rien pour adoucir son joug en répondant aux besoins et aux intérêts nationaux : il récompensait toutes les découvertes utiles, tous les services, tous les talents; sa vaste pensée embrassait à la fois les objets les plus divers; le jour même où il distribuait quelques pensions à d'anciens ouvriers, il instituait les prix décennaux comme encouragements à toutes les connaissances, à tous les arts qui embellissent et enrichissent les États. Il favorisa de tout son pouvoir la propa-
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gation de la vaccine, récemment introduite en France par le respectable duc de la Roeh^oncanld-Liancourt, l'un des bienfaiteiirs de Thamanité, et il n'y eut presque aucune brandie de Tadministration civile ou militaire où son génie ne développât quelque germe lieureux d'amélioratii»!. La France n'opposa aucune résistance à Bonaparte» parce qu'en lui l'ambition de la grandeur personnelle s'allia longtemps avec l'intérêt de la grandeur, de la gloire et de la prospérité nationale, et il obtint les suffrages de ses concitoyens par ses travaux pacifiques autant que par ses expkrits.
Lorsqu'il eut ainsi triomphé de toute résistance, il se fit prier par le sénat de gouverner la république sous le nom de Napoléon Bonaparte, et avec le titre à! empereur héréditaire. Camot, fidèle à la cause républicaine, s'opposa vainement 9 dans le tribunat, aux vœux de la plupart de ses collègues ; l'empire fut proclamé le â floréal an XIL prodama La constitution subit de nouvelles modifications ; et tandis {^empire. que le tr6ne se relevait, quelques garanties furent accor- ^j^î. dées aux citoyens en dédommagement de la perte qu'un grand nombre croyait faire d'un reste de liberté publique par la diute du gouvernement républicain. Le sénat fut "constitué gardien de la liberté individuelle et de la liberté de la presse non périodique; la parole fut rendue au corps législatif dans les comités secrets , où six membres furent autorisés à discuter les projets de loi ; les membres du tribunat virent leurs pouvoirs prorogés de cinq à dix ans; mais ce dernier corps fut divisé en trois sections , et il lui fut interdit de délibérer en assemblée générale. Enfin une baute cour impériale fut créée, dans le but d'ajouter à la sûreté des citoyens comme à celle du gouvernement. Cette * cour devait avoir son siège dans le sénat : elle possédait la
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pli^part des alIribaitioBSjundiqaes qu'eut dans^la^oite U, coar de» pairs ; eUe donnait une garantie au gonremement' ooBtre leaaoteQrs de comptots, ettaax citoyen» CMrtre ieaclients <de l'autorité piiibHqu& £Ue était composée de cent: vingt membres : princes, grands dignitaires , sénateurs , magistrats et eooseiliers. d'État. Lane«velie constitution reconnut les Inèffes de Temperwr Louis et Jtaeph prtneea français et aptes à iui^uooéd^. On créa six gruids di^ gnitaires : le grand* électeur» i*arehi-cbaneelier d'empire', rarchirehaaceiier d'État, l'ardii^résorior, le connétable, et le grand amiral. Ils pouvaient remplacer l'empereur absenti, soit au sénats soit dans les conseils, soH' à iarmée; ils formaient avec lui le grand conseil de l^empire; enfili, dan» lecasid'extinctioQ de sa deseendanoe natu^ reUe et légitime, il^devateotéhre Teoipereur, et fermer, en cas de minoiité, le conseil de régenee. Les^ frères dii Ni^[)0léon, Joseph et JL<»iis , furent nommés, cdui-là grand électeur, celui-ci connétable. Les charges d'arehi^diancdier. de l'emi^re et d'arehi^résorier furent données au seoond et au troifiàèifte consuls, GandMioérès et Lebrun* Auidessous des six grands dignitaires on.nommadnquwite grands officiera V soit militaires, soit civils, et' à* leur tête dix-huit maréehaux d'empire^ qui' furent Berthier, Murât» Mencey, Jourdan^ M«BséDa,.Augereau, Ber^iadotte, Soult, Brune^ Lannesy Mortkr, Ney, Davoust, Besstôres, Kel-^ lermann, Lefebvre, Pérignon^ Serrurier. Napoléon désira; que son règne eût, avec l'assentiment du peuple^ cehii'du clergé; il obtint l'un et l'autre : le nouvel empereur fut aœepté par l-immense ms^orité des Français, et^ àsoniostante requête, le pape Pie Yli viat à. Paris donner à m âwtune inouïe le sceau de la consécration religieiMe. Le 2 décembre 1801-., dans l'église de Natre-D«ne, Naptiéon^
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atM»i)ttrpigËié ât soa épouse Jèséphine, entouré des gmtiûs sacre et iWpffle rÉurt et cto» dignitaires tle i*ÉglJse, fat sacré em-^ ",«°^«|^ perew déis Fruiçais' pur le sonveral» p^itilé; nuds» il ne* *''^*i«ç«t( point la cottmiiM de ses maâi», il la prit sarl'aatel, et se'oearotfDa loi-ttème en proBençant ee^serraent sotennel : « Jejorede maintenir l'intiégrtté da terHMredé la « répnbUqae; de rèepeeter et ùàre respecter les loi» du* « coneotdat et la liiièrté^ deb cultes; de respecter et fiftire « respecter l'égalité des droits, la liberté poliUqneet dvileî « rirrévocabilité des ventes des biens nationaux; de ne <t lever* aucun Impôt, de n'établir aneunetaxe'qo^enTeitu « de la loi ; de maintenir l'institution de la Légion d-bom « neur ; dé- gouverner dans la< seule vue de rintérét, du «r bonheur et^ de la gloire du peupte français* »
TandlÉT qu'en France un prince nouveau pensait fonder pour sa dynastie un trône impérissable, un prince fbgittf, héritier dësandens roifs, n^ligé par les souverains de Ffiurope, et oublié de ses serviteurs les plus fidèles, protestait à la face du ciel et du monde contre les décrets de la fortune. Yoicl le serment que prononçaitalors, dans une vlUè obscure de la Suède, celui qui devait régner plu» tard sous le nom de Louis XVIII : « Au sein de la Baltique; Protesta-
^ ' Uon de
« en face et sous la protection du ciel, fort de la présence ^<>uu « db notre frère, de celledu duc d'Angouléme, notre neveu, « et de Tassentlm^t des autres princes de notre sang, « attestant, et les royales victimes, et celles que la fidélité, <t l%ooneur, la piété , Tinnocence , le patriotisme, le dé^ <t vouement, offrirent à la Aireur révolutionnaire, ou à la « soif et à la jalousie à^» tyrans, invoquant les mânesdu « Jeutie héros que des mains impies viennent de ravir à « la patrie et à la gloire ; offrant à nos peuples, comme gage « de réooneiiiiHloO) les vertus et l'ange consolateur que la
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« Proyldfince, pour nous donner un grand exemple , a « voulu attacher à de nouvelles adversités en l'arrachant « aux honrreaux et aux fers : nous le jurons, Français, « jamais on ne nous verra rompre le nœud sacré qui unit « inséparablement nos destinées aux vôtres» qui nous lie « à vos familles , à vos cœnrs, à vos consciences ; jamais « nous ne transigerons snr Théritage de nos pères, jamais «c nous n'abandonnerons nos droits. Français , nous prea nous à témoin de ce seraient le Dieu de saint Louis, ee- « loi qui juge les justices. »
Ce serment d'une âme toute royale fut alors à peine entendu, et le faible écho qui le porta jusqu'en France vint expirer an milieu des pompes bruyantes du couronnement et de mille clameurs adulatrices. Non-seulement le trône, vide depuis douze années, était enfin occupé, celui qui s'y était assis voulut encore combler en apparence autour de lui l'intervalle qui séparait les temps nouveaux de ceux de l'ancienne monarchie : il voulut ressusciter en France les vieux usages des autres cours du continent; il s'entoura de leurs pompes fastueuses , il eut des chambellans et des pages. Mais, tout en cherchant à rajeunir autour du trône les formes de l'ancien régime, et en suspendant les libertés publiques, il avait respecté les résultats réels de la révolution, qui étaient la division des propriétés, l'acquittement uniforme de l'impôt par tous les citoyens, sans distinction de classes, l'égalité devant la loi, l'admission de tous aux emplois publics , et l'enlèvement de l'état civil au clergé. Il avait également fait reconnattre , dans un grand nombre d'États soumis à ses armes, en Allemagne et en Italie, plusieurs de ces principes qui sont les bases sur lesquelles se fondent de nos jours les constitutions politiques. C'est de leur maintien que devaient naître plus
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tard les institutions libérales au peuple français, à une époque où le despotisme ne pourrait plus loi être imposé au nom de la gloire.
CHAPITRE IL
De rayénement de Napoléon au trône jusqu'à la prise de possession de l'Espagne.
Si Napoléon, après la paix d'Amiens, eût préféré les intérêts de la France à ceux de son ambition» il aurait pu lui assurer les fruits de douze années de dédiirement et de guerre, et devenir le modérateur de l'Europe; mais il préféra en être le dominateur, et tenant les yeux fixés sur la grande image de Chariemagne, il se crut appelé aux mêmes destinées. Il voulut d'abord joindre au titre d'empereur des Français eelui de roi d'Italie ; et les représentants ^^^^^ de la république cisalpine décidèrent que cette contrée se- "y^®rait érigée en royaume séparé. Napoléon partit aussitôt pour Milan, ou il ceignit lui-même la couronne de fer des rois Lombards , déclarant qu'il ne la Joignait que temporairement à la sienne ; et il nomma Eugène de Beaubarnais , son beau-fils, vice-roi d'Italie. L'établissement de ce royaume , la réunion à l'empire de la ville de Gènes et de la principauté de Lucques, au moment même où il venait de protester solennellement contre toute nouvelle adjonction de territoire; enfin les efforts inouïs, du cabinet anglais , dirigé une seconde fbis par le ministre Pitt , soulevèrent l'Autriche, réveillèrent le profond ressentiment «xdté en Eonçe par la mort du duc d'Ënghien , et achevè-
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""^1804. ' tîMi.rAigltteite, i'Autfiebe et biRossie, où V»m^pmr Alexandre succédait à Paul V^^ son père, assassM* ^l^ Bavière fît cause. commune avec la France; la Prusse demeura neiltre. L'Espagne ne se Joignit pas non plus aux ennemis de la France : l'Angleterre voulut voir une infraction à la neutralité dans le refuge que cette puissance donnait à.quelqnesruus de nos vaisseaux bloqués âcois les ports de Ferrol et de Cadix; e|l6,somma le gouvernement espagnol de les expulser. Sur son refus, elle lui déclara la guerre, et commença les hostilités par la saisie de riches galions d^argés de piastres du Mexique : eUe jeta ainsi lIEspa^e dans Fallianee de la Fraece; et la Féimkin de la flotte espagnole à la fik)tte française accrut la coadeiice de camps de Ni^olécmdans le suecès d'une descente «n Anglelen^e. Qeprépara- cupé tout jCiitier de cette gigimtesque fflitrepHse, Nafittém)
lii8 ][)Our
lil^Ii' s'était de nouveau rcodu au camp de Bonl(^e , et y acbe-
teire.' vait ses formidables préparatifs. Ses ordres, avaient e^i
sitr cette câte cent mille hommes de la meiltenre JuCsAterie
jée rEwrope, quinze mille de cavalerie «t eiafpiante.jaûlle
matelots; cteux mille bâtimmits légers, nommés ^lalogpes
eanonoières, avaient été construits et.iffmés d'««0 mawe
énome de bouebes à ieu. Cette flottille innomteableide-
vait pcrter l'immense armée et la dâMurquer sur la -eéle
•pposée. 'Mais une flotte anglaise défeadait ie. déjtroit, ^t
plusieurs de ses divisions bloquaient nos escadres dans les
ports de ^est et de Ferrol : m^ Iseôonde flotte ennenate,
sous les ordres de Nelson , croisait diœs laMéditerraaée , et
observait la nôtre, «ifeemée dans le port de Toulon. Four
Plan des qHC le passagc de la Manehe Mt Miare, 4>u pAt être imiié
uonf^a- sans la certitude dH» désastre, il était iodlq^nsabte q&'iX
'^^' #Ét protégé par le mnoa d'une flotte fra^^alse : edlezdc
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Btest, CMimandée par Tamiral Ganteaume , était Moquée par ka Atglais et trop feible pour défendre sctrie te passage* NapoieoQ conçut la pensée de transporter dans la Mancbe la âotte de Toulon, à laquelle celle de Brest, profitant d'un yent âiYorable, devait aq^ararant se réunir. La première eut Tordre, après avoir frandû le détroit de Gy)raltar, de rallier les b&tiaients français et espagnols renfermés dans le port 4e Cadix, puis de se diriger sur la Martinique pour tromper l'ennemi sur sa direction véritaUe. £lle devait y attc^ràre la ftitte de Tamiral Ganteaume, revenir, avec elle en Europe débloquer le Ferrol, sur la côte d Espagne, et rentrer enfin dans la Manche, en présentant aux Anglais une force imposaate de soixante vaisseaux de guerre et supéiéeuroen nombre à la leur. Napoléon, dans sa pensée,. ae j(Mt ainsi mi^ltre du détroit durant au moins vingt-quatre heures : o'étsdt assez, disait-il, pouv jeter sou armée sur la o6te opposée, et dès lors TAngleterre serait sa conquête.
Co pian, quel que fût d'ailleirs le succès, était une conception, de génie : un concours étonnant de dreonstances, dans lescpieUes il est permis de reconnaître la main de la Providence, le fit édiouer. Il fallait pour l'exécuter un excellent amiral, ferme, actif et audacieux. Napoléon avait trouvé cet homme dans la Touche-TrévUle , cpi'il désigna pour commander la flotte 4e Toukm et pour ia conduire clans la Méditerranée. Getamiral naourut la veille démettre Mort des à la voile; et bientôt après expira Tamiral Brueys, chargé iâTom:he ■du commandement de nos opérations dans la Manche. Une etBrueys. fàtahté étrange fit remplacer la Touche-Tréville par Tamiral Villeneuve, homme plein d'honneur, de sdeooe.et de bravoure, mais dépourvu des qualités les plus indispensables pour une semblable entreprise, le sang-froid.
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vineneii- la résoiutioii et la confianee. Villeoeuve exécuta oepencbar^dn (i^nt avec bonheur la première et la plus difficile partie de ^S^^ 3& grande mission : il échappa à Nelson dans la Médiflotte, lerranée» et rallia dans Cadix l'amiral Gravina et Tescadre espagnole. Les £k>ttes combinée^ touchèrent aux Antilles, où elles attendirent en vain Tamiral Ganteaume; elles revinrent ensemble en Europe, livrèrent un c(»nbat glorieux en face du Ferrol à la flotte anglaise commandée par l'amiral Calder, et rallièrent enfin deux nouvelles divisions, Tune française et l'autre ^^pagnole : là s'arrêta la fortune Manœn- ^e YiUencuve ; et il se montra comme frappé de vertige au
vres de ' , «-,
'vm"^ moment essentiel et si ardemment attendu par Napoléon.
neuve, ^j^^^ circonstance imprévue, inouïe même % avait retenu la flotte de l'amiral Ganteaume dans la rade de Brest ; il avait attendu un coup de vent de l'équinoxe qui forçât la flotte anglaise à s'éloigner de ces parages : le temps pour la première fois, de mémoire d'homme, fut toujours calme et serein. La sortie était devenue impossible ; et Villeneuve avait reçu l'ordre de cingler sur Brest, de débloquer le port et de dégager la flotte : sans cette manœuvre toutes celles qui avaient précédé devenaient inutiles ; seule, dans l'opinion de Napoléon, elle assurait le succès de sa gigantesque entreprise ; car elle donnait aux Français, pour quelques jours du moins, une supériorité de forces dans le détroit. « Arrivez avec toutes vos forces réunies dans la Manche, » écrivait l'empereur à Villeneuve, « livrez bataille ; perdez la moitié
* Ganteaume, par une sorte de phénomène dans la saison, n'avait pu trouver un seul jour pour sortir dn port de Brest. Il ne s'était jamais vu de mémoire d'homme que Téquinoxe ne se fàt pas manifesté par quelque coup de vent. (Thiers, BisL du Consulat et de V Empire, liv. XXI.).... La ProTîdenee sans doute ne voulait pas qu'il réussit. (Le même, p. 468.)
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de la flotte, sit le faut, et avec le reste assurez mon passage. » Yilleoeuve ne comprit pas qu'à tout prix il fallait n mt obéir ; inquiet du mauvais état des équipages et du matériel ^ piàn
^ ^ -» r o conçu par
de la flotte espagnole, troublé par la conviction de Finfério- ^*P°}J2f. rite de nos marins dans la manœuvre, par suite du défaut Sétrou.; d'exercice et d'babitude suffisante, persuadé enfin de la réunion des escadres ennemies dans la Manche, et voyant dans l'événement d'une bataille beaucoup plus la ruine de la marine française que la conquête possible de l'Angleterre, il perdit toute confiance : au lieu de se diriger sur Brest et de là dans la Manche, il gagna la haute mer; et tandis que l'œil ardent de Napoléon, dévorant l'étendue, brâlait de découvrir sa flotte accourant à l'horizon, Villeneuve la ramenait en arrière, et faisait voile vers Cadix. A cette nouvelle, qui fait avorter la plus redoutable et peutêtre la phis téméraire de ses conceptions, la colère de Napoléon fut égale à sa douleur, et elle éclata contre Villeneuve en expressions véhémentes et terribles. Jamais entreprise n'avait été conçue avec plus de suite, de profondeur et d'ensemble, et dans aucune la destinée ne se plut davantage à confondre les vains projets de l'homme et son génie.
C'était à Londres que Napoléon voulait vaincre la nou- Marche velle coalition de la Russie et de l'Autriche, soudoyées par sefet de» l'Angleterre : maintenant que le chemin de Londres lui était '^^^^*^ fermé, il fallait marcher aux Russes et aux Autrichiens, pj^jj;^^ Cent vingt mille Autrichiens s'avançaient en trois corps sons les archiducs Ferdinand, Jean et Charles, vers le Rhin et l'Adige, et deux armées russes étaient en marche pour les joindre. Napoléon^ encore au camp de Boulogne, devine les mouvements combinés des ennemis; son génie lui révèle les manœuvres nécessaires pour les vaincre, et il dicte surle-champ le plan d'une campagne immortelle. En vingt punde
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campa. Joors Tarmée fraU'çaUe passe des berdt de rOe^n aux rives i^apoiton do^ Rhio. NapoléoB franchit ce âeuve le 1"^" octobre 1805, ' ' à la tête de cent soixante miUe boauttes , et s'i^aoce en Aileinagne, taudis que Masséna a^éle le prince Gharfes en Italie. Le Danube est franchi et la Bavière occupée; Nap^^ léon et ses lieutenants rivalisent d'audace et de succès : Murât triomphe à Vertingen , Dupont à Hassiacb , Ney à Elchingen. Étourdi de tant de revers précipités^ le général capitula- autrichien Mack. se laisse investir dansUlm, et metbaa dTiSi. les armes avec trente mille honunes. Cette capitulation ou- '"^ \re aux Français les portes de Vienne, où Napcdéon fait son entrée ie 13 novembre. De là il mardie en Moravie au-devant des Eusses » et les rencontre, avec ce qui reste des armées autrichiennes, dans les plaines d'Austerlitz. napoléon Napoléon établit, le 1*^ décembre, sa ligne de bataille en* terifta^ tre Austerlitz et Brunn; il appuie sa droite au lac de Ménitz , et sa gauche aux montagnes, entre les bas^s de la Schwartza et de la Marche: devant cette ligne est la col- Une de Santon , d'où Napoléon surveille tous le» mouvements de soaarmée. Les Russes et les Autrichiens déb^u*cbent par Wisehnaw, et s'établissent entre la ligne française et le village d' Austerlitz» Napoléon les voit avec Joie dégarnir leur droite, qui counonneles hauteurs, et aggio-* mérer toutes leurs forces à gauche pour couvrir la plaine et déborder son flanc droit : il a tout comlnné pour les éerarser s'ils abandonnent les hauteurs autxquelles chacune âes detui armées s^ppuie une de ses ailes; et lorsqu'il vdtleoffs premiers mouvements vers la giauche , il s'écrie : « Avant demain soir toute cette armée est à moi. » Aux approches 4e la nuit, Tempeceur visite, sans étfe annoncé, les bivouacs de ses soldats; Us le reconnussent, le saluent de leurs acclamations y toute la Hgœ étinoelle de feux : c'est
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Taniii vereaire du oooroQaement que se» soldais célèbrent , et ee grand jour foi aj^rte un présage de victoire. Napoléon rentre dans sa tcnli^ el achève ses dispositions pour le lendemain. Bernadadt» commandera le centre, Sonlt la droite, où l'effort éM être déeistf ; Lanoes défendra la gauche et la forte position de Santon , armée d'une baiterie de dix^ huit pièces; Davonst enfin contiendra Taile gaiiicbe des alliés à Bnygem. Toute la cavttlerie est sou» les ordrea de Mnrat ; vingt des meilleurs bataillons formeront la rés» ye.
Le â déeembf^, au moment où le soleil se lève sur cette Batauie plaine fameuse où vont se heurter trois cent mille hommes, ^^^;, et où doit se décider le sort de la monarchie autrichienne, Napoléon parcourt le front de ses régiments, ^ dit : « Soldats, il faut finir cette campagne par un coup de tonnerre. » Dea cris d'enthousiasme lui répondent, et la bataiUe s'engage. Les ennemis, toujours résolus à tourner la droite de l'armée française^ abandonnent, au centre de leur nouvelle ligne, les hautoars de Pratzen. Soult reçoit Tordre de s'en saÉair, et s'y porte auantôt ; Kutusoff , général de l'armée russe, comprend sa faute et veut la réparer, mais tout ses efforts sont impuissants : les Français^occupentces hauteurs qui partagent la ligne ennemie ; et tandis que Davoust arrête lea coalisés à droite dans la plaine, Murât, Lannes et Bernadette emportont à gauche leurs prineipales positions. Mais alors la cavalerie de la garde impériale russe s'ékmoe sur le champ de bataille, renverse plusieurs bataillons des plus braves, et rétablit le combat. Napoléon voit le danger ; il détache l'intrépide Bapp à la tête de la cavalerie de sa garde : après un choe terrible, les Russes sont rompus et dispersés, et Rapp,le sabre brisé, le cheval tout sanglant, accourt au galop annoncer la victoire. Les restes de l'armée ennemie sent acculés au lac, dans un bas-fond, et cer*
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nés au milieu d'un cercle de feu ; écrasés par la mitraille, ils veulent fuir isur la glace, qui se brise et les engloutit : quinze mille Autrichiens et Busses ont péri, vingt mille demeurent prisonniers, quarante drapeaux et deux cents pièces de canon sont les trophées de cette mémorable vie- Pau de toire. Le surlendemain, l'empereur François II vint trou- M^dà ^^^ '^ vainqueur sous sa tente, et demanda la paix, qui fut 1*0». ' signée le 26 décembre à Presbourg : par ce traité la maison d'Autriche céda les provinces de Dalmatie et d'Albanie au royaume d'Italie, le Tyrol à l'électorat de Bavière et quelques autres de ses possessions à l'électorat de Wurtemberg : ces deux électerats furent transformés en royaume. L'armée russe avait obtenu de rentrer en Bussie sans être inquiétée; et la journée d'Austerlitz, la plus belle peut-être de la vie guerrière de Napoléon, mit fin à la troisième coalition.
L'année 1805, si féconde pour la France en triomphes sur le continent, vit la ruine complète de notre marine. Les flottes combinées d'Espagne et de France, sous le commandement de l'amiral Villeneuve, battues le 22 juillet au cap Bataille Finistère , perdirent, le 21 octobre, la célèbre bataille de i2JS&e T'^^f^^Ç^^' Trente-deux vaisseaux franco-espagnols furent mariBe ^^^^^ P^^ vIngt-huit valsscaux anglais, commandés par 'et etp^ Nelson : treize vaisseaux seulement échappèrent au désasff & tre de la flotte combinée. Cette immense victoire, qui coûta "^' la vie à l'amiral anglais, assura la souveraineté des mers à l'Angleterre, et ce ne fut plus sur cet élément que Napoléon tenta d'ébranler sa puissance.
Les trophées d'Ulm et d'Austerlitz adoucirent les re- %uu? grets donnés par la France à sa marine. Napoléon revint ^pSbu^ ^ Paris, après sa brillante campagne de trois mois, et y ^^ excita un enthousiasme universel. Enivré de sa fortune.
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il s*occape d'abattre les derniers vestiges des instltoticms révolutionnaires. Le calendrier républicain est définitivement remplacé par le calendrier grégorien , qu*un décret dote d*un nouveau saint en ordonnant que le 15 août la Saint* Napoléon sera célébrée dans l'empire ; un autre décret destine la basilique de Saint-Denis à la sépulture des empereurs, le Panthéon est rendu au culte catholique, et le tribunat cesse d'exister. Napoléon, qui vient .de créer, par la paix de Presbourg, les royaumes de Bavière et de Wurtemlierg, déclare que la maison de Naples a perdu la u maison couronne en châtiment de la part qu'elle a prise dans la bon perd" dernière coalition, et il transmet le sceptre napolitain à son ^^^^^yj^ frère Joseph : il érige en royaume la république des Pro* vinces-Unies, en faveur de son frère Louis , et nomme le u
Hollande
prince Murât, son beau-frère, grand-duc de Glèves et de ^^^^ Berg. Une seule république restait encore de toutes celles qui sous le directoire avaient entouré la France; c'était la Suisse, et Napoléon s'en déclare le médiateur. Il cherche à rétablir le régime militaire hiérarchique des temps féodaux, et transforme diverses provinces et principautés en grands fiefs de l'empire, qu'il donne en récompense à ses ministres et à ses généraux les plus illustres. Ainsi furent érigés en duchés : la Dalmatie, Tlstrie, le Frioul, Cadore, Bellune, Gonégliano, Trévise, Feltre, Bassano, Vi- Grands cence, Padoue, Rovigo; et en principautés : Neufchétel, rêmpire. Bënévent, et Guastalla. Deux ans plus tard Napoléon porte le dernier coup aux Institutions républicaines en créant une nouvelle noblesse héréditaire, dans laquelle les anciennes illustrations prirent rang pour la plupart après les célébrités du jour. Un Montmorency fut fait comte en même temps que Fouché, ministre de la police , devenait doc : c'était se jouer du bon sens public, c'était se poser
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Mîméme eômme priseipe et sowrce d'un BOtt¥el ordre social , revéta néanmoifis de tomes afteiewics. C'étaU ne peint teûk eompte de la conséenitiOD que les aorns illustres ont vécue du temps et de Thiitolre; e'étaii emprunter en ua mot ses iBStHutioM au passé, sans respeeter ee qui eo fait la forée ; mais alors le blâme était nmei ^ : Napoléon n'avait à craindre que ses adulateurs, et les laiiràers , eu «ouvrant ses fautes, les faisaient pardonner.
Tout sourit à ses vœuK dam l'aniiée 1806 : Pitt , son irréeoDcilkJile ennemi, était mort, et Fox, chef de l'oppo* ^ion parlementaire , lui avait sueoédé. Des négociations pacifiques furent aussitôt entamées entre les deux puissanees, et aetivement suivies par le ministre Talleyrand. Mais Torgueil aveuglait déjà Napoléon ; une ambition mal ^entendue pour la grandeur de sa famille lui fit commettre, dès cette époque de son règne, des fautes capitales : il voulut déposséda entièrement du trône napolitain la maison de Bourbon, qui, chassée du continent , refait «Eieore en Sicile : il exigea que oette ile fût réunie aux États de son frère Joseph; e^ pour que TAngleterre ne s'opposftt point à cette nouvelle conquête , il lui ofMt en échange la restitution du Hanovre , cédé à la Prusse. Cette prétention, que rien ne justifiait, était trop contraire aux intérêts
' Toute liberté de la pem»ée fut coniprimée «oas Fempire. Napoléon pour séYir à cet égard n^attendait point les seotences des tribunaux ; les formes judiciaires lui paraissaient trop lentes, et il infligeait, de son autorité privée , la prison ou fexil aux écrivains qui avaient osé rofTenser : 1^ plus célèbres 4e virent pM'ticniièrenent en botte à ses ressentiments , et plusSeors , pour t'y souUraire , furent obligés de fbir jusqu'en Russie. De ce nombre était madame de Staël , Tiliustre auteur de Corinne, ainsi que le spirituel écrivain qui obtint à cette époque tant de brillants succès sur la scène française, M. Alexandre DuTid.
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eommerciatix et à lliatNieor de TAnglet^re pmv être acceptée. Fox lui^oiéme, nmigré son peoehatit poar la paix, n'airait pa, en la signant à ce prix, coni|)ter sur l'aveu du parlement, et bientôt ]ts négoelatioDS furent suspendues. Cependant Napoléon, pœreuivant ses projets iHiimtés de dominatfmi en Europe, aefaevait d'organiser son empire miitoire en plaçant sous sa dépendance l'aocien corps ge^ , manique. Le 12 Juillet 1806 quatorze princes du midi et de l'ouest de rAilernagne se réunissent en confédération confcdéàu Rhin, et reconnaissent Napoléon pour protecteur, <*»^1J' L'acte de confédération établissait qu'il y aurait entre ^«^£« l'empire français et les États confédérés une aUfance en ",',1;^^' vertu de laquelle tout guerre continentale que l'une des parties contractantes aurait à soutenir deviendrait immé* diatement commune à toutes les autres ; il conférait aux princes signataires les droits de la souveraineté sur la multitude de princes et de comtes que nourrissait le territoire germanique , et qui , en qualité de membres de la nûèiesse immédiate, ne relevaient auparavant que de Tempereur d'Allemagne et de l'empire. La confédération affaiblit la Prusse et rAutrfehe autant qu'elle ajoutait à la puissance de Napoléon : elle fortifia son empire en le cou- , vrant, sur la rive droite du Rhin, d'une ceinture d'États d'autant plus dévoués à ses intérêts que lui seul pouvait garantir à leurs princes la conservation de ce que seul il leur avait donné. La paix de Presbourg avait rendu la voix de Napoléon toute-puissante en Allemagne , et celui qui avait le plus à perdre par la confédération du Rhin, l'empereur François II, était dans rirapoissance d'y mettre obstacle : il se soumit à la destinée qui avait prononcé à Austerlitz ; il abdiqua le titre d'empereur d'AUemagoe , et conserva, sous le nom de François l^', le titre d'empereur
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d'Autriche y qu'il avait pris en 1804. Aiuii fiait l'Empire germanique , après mille ans d'existence.
Cependant le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, irrité contre Napoléon, qui , après lui avoir garanti la possession du Hanovre, avait voulu restituer cet électoral à l'Angleterre pour la faire consentir à la paix S était en outre alarmé avec raison des envahissements de la France et de son ascendant toujours croissant en Europe : il se décide à former en Allemagne une confédération des États du Nord, afin de l'opposer à la confédération du Rhin ; et il envoie à l'empereur un ultimatum où il pose comme condition première du maintien de la paix la retraite en deçà du Rhin de toutes les troupes françaises cantonnées en Allemagne. Napoléon s'indigne d'une condition où il voit une insulte ; il ne permettra point que la Saxe et les villes hanséatiques entrent dans la ligue du Nord ; il rejette l'ultimatum de la Prusse, et Frédéric-Guillaume se Qoatriè- décide à la guerre. Ce prince envahit la Saxe; l'ambassa- Ttio?* deur français est insulté dans Berlin, et la jeune et belle reine de Prusse parcourt cette ville à cheval, en costume militaire, pour exciter l'enthousiasme belliqueux de la population : « II semble, dit Napoléon en parlant d'elle, voir « Armide, dans son égarement , mettant le feu à son pa- « lais. » Ces paroles sont prophétiques. La France écrasera cette quatrième coalition, formée par la Russie, la Prusse, la Suède et l'Angleterre. La mort de Fox, survenue peu après celle de Pitt , avait détruit tout espoir de concilia-
' Napoléon avait lieu d'être lui-même mécontent de la Prusse, qui , malgré les dispositions favorables dont elle Tamusait, n^avait cessé de négocier avec ses ennemis et se serait infailliblement tournée contre lui s'il eût perdu la bataille d'Austerlitz au lieu de la gagner. Voff, VHist du Consul et de VEmp,, par M. Thiers, livre XXIH.
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tiou entre cette dernière puissance et i^empire français. Napoléon entre en campagne le 28 septembre, et le 14 victoires
de If&po*
octobre le sort de la Prusse est décidé par deux glorieuses ^l^^^^J^ victoires : l'empereur triompbe à léna, et son lieutenant jÇi'jgJSs Davonst est vainqueur le jour même à Averstadt ; Lubeck tîdVe"*à est pris , toutes les forteresses de la Prusse capitulent : en ^^^^' quelques jours cette monarchie despotique et militaire est anéantie. Napoléon parcourt le champ de bataille de Rosbach, où sa présence efface l'affront subi par les armes de la France dans le dernier siècle; il visite à Potsdam le tombeau du grand Frédéric, et s'empare de sa glorieuse épée; puis il use des droits du vainqueur, et ses décrets disposent des couronnes. L'électeur de Hesse, avant la guerre, avait refusé de désarmer à sa demande; et, sans se déclarer ouvertement contre Napoléon, il n'avait attendu qu'un revers des armes impériales pour joindre ses troupes aux armées prussiennes : Napoléon le punit en le dépossédant. L'électeur de Saxe^ prince digne d'estime, et dont les États, depuis 1756, formaient une province de la Prusse, avait été forcé de suivre la fortune de cette monarchie : c'est à regret qu'il avait pris les armes contre la France, et après la guerre il adhéra à la confédération du Rhin; l'empereur déclara ses États indépendants de la Prusse, et les érigea en royaume.
C'était peu de SQumettre le continent à sa puissance ; la victoire, quelque glorieuse qu'elle fût, n'avait encore aucun résultat durable si l'Angleterre n'était contrainte à la paix : cette puissance l'eût acceptée si Napoléon eût sincèrement voulu imposer quelques sacrifices à lui-même ou aux princes de sa famille, et céder des territoires dont la possession, sans offrir aucun avantage réel pour la France, était en ses mains une cause perpétuelle d'humiliation et d'outrage
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pour les souTeraios de l'Europe; il préféra recourir à un
despotisme nouveau, à une eoneeption ioouîe, pour réduire
Système l' Angleterre. Le 21 novembre parut à Berlin le décret &-
continen-
CTrt'di ™*^^ ^^^ ^ blocus des Iles-BrHanniques. Ce décret établit (£%. ^'abord la violation du droit des gens par l'Angleterre) ^^' l'abus du droit de conquête qu'elle étend sur mer aux bà- 'UoeT' timents et marcbandises de commerce, celui du droit de blocus par lequel cette puissance empêche à son gré les communications maritimes entre les peuples; puis, dans ses dispositionsprincipales^ildédareleslles-firitanniquesellesmémes en état de blocus; il interdit avec elles twit ooibmeroe, toute oorrespondance; il ordonne la saisie des personnes et des marchandises anglaises qui seront trouvées dans les pays occupés par la France ou par ses alliés. Toute nation qui n'adhérait point au système établi par le décret de blocus était considérée comme ennemie de Tempire français. Ainsi fut établi le système nommé continental^ parée que les ol>ligations qu'il Imposait devaient peser sur le continent tout entier. Tl froissait les intérêts de tous les peuples, et cachait un vice profond que Napoléon ne sut point assez reconnaître : prétendre, en effet, repousser les marchandises anglaises de tous les ports de l'Europe , c'était obliger les Anglais à fermer, par représailles, la mer, dont ils étaient les maîtres, aux vaisseaux de toutes les nations; c'était vouer à la misère les populations du nord et du midi, pour lesquelles le commerce avec l'Angleterre était une nécessité vitale ; c'était enfin semer les germes d'une résistance opiniâtre et d'une haine implacable. Ce système fit sans doute un tort immense à l'Angl^erre; il la jeta dans des dépenses qui grossirent oiAre mesure sa dette, d^ prodigieuse : mais il ne mit point cette puissance à la discrétion de sa rivale, comme l'espérait Napoléon, et il ea-
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traka, ancoatraire, eelai-d à une suite de mesures violentes et d'opérations gigantesques, qui précipitèrent sa chute.
Frédérie-Guillaume, quoique vaincu et dépossédé, n'avait pirint perdu toute espér»ice : l'armée russe accourait ; et elle eAt attaqué les Français de eoncert avec loi, si les mouvements rapides de l'empereurne l'eussent prévenue. Napoléon, vainqueur des Prussiens aux champs dléna et d'Averstadt, alla à la reneontredes Russes dans les plaines de Pologne. Accueilli avec enthousiasme par les Polonais, et surtout dans le duché de Posen, il méditait de réparer la grande iniquité du dernier siècle et de rétablir l'antique royaume de Pologne : il ne se dissimulait pas néanmoins les nombreux oifficui-
tés pour
périb de cette entreprise; trois puissances, la Russie, la ^^^: Prusse et l'Autriche, étant intéressées au maintien de l'acte ^y\"u Je^ de partage et de Tordre existant. Les Polonais eux-mêmes potogne. paraissaient divisés ; la haute noblesse de Varsovie semblait peu d'accord avec la noblesse des provinces, et ne se fiait qu'avec crainte et réserve à la durée des dispositions de Napoléon ou au succès de ses efforts ; elle voulait, avant de s'engager et de provoquer un mouvement populaire , que l'empereur consentît à proclamer l'affranchissement de la Pologne, et qu'il lui donnât un roi de sa famille ; l'empereur, au contraire, exigeait que l'insurrection en masse de la population précédât la déclaration qu'il ferait de son indépendance : n'ayant pu l'obtenir, il crut prudent de renvoyer à d'autres temps raccomplissement de ses desseins sur cet ancien royaume'.
Les Russes s'avancèrent en deux grands corps, sous les ordres de Benningsen et de Buntofden. Napoléon disposa
* Voyez dans V Histoire du Consulat et de V Empire, par M. Thiers, de sages considérations sur les difficultés du rétablissement de la Pologne en 1806 et 1807. (Tom. VllI , liv. XXVI , pag. 272-280. )
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tout pour les vaincre; et le â décembre, anniversaire da couronnement, il adressa ces paroles à son armée : « Sol- « dats, il y a aujourd'hui un an, a cette heure même, que « vous étiez sur le champ mémorable d' Auiterlitz. Les ba- « taillons russes, épouvantés, fuyaient en déroute, ou, en- « veloppés, rendaient les armes à leurs vainqueurs. Le len- « demain ils firent entendre des paroles de paix; mais elles « étaient trompeuses. A peine échappés aux désastres de la « troisième coalition, ils en ont ourdi une quatrième; mais « rallié sur la tactique duquel ils fondaient leur principale « espérance n'est déjà plus. Ses places fortes, ses capitales, « ses magasins, ses arsenaux, deux cent quatre-vingts dra- « peaux, sept cents pièces de bataille, cinq grandes places « de la guerre sont en notre pouvoir... Tout a foi à votre ap • « proche. C'est en vain que les Russes ont voulu défendre « les capitales de cette ancienne et illustre Pologne : Taigle « française plane sur la Vistule... Nous avons conquis sur A FElbe et l'Oder, Pondichéry, nos établissements des In- « des, le cap de Bonne-Espérance et les colonies espagnoles. <« Qui donnerait le droit aux Russes de renverser de si justes « destins? Eux et nous, ne sommes-nous pas les soldats « d'Austerlitz ? » Cette proclamation si fière annonçait qu'entre l'Angleterre et Napoléon aucune paix n'était possible.
La bataille de Pultusk, glorieuse pour nos armes, et une multitude de combats partiels, où les Français eurent presque toujours l'avantage, marquèrent les premiers jours de cette campagne. Les deux armées , enfin , l'une sous Benningzen, l'autre sous Napoléon, se heurtèrent en masse ^fl^ dans les plaines célèbres d'EyIau : la mêlée fut sanglante^ nnl effroj'able; une neige épaisse, égarant les divisions françaises, ajouta aux horreurs de cette journée, et rendit
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longtemps la yictoire încertaioe. Soult, Avgereau, DavoQSt rivalisèrent d'héroïsme avec les généraux russes ; enfin Davoust écrase la gauche de l'ennemi, dont la déroute allait être complète, lorsque le corps'prussien du général Lestocq arriva sur le champ de bataille, malgré les habiles manœuvres du maréchal ?)ey , chargé de le contenir. Lestocq n'arracha point la victoire des mains de Napoléon, mais il sauva l'armée russe et protégea sa retraite. La guerre n'était point finie ; et Napoléon prit ses quartiers d'hiver en Pologne.
L'une des plus fortes places de la monarchie prussienne, ^^^^^^ et celle que sa position rendait la plus importante , Dant- ^^^"^àt zig, n'avait point encore succombé : le maréchal Lefebvre, '^'* chargé d'en presser le siège , redoubla d'efforts pour la réduire ; et, malgré ceux que firent les Russes pour la délivrer, elle capitula le 2i mai 1807. Le général Benniogzen réunit alors toutes ses forces, et ouvre une nouvelle campagne à la tête de cent trente mille hommes. Napoléon marche à sa rencontre ; ses généraux triomphent dans les combats de Spanden et de Gustadt ; et, après la bataille indécise d'Heilsberg, le sort de la guerre se décide dans les plaines de Friedlaud.
Le 14 juin, anniversaire de Marengo, l'armée russe dé- victoire bouche par le pont de Friediand sur l'Aile, et présente la Napoléon bataille. Napoléon l'accepte ; il assigne leur place à ses lieu- ^^1^^^ tenants et aux divers corps de son armée : à la droite est le *\JSr^^ maréchal Ney, soutenu par la cavalerie de Latour-Maubourg, au centre le maréchal Lannes, à la gauche Mortier et la cavalerie de Grouchy : la garde impériale et le corps de Victor forment la réserve. Les Russes appuyaient leur gauche à' Friediand, et leur droite se prolongeait au loin dans la plaine. Napoléon ordonne d'enlever la ville : ce suc-
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cè8 permettra d'écraser les Russes de front et de flâne ; la prise de Friedtand sent le gain de la bataille. Une triple salve donne le signal de l'action ; le corps de Ney , à Taite droite, s*ébranle vivement, tandis que les antres se bornent à contenir l'ennemi ; les dragons de Latour- Manbourg chargent , et dissipent la cavalerie ennemie ; Ney avance malgré nne résistance désespérée; il entre à la suite des Busses dans Friediand; l'incendie annonce son succès. LanneSi Mortier, Victor, chargent alors avec vigueur; l'ennemi, attaqué par eux de front, est enveloppé à sa gauche par la division victorieuse du maréchal Ney; il fuit en désordre : rejetés sur les bords de TAlle , une multitude d'hommes périssent dans les flots : dix mille mprts, treisse mille prisonniers sont les principaux résultats de cette grande journée, qdi mitfln à la guerre.
Alexandre , vaincu , demanda la paix , et exprima le désir de voir son vainqueur. Un radeau fut construit près de Tilsit, sur le Niémen , pour l'entrevue solennelle du czar et de l'empereur, et celle-ci eut lieu en présence des deux armées en bataille sur les rives du fleuve. Les deux souverains s'abordèrent avec les marques d'une estime mutuelle ; ^Tiuit.^ ils convinrent d'arrêter les bases d'un traité de paix et de ^ \w7^ s^ourner à cet effet quelque temps ensemble à Tilsit. Le roi et la reine de Prusse y sont appelés; mais Napoléon se montre peu touché de leur infortune : tons ses efforts tendent à amener à ses vues le jeune Alexandre , dont il stimule l'ambition, et qu'il fascine par le triple ascendant de son génie, de sa gloire et par Tappât de quelques provinces depuis longtemps convoitées. Alexandre, ébloui, sacrifie tout autre intérêt au désir de voir Napoléon sanctionner un jour l'incorporation à la Russie de la Finlande ' , pro- « M. Cliarleà Lacretelle, dans son Histoire du Consulat et de VEm-
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viDce suédoise; de la Moldavie et de la Yalachie, provinces de Tempire turc ; il défend faiblement la cause de son malheureux allié le roi Frédéric-Guitlaume , et Napoléon tient rigueur à ce prince , qu'il regarde comme le provocateur de cette guerre sanglante; il ne lui rend que la moitié de ses États, et frappe les contrées qu'il lui laisse d'une énorme contribution de guerre. La paix est signée le 7 juillet à Tilsit. Alexandre et le roi de Prusse souscrivent à Térection en royaume de la Saxe et de la Westphalie, accrues, ^j*\^*^ la première du duché de Posen et de Varsovie , la seconde a^f/lé^s de la Hesse et des provinces prussiennes de la rive gauche ^" ^^^y*" de l'Elbe. Ils reconnaissent comme grand-duc de Varsovie l'électeur de Saxe , déjà couronné roi par l'empereur, et comme rois de Naples, de Hollande et de Westphalie, les frères de Napoléon , Joseph , Louis et Jérôme. La confédération du Rhin s'étend désormais jusqu'à l'Elbe : Alexandre enfin, après avoir obtenu de la bouche de Napoléon quelques paroles favorables à ses projets ambitieux , adhère pleinement au système continental fondé par le décret du 21 novembre.
L'Angleterre vit avec douleur la Russie échapper à son
pire, a flétri en ces ternies l'accord secret des deux souTerains au sujet delà Finlande : « En échange de la Poméranie, qni ne lui appartenait pas, Alexandre demanda et obtint la possession de la Finlande. Grand sujet de surprise et de scandale pour l'Europe et pour tous les hommes qui veulent chercher dans les principes de droit public quelque conformité avec ceux de la morale. Elle ne pouvait être plus grièvement offensée. Ainsi Alexandre s'adjugeait, sans se donner la peine de le conquérir, Tundes joyaux les plus précieux d'un royaume infertile, 6*emparant de la dépouille d'un roi son allié, son ami... Une transaction diplomatique de cette sorte trouve à peine un modèle dans celles de la France et de l'Italie au quinzième siècle. »
Chap. XV, t. lV,p. 45.
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inflaence. Voulant garder à tout prix un pied sur la mer Baltique , elle exigea du Danemark une alliance offensive et défensive, et pour garantie la remise de sa flotte, ainsi que de sa capitale; le roi refusa, et Copenhague subit le Bombar- 2 septembre 1807 un effroyable bombardement, qui mit decopSa- en cendres trois cents maisons : la flotte danoise, compo-
hagiie. *
>^^pt- sée de cinquante- trois bâtiments de guerre, tomba au pouvoir des Anglais. Victime de cet acte de violence inique et barbare, le Danemark se vengea en adhérant sur-le-champ au système continental, à l'exemple de la Russie. La Suède, seule dans le Nord, avait gardé les armes après le traité de Tiisit; son faible roi, Gustave IV, se déclarait le vengeur de l'Europe contre Napoléon; mais, abandonné de T Angleterre ^ dépouillé par la Russie, naguère son alliée, il vit enlever sons ses yeux Stralsund et Tile de Rugen , perdit la Poméranie sans retour, et s'aliéna , par son fol orgueil , Faffection de ses sujets : tout le littoral de la Baltique subit le joug de la France. L'Angleterre avait en vain essayé , quelques mois auparavant, de soumettre la Porte Ottomane, alors en guerre avec la Russie et alliée de la France ; une flotte anglaise , après avoir franchi dans ce but les Dardanelles, s'était vue repoussée par de formidables batteries , improvisées par l'ambassadeur français Sébastian!. 11 ne restait à la fin de 1807 sur le continent qo*un seul État qui fût soumis à l'influence directe de la Grande-Bretagne , c'était le Portugal ; et Napoléon , qui , par le décret du blocus continental, s'était arrogé le droit de disposer à Traité de SOU gré du sort de tous les peuples, signa le 27 sepiïrto"*e *®'^^**® ^^^-^ » * Fontainebleau , un inique traité avec l'Esgïi!*s5t' P^S^^j P*** lequel 1« Portugal, en châtiment de son alliance IM7. ^y^Q l'Angleterre , devait être partagé presque tout entier entre le roi d'Étrurie et Godoï, prince de la Paix^ qui goo-
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vernait la monarchie espagnole : ce traité reconnatâsait le roi d'Espagne, Cliarles IV , pour suzerain des deux États formés par le démembrement du Portugal. Une proolamation annonça, le 13 décembre 1807, que la maison de Bragance avait cessé de régner. Ving^huit mille Français, , sous les ordres du Junot , furent chargés d*exéenter cette sentence; et avant leur arrivée à Lisbonne le prince régent de Portugal s'embarqua pour le Brésil, abandonnant à l'armée d'invasion sa capitale et sa flotte. Ce rapide succès et les scandaleuses divisions des mem- Divisions
'de la
bresde la famille royale d'Espagne enflamment l'ambition J'^^^^f^ de Napoléon, et il s'habitue à regarder la Péninsule comme Espagne. sa conquête. Le faible Charles IV, entièrement subjugué par Godoï, prince de la Paix, favori de la rehie, s'était rendu méprisable aux yeux de tous ses sujets , dont Ferdinand , son fils, prince des Âsturies, était devenu l'idole en se déclarant l'adversaire de l'odieux favori. Napoléon, au faite de sa fortune, objet de l'admiration et des respects de Charles IV et de son fils, avait déjà été pris pour arbitre de leurs différends, et le prince des Asturies avait sollicité l'honneur de s'allier à sa famille : l'empereur pouvaitexercer sur l'Espagne, par des voies pacifiques, une influence souveraine, et profiter avantageusement pour son système de la haine que de nombreux désastres maritimes avaient inspirée aux Espagnols contre les Anglais : il voulut davantage, et, tandis que tous les regards de la famille royale espagnole sont tournés vers lui avec espérance, une armée française passe les Pyrénées sous Murât, grand-duc de Berg; et tout à coup le bruit se répand à Madrid que les places de Barcelone, Figuières, Pampelune et Saint-Sébastien sont occupées militairement par les Français. Bientôt après, inTa«ion Napoléon, oubliant le traité de Fontainebleau, demande ç^i» en
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Espagne. |a réttttèMi à i'empire des provinces de la riTe gaache de rÈiire. Charles lY et la reine sont frappés de stapenr; Godo! leur conseille d*imiter te prince régent de Portugal, et de s'embarquer ponr aller régner en Anaériiine ; son avis est écouté : tout se dispose ponr le départ; mais Ferdinand y met obstade ; il appelle aux armes la population d'Aranjnez, WA dénonce comme de nouvelles perfidies les lâches conseito de Oodoï. Un soulèvement éclate, les trou- Entrée pes y participent, et Ferdinand le dirige: il (eAt arrêter
des Fr&n-
^^A Godol, tient son père captif, et le contraint à abdiquer, ''lïSîr P^ '^ ^^^^ ^^°^ &(adrld une entrée triomphale en qualité de roi des Rspagnes. Mais le lendemain, 23 mars. Murât, sans attendre l'ordre de Tempereur, entre dans cette capitale avec son armée. Charles lY proteste contre son abdication forcée, et Mnrat refuse de reconnaître la royauté de Ferdinand ; Napoléon seul prononcera entre eux. L'empereur vient à Bayonne, où il invite le roi Charles et son fils à se rendre, afin qu'il décide comme arbitre suprême Abdica- de leurs différends et de leurs destinées. Ils arrivent;
tlon de
chariejiv Napoléou, mattrc de leur personne, se prononce pour le "%Joî?**roi; Il contraint Ferdinand à renoncer au tréne, â rendre sa conronne à son père, et il obtient que celui-ci la lui cède à lui-même. Charles lY reçoit pour habitation le château de Compiègne, et son fils est retenu captif dans celui de Yalençay. Ainsi fut consommé, au moyen d'une ruse perfide, un acte odieux d'usurpation, dont les résultats devinrent funestes à son auteur, et portèrent la première atteinte à sa fortune. Oif urat cependant tenait Madrid en son pouvoir ; et, dominé par l'influence firançaise , le conseil de Castille demanda pour roi d'Espagne Joseph, frère aîné de Napoléon.
Une assemblée de notables fut aussitôt convoquée à
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Bayonne, où Tempereur organisa une Jante chargée du gouTernement proYisoire. Joseph «ède à /oaehim Mura$ josepii ia couronne de Naples ; il quitte sor-le-champ cette capi- ^[J^j'i taie, arrive le 7 juin à Bajonm, et est reeoMm roi d'Es- g^^â. pagne par le duc de Tlefantado et par une députation des ^^ *^'' grands et des divers corps de l'Etat. L'assemblée de Bayoone vote une constitution, à laquelie Joseph prête serment, et 9e % juillet il est en marche pour i'Espa^ie. Mais d^à 1^ Espagnols, indignés et furieux, avairat pris les armes: le clergé donnait l'exemple de la révolte, monU'ant le ciel intéressé dans la cause de Ferdinand, et désignant Napoléon comme l'Antéchrist ; Tarmée tout enttère s'était swilevée; une junte provisoire de gouvernement, astemidée à Séville, combat et annule les actes de la junte de Bayonne. Le jour de la Saint-Ferdinand de nouvelles vêpres siciliennes sonnent contre les Français dans toute l'Espagne; lew escadre est prise à Cadix, les équipages sont égorgés : tes Espagnols signalent leur vengeMM*e,dans un grand nombre de places , par des massacres ^ des atrocités; ils déclarent une guerre à mort aux Français, et les Portugais suivent Guerre leur exemple. Cependant Bessières est vainqueur à Me- ^^^^^^^^ dina de Rio-Secco : sa victoire ouvre les portes de Madrid «»08-«8i4. au roi Joseph, qui fait son entrée dans cette capitale le âO juillet ; mais presque aussitôt le général Dupont capitule honteusement à Baylen , et met l)as les armes avec vingt- capituiasix raille soldats. Ce terrible échec ébranle l'autorité des l'armée
, française
Français dans la Péninsule, et redouble I audace des Es- Jj^^fùet pagnols; Joseph est obligé de quitter Madrid huit jours ^''^^ après son entrée solennelle.
Le Portugal se soulevait, une armée anglaise y débarque sous le commandement de sir Arthur Wellesley , qui fut depuis lord Wellington. Junot , avec dix mille hommes
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Défaite seulement , risque la bataille de Yimeiro contre yin&t-six
des Fran- 7 -m o
vimllro ™^''^ Anglais et Portugais; il est vaincu, et bientôt après *\^^ il signe la capitulation de Cintra, qui du moins lui permet
caçttDia- de rentrer en France avec honneur. Le Portugal est évacué ;
M^âoèS' ^^^P^ °'ft ^^J^ P^°^ ^^ Espagne que Barcelonne , la Nalaoe. yarre et la Biscaye ; les Anglais , naguère les ennemis des Espagnols , sont accueillis par eux à bras ouverts. Napoléon frémit en apprenant les revers de ses armes dans la Péninsule ; ils ressent avec une douloureuse colère ce premier affront qu'aient subi ses aigles ; il veut que ses meil* leurs lieutenants, que ses légions d'Allemagne et d'Italie franchissent les Pyrénées pour effacer la honte de Baylen, pour étouffer dans son berceau une insurrection si menaçante et si imprévue : il les rappelle des bords du Niémen, de la Sprée, de TElbe et du Danube; et dans une proclamation adressée à ses braves , il fait entendre ce cri de
^prtjda^^ guerre et de vengeance : « Soldats, j*ai besoin de vous...
^à^wt?" ** Portons nos aigles triomphantes jusqu'aux colonnes d'Her-
armée. « ^^ . |à aQggi hqus avous dcs outrages à venger. Vous « avez surpassé la renommée des armées modernes ; mais « avez-vous égcilé la gloire des armées de Rome , qui dans « une même campagne triomphèrent sur le Rhin et sur « FEuphrate, en lllyrie et sur le Tage? Une longue paix, « une prospérité durable seront le prix de vos travaux. Un « vrai Français ne peut , ne doit pas prendre de repos « jusqu'à ce que les mers soient ouvertes et affranchies. ' « Soldats 9 tout ce que vous avez fait, tout ce que vous « ferez encore pour le bonheur du peuple français et pour « ma gloire sera éternellement dans mon^'cœur. »
Quoiqu'un but d'intérêt général soit iovoqué dans ces fières paroles comme l'unique prétexte de cette guerre, Il est trop évident qu'un autre motif l'a suscitée, et qu'elle est
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née d'une ambition toute personnelle. Si Napoléon, en effet , n'avait voulu que fermer l'Espagne au commerce anglais^ il y serait parvenu, soit qu'il eût laissé Ferdinand régner sous sa tutelle, soit qu'il eût affermi le sceptre dans les mains débiles de Charles IV : en les dépouillant l'un et l'autre il souleva contre lui les passions ardentes d'un peuple enthousiaste, il raviva Tanimosité des cabinets européens , qui s'alarmaient avec raison de cette usurpation inouïe , et ne voyaient plus de terme à ses envahissements. Napoléon allait se lancer au hasard dans une carrière sans limites, où il s'égara et rencontra un précipice: déjà, au point de son histoire où nous sommes parvenus » son astre commence à pâlir, et le prestige de rinvincibilité de ses armes est détruit.
CHAPITRE lïl
Depuis Tentrevue d'Erfurt jusqu'à Pabdicatioii de Napoléon à Fontainebleau.
Napoléon, résolu à dompter l'Espagne, affermit à £r- Entrevoe furt, en septembre et en octobre 1808, son alliance avec Napoléon Alexandre; et les deux empereurs parurent a cette entrevue ]^^^^ célèbre d'autant plus portés à s'entendre, qu'ils avaient à ^oï rédobtenir l'un de l'autre une haute et mutuelle garantie pour aS'^Tux des usurpations récentes, impatiemment supportées par le /nun.^ reste de l'Europe. Les troupes d'Alexandre avaient conquis la Finlande au nord sur la Suède , et avaient envahi au sud les provinces turques de la Moldavie et de la Yala* chie, tandis que les troupes françaises couvraient l'Es-
Sept.,oct.
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pagne. Les deux sonveraios ooaclarent ua traité par lequel Napoléon reconnut les tids provinces envahies par la Eussie eoBine partie intégrante de cet en^re : Alexandre^ en retour, reconnut la dynastie ni^ioiéonienne en Espagne ^ et, en cas de guerre de la part de T Autriche, ils s'engagerent à prendre de concert les armes contre cette puissance. Ce traité, à la rédaction duquel toute considération morale était étrangère^ ne reposait que sur les intérêts de Tambition des monarques signataires, et ne pouvait subsister qu'autfi^ que ces intérêts ne changeraient point; il était dilôcile qu'il subsistât longtemps. Néanmoins , assuré des dispositions pacifiques d'Alexandre, Napoléon rejoignit Ini-ttéme ses légions en Espagne.
Palafox , Castanos, Blake commandaient l'armée ennemie y forte de cent quatre- vingt mille hommes , et qui s'étendait depuis les côtes de Biscaye jusqu'à Saragosse ; mais Napoléon, marche accompagné de ses grands capitaines, à Victoires la têtc de ses vétérans : la victoire est assurée. Soult "^^is ^' triomphe le 10 novembre à Burgos , où il enfonce le centre
les Espa- «^ »
gnois à des ennemis ; le lendemain Yietor écrase leur gauche à
Burgos , à ' °
^ rt à** Espinosa , sous le général Blake; leur droite est enfin mise Passage ®^ ^"^*® P*** *® maréchal I-annes à Tudela. Le passage étroit si'mmo- de la Sommo-Sierra est désormais pour l'armée française tto^HS^ le seul obstacle jusqu'à Madrid : seize pièces d'artillerie foudroyaient ce défilé, qui semblait inexpugnable ; Napoléon fait charger ses lanciers polonais, et la batterie est enlevée au galop. Le 3 décembre l'armée française fait son entrée dans Madrid : un corps de l'armée anglaise de Portugal, sous les ordres de sic John Moore , était en marche pour couvrir cette capitale ; mais à la nouvelle des désastnes des armées espagnoles ^ il battit en retraite, devant Napoléoa, sur Astorga et la Gorogne. Le maréchal
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Soolt eut ordre de le poursuivre jasqu'aa lieu de son embarquement, et, selon les paroles de NapBléen» « ée le jeter « dans la roer Fépée dims les reia&. » Il le chassa devant victoire
, , - deSoultà
lui jusqu à la Corogne ; là, occupant une position forte, sir ^^j^^oro- John Moofe livra bataille, fut vaincu , et mourut en héros : ^^^^^^t son armée s'embarqua le lendemain. L'Espagne, hormis ^j^nX^ quelques villes, foyers principaux d'insurrection, parais* **^' sait soumise ; Napoléon avait ramené son frère, le roi Joseph, à Madrid, et il crut gagner les Espagnols en abolissant Tinquisition, en leur parlant de franchises, en leur promettant Tabolition de la féodalité; mais il s'adressait à un peuple qui le comprenait à peine, qui n'écoutait que la voix de ses prêtres, et dont l'héroïsme frémissait sous le joug de l'étranger; ce peuple répondra bientôt aux promesses libérales de l'usurpateur par des cris de rage et par une nouvelle et plus redoutable insurrection.
Cependant l'Autriche s'est enhardie par l'absence de Napoléon, par l'éloignement de ses vieilles troupes et par l'insurrection des Tyroliens contre les Bavarois, nouveaux maîtres que la France leur a donnés ; elle forme avec l'Angleterre une cinquième coalition. L'archiduc Charles aaquiè-
^ ^ me coa-
accepte le commandement des troupes, qui s'élèvent à cinq ^tioa.^ cent mille hommes, divisés en huit corps : l'un d'eux, sous ^^^ Tarchiduc Ferdinand, doit envahir la Pologne ; trois autres, ^magnt sous l'archiduc Jean, marcheront en Italie et dans le Tyrol, dont ils soutiendront l'insurrection : les autres corps, rassemblés sur la frontière de Bohème, se dirigeront sur le Rhin en soulevant toute l'Allemagne, où plusieurs sociétés secrètes, dont la plus célèbre est celle de Tungenbund, en Prusse, n'attendent qu'un signal pour courir aux armes et affranchir leur pays. Les troupes française» dans ces contrées ne s' élevaientalorsqu'àcent trente mlUe hommes.
yGoogk
360 QUATAIÈMB ÉPOQUE.
disséminés de la Baltique aa Danabe, sous le commandement de Bernadotte, Bavoust et Oudinot; Eugène occupait, avec quelques divisions, le Piémont et Tltalie. Au premier bruit des projets de l'Autriche et du mouvement de ses armées, Napoléon quitte l'Espagne et arrive à Paris : de là il dirige des forces nombreuses en Allemagne et en Italie. Le vaste terrain de ses opérations s'étend de la Pologne, où commande Poniatowski, jusqu'en Italie, où Eugène compte soixante mille soldats sous ses ordres^. Napoléon quitte Paris le 10 avril, il est sur le Danube le 17; mais ses ordres pour la concentration de ses forces , mal compris par le maréchal Berthier, major général, n'avaient pas été exécutes : l'empereur, en arrivant, trouve son armée divisée en plusieurs masses, dont les deux principales à trente lieues l'une de l'autre; la première, sous Davoust, àRatisbonne; la seconde, àAugsbourg, sous Masséna. Entre ces deux points^ au centre, stationnent nos alliés les Bavarois, les Vûrtembergeois et le reste de l'armée de la confédération du Rhin ; mais ces troupes auxiliaires sont faibles , insuffisantes et incapables de résister au choc de Tennemi, qui s'apprête à fondre sur elles , après avoir débouché par Landshut, à droite du Danube : l'intention de l'archiduc est de forcer le centre de l'armée française en passant entre les corps de Davoust et de Masséna. Napoléon voit le pérîl , et déploie toutes les ressources de son génie ; il profite de Thésitation que montre l'ennemi à son arrivée, et le tient deux jours presque immobile, en lui cachant la faiblesse des forces dont il dispose au centre , en face de lui ; il ordonne à Davoust et à Masséna de se rapprocher en hâte, et de s'unir à l'armée de la confédération, aux environs de Neustadt, de manière à menacer le front et le flanc gauche de l'archiduc Charles, qui, étonné de ces
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raindes et savantes manœuvres , n'ose se hasarder plus avant y et se rapproche de la rive droite du Banui>e, vers Ratisbonne, que Davoust vient d'abandonner, et dont Fennemi s'empare. Vainqueur au combat de Thaun, Davoust opère sa jonction avec le centre , et le 19 avril Na* Jonction poiéon voit toute son armée rassemblée sous sa main. Les çorps^S?
■ , ■ Tannée
quatre jours suivants sont marqués par quatre nouvelles ^^^^.t' victoires : à la bataille d'Abensberg l'empereur rompt la ^JJJPi ligne de l'archiduc; à Landshut il occupe sa base d'opé- Abêu-' ration, met sa gauche en fuite, enlève ses parcs et ses ma- und^ût. gasins; à Eckmûhl, le 22 avril, il bat toute l'armée enne- ^'luuîi mie, et la refoule entre l'Iser et le Danube; les Autrichiens aÎST
s'échappent par Ratisbonne, que Napoléon emporte le len* demain, après une sanglante bataille, où il reçut une blessure légère au talon. Le prince Charles se retire sur la frontière de la Rohême, et les Français se dirigent sur Vienne. Un jour, durant cette marche rapide, tandis que Napoléon s'entretenait avec Lannes et Rerthier, un guide leur montra le château de Dirsteim, où Richard Cœur de Lion avait été renfermé à son retour de la Terre Sainte : l'empereur s'arrêta ; il considéra longtemps ces ruines célèbres, et dit en poursuivant sa route : « Celui-là aussi avait été « guerroyer dans la Palestine et la Syrie ; il avait été plus « heureux que nous à Saint- Jean-d'Acre, mais non plus « vaillant que toi , mon brave Lannes ! Il avait battu le <c grand Saladin;... et cependant, à peine rentré sur les ce rivages d'Europe, il tombe entre les mains de gens qui « ne le valaient pas; il est vendu par un duc d'Autriche « à un empereur d'Allemagne.... Le dernier de sa cour, « Blondel, seul, lui resta fidèle; mais sa nation fit beau- « coup de sacrifices pour sa délivrance '. » Napoléon tourna
' Mémoires sur la guerre de 1809, par M. le général Pelet. T. II. 16
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âe uMv«ui les y«OK vers ces lonrs gothiques , et, v»ppekmt ses procédés généreux envers les rois qu'il av^t vaincus, il ajouta qu'un souverain dans les temps modernes éefaaj^rait À la destinée du roi Richard; puis il tomba tout à coup dans une mélancolie profonde et sUen* oieuse. Peut-être, réfléchissant à la haine de ses ennemis, révoquait-il secrètement en doute ce qu'il venait d'affîrtmet ; peut-être il pressentit que le sort de Richard pourrait un jour devenir le sien , et qu'un nouveau Rlondel ne l'y soustrairait pas. Mais son heure était loin encore, de nouveaux triomphes lui étaient réservés; et le 13 mai, un mois après Touvertore de cette brillante campagne, il entra seconde pour la sccondc fois dans la capitale de l'Autriche. La '^Françf^ guerre cependant n'était pas finie : l'empereur François "is mlu^ Vêtait retiré à Znaîm avec des forces imposantes, et l'archiduc Charles se rapprochait de la capitale, en longeant aveoson armée la rive gauche du Danube ; bientôt il prit position en face de Vienne , dans les fameuses plaines de Wagiam. Napoléon pour terminer la guerre , pour dicter la paix, devait écraser cette armée ; mais les ponts du Danube avaient été détruits; le fleuve, divisé en plusieurs bras, roulait ses larges ondes entre les deux armées, et pour atteindre l'ennemi il fallait d'immenses travaux , de grands et périlleux efforts.
Des îles nombreuses partagent le Danube aux envirous de Vienne ; la plus grande est l'iie Lobau, de quatre lieues de tour, presque en face de la ville , dont deux branches du fleuve la séparent ; la première a trois cents mètres de largeur , la seconde environ cinq cents. £n face de cette île, sur l'autre rive, sont les villages d'Aspern et d'£ssling; le Dumbe entre eux et l'ile Lobau n'a plus qu'environ cent mètres de large : c'est à travers cette grande
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tterqoe liftpedéan ^ëUDoe le ptssige. Le 19. les ponts sont jetés à Ebersfk)9f , le m rfle.est«aaiportée : là NapoléoD réttirit ses itneut^. et sirveiHe les denûers tcavaax des pents. A .peMe lieiite .mille hommes , sous L«u»ies et Masséna, ont- ils passé sur la rive gauehe du fleure, qu*Us s'emparent des villages d'JBssliog et d'Asperii , où ils sou- ^^^| tle&neût {)eBdaiàt deux jours le choc de cent mille Au- ^3^^^ tEieliiefis ; les vMIages sont cinq loisipris etiwpris , etdoonent leurs laoms à ces terribles iourné^. Enfin une autre partie de l'>armée franchit le fleuve, et rejoint les corps intrépidas de Laones et de Masséna. Gekii de DavouiM; va les suivre; JNapoléon ne l'attend poduit, et, dans son ardeur impétueuse, il prend T^en^ve contre un ennemi deux fois plus nombreux. Sa parole etcS0i> exemple électrisent ses l>raves ; il se précipite, comme autrefois aux journées d*Acoole et de Lodi, sur les Autriehlens, qui s'ébranlent et reculent; l'intrépide lABoes enfonce leur centre; déjà l'archiduc est en pleine retraite, et Napoléon poursuit sa victoire. Tout à eoup il apprend que le corps de Davottst, quldoit l'assurer , m'a pu effectuer le passage, et que les ponts du Danube sont rompus : il se voit, avec un tiers de ses forées, oompromis ipar la victoire même qui l'a emporté trop loin et réparé éa gros de son armée; il s'arrête, et adonne la retraite. Les Autrichiens se rallient, et fevkffinent avec des masses fornsidables sur les QiVtreSy qu'ils veulent enfermer dam un den^- cercle de feu et rej^r dans le fleuve; mais nos communications jae sont point coupées avec Tîle de Lobau , c'est là que Napoléon dirige Ja retraite. Il voit sueeomber autour de lui des milliers de braves; 11. perd ThércHqnie dlËspi^e, le brave Saist-Htiaire et Lannes, ^n ami, dtdc de Monte- Jbello, cpii tombe lesdaixgoioux Iraeasaés par un boulet.
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et expire dans ses bras. Cependant Masséna, ferme comme un roc, fait face à l'archiduc , le contient et couvre cette retraite périlleuse : Napoléon et tous les corps qui avaient franchi le fleuve rentrent dans la grande ile de Lobau, qui devient la place d'armes des Français, ytctoircs Euffène, commandant en chef l'armée d'Italie, est en
de Tar- o » . 7 ,
^icMm "^«^rche avec elle pour rejoindre Napoléon sur le Danube, Eugène. Macdonald, Grenier, Baraguay-d'Hilliers commandentsous lui avec gloire ; cette armée est victorieuse à la bataille de la Plave, aux combats de San-Daniel, de Tarwitz et de Goritz : elle chasse devant elle, dans ces diverses rencontrès, quatre -vingt mille Autridiiens sous Tarchiduc Jean, dont elle empêche la jonction avec Tarmée du prince Char- Bataitie Ics ; cufin, le J 4 juin, anniversaire de Marengo et de Friedu ^ufo.' land, elle achève de les vaincre à la bataille de Raab , s'empare de cette place , et rejoint l'empereur dans l'tle de Lobau. Cette victoire permet à Napoléon de reprendre l'offensive.
Après quarante jours de travaux, trois grands ponts parallèles , jetés sur le Danube^ unissent les tles, auxquelles l'empereur donne les noms de Lannes, d'Espagne et de Saint-Hilaire, tués à Essllng, et ouvrent un passage à cent cinquante mille combattants et cinq cents pièces de canon. L'armée franchit le fleuve dans la nuit orageuse du 4 au 5 juillet, où les éclats de la foudre se confondent avec le tonnerre de cent bouches à feu qui protègent le passage. Elle traverse le fleuve à l'ouest de l'île Lobau; le lendemain elle se présente en bataille sur la gauche de l'ennemi, et emporte, en les attaquant de revers, les retranchements formidables élevés en face de l'Ile, entre Ebersdorf, Essling et Aspern. Une vaste plaine s'étend au delà, devant l'armée française; les coteaux qui l'environnent à l'ouest et à l'est
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sont occupés par Tarroée autrichienne, qni défend une position redoutable sur la riye gaudie du Russbach ; Wagram est au contre de l'armée ennemie. L'attaque des hauteurs est inutilement tentée le premier Jour par Da voust, Lamarque et Oudinot : les deux armées couchent sur le champ de bataille où le lendemain s'agiteront les destins de l'Europe.
Au point du jour trois cent mille hommes sont en pré- BttaiHe sence sur une ligne de deux lieues d'étendue. Napoléon la wairam. parcourt au galop) et indique silencieusement du geste à ^•^ son armée les coteaux de Wagram et la tour de Neusiedel sur les bords escarpés du Russbach : là est le plus grand péril, mais là aussi sera la victoire. Davoust et Oudinot, sur la droite, ont l'ordre de les emporter ; Eugène et l'armée d'Italie y Bemadotte et les Saxons, sont au centre; Masséna commande la gauche vers le Danube, La droite de l'archiduc s'ébranle, précédée de soixante pièces; elle prend à revers l'armée française, qu'elle sépare du Danube : les Saxons de Bemadotte sont mis en fuite. Napoléon ordonne un changement de front à gauche, et lance contre la colonne ennemie les divisions de Masséna, de Macdonald et la cavalerie de sa garde, sous le brave Bessières , contre la colonne ennemie, cent pièces de canon la foudroient ; mais l'artillerie autrichienne répond à ce feu terrible, et la redoutable colonne avance toujours. Un aide de camp annonce à Napoléon que l'ennemi est déjà sur les derrières de son armée ; mais lui garde le silence : son regard d'aigle s'arrête à droite, sur les hauteurs du Russbach; tout à coup le feu de Davoust, en avant de la tour de Neusiedel, lui annonce le succès de son aile droite et le danger de l'ennemi : « Courez, dit-il à l'aide de camp; dites à Masséna qu'il attaque vivement, et que la bataille est gagnée. »
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Il dOBM fbrdre attisitôt èlHàedoimld «te se^prëcifiter sur le' centre dés* AntricMeiis^ à OudlMtid'MilereBtat potiUoiii da Rttsfifbaeh', à^ Dâftoutt èè^pÊesset'mu attaque»; Thé- . roïqm'MacdmftJé^ftmd canniwthPUîipèltiSDrtemMkn de la llgne'eiiDeiiiié, et1*«itfo«eei^ tandis «[mMaiscttai^letloBg. da flbnye, ocfRtleiit la- ookmoei autviofaleirae et km rafimle en arrière. Sar toute leur ligne les Autrichiens sont en fuite : Davouet emporte WagraM^ litodooakl sei porte en araot joeq*** Bnmn , et Napdéon ftiit dn^eeseesesteoleSiVioU^ rituMs sorte champ de bataîle. Il embrasse Macdooald^ et le^ cr^nmréchal alnef qn*OadiDot et Manmioot» La victoire fut chèrement dfsputée; vingt^etnq mlfiehofliiiie» des deux paitr avisent été tué^ou ni9s bom* detsombet <.
Get^ sangtonté joamée' décida da sort ' de i'Auttielie ,
léS'afchfdUcs'Jean etfMliaafad afatitiéchoiié.Fai^til'afii^
tre^ le ptemier ew Lombardies )tf second eni Megne'etett.
OalMcSe : fVançôis I«% vainca, signa, le 14'Oetobre,la
Paix de pal^ de Vienne, par laquelle il eédalt ptueiears proiviiuoeS)
Octobre et adhérait an systètne'COti«iâeotBi« Le pape Pie YII avait
refusé de fermer se9pept!Pa!ex Angli^s'; Jattementi tent des empiétements de Napoléon sur son territoire^ il avatf cru deroir reftrser renvoi des bnlles pontlfteatesaiix nouveaux évéques^ français. L^emfpereur, irrité-, le détrôna comme sonverain temporel, et fût excomnmnié. L'effervescence de la muFtitnde, excitée parla présence da pontife, mit à* Rome les troupes françaises dans le plus grand péril. Captivité Le général Miolfîs, gonremeur de là vHle, jugea l*éloi- 1809 gnement du pape nécessaire ; et, Pie* VIT, violemment arraché du palais pontifical, fut conduit d'abord à Savooc^
' J'ai suivi , pour ce tableau rapide de la caïupagrie de 1809 , Vexcellent ouvrage du général Pelet , qui a écrit ces grandes Journées après y avoir pris lui-même une part glorieuse.
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puis à FûQtafnebleaa : ity sobit, avee ui» eomtoiice ad** mirable et toute chrétieno» , uae captivité âe qwtre années, et I1aneî«inie eapUale âa- moniefattranaforaiéa ea. cfaef-lfeir de département fraaçaiB.
Ceat mille Aafiilai» ayaieiii. pendaat cett& campagae ^^^^ tentéimedescente^fiHattanâa'vFtessittgae était tombée ea ^^«^^ leur pouvoir, et ils meoaçaieiit ^avers. liai» la^bao étal ^J^^* de défense de cette place et oae levée àm tçardes' natloaaies dans les départemeats^do Nord rendirent leurs efforts iautlles ; la maladie lea maissoaDa dao» les marais de ia Zélande, et ila-éraeoèreoÉ Fiesslngoe après awoH" subi des pertes considérables.
L'insurrectioB espagnole^ s'itidl^ rcireittée plus terrible J'^J^Jf^ aussitôt après le départ de l'empereur ; bientôt le brait se ^^^ r^nd que Napolésn exige denaciyeaa la rénnion à la tS^SSA'. France de la rive gauebt de i^Èbre*, et ce brait» trop fondé, redouble l'iadignation et la fureur papulaire : lea insurgés s'organisent en guériUas, et font r^roaver àtaoi soldats une seconde Vendée en Espagne ; de toutes parts on se lève , on court aux armes , et le yœo de Tusion et de l'Indépendance nationale est le lien q^i réunit tous les partis contre la France. En vain les liaulenantade Napoléon remportent dans la Péninsule de nombreuses victoires. : Sébastlani triomphe à Giudad-Réal; Victor, k Medetia; Soult , à Oporto , où vingt mille Portugais restent sur le champ de bataitle; mais l'exemple de Pàlafox , défenseur de Saragosse , et l'héroïsme des habitants de- cette ville , qui s'ensevelirent sous ses décombres plutôt que de se rendre au vainqueur, excitaient l'enthousiasme et le patriotisme des Espagnols : les Anglais, accueillis par eux , secondèrent avee succès leurs efforts. Le 28 juillet Joseph livra à sir Arthur Wellesley la bataille indécise de Tala-^
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ireyra , que l'Angtetene célébra comme uoe victoire; Sebastiani fat valoqueur, le 21 août , à Almouacid ; et Mortier avec vingt- cinq mille hommes en écrasa cinquante mille à Ocana , le 19 novembre ; rAndalousie fut ouverte aux Français. L'Espagne cependant n'était point soumise. Soult au sud, et Suchet au nord, commencent la campagne de 1810. Grenade, Malaga, Séville sont occupées par les Français , et la junte provisoire de Séville se transporte à Cadix , qu'assiège inutilement le maréchal Victor. C'est i^n^ alors que l'Amérique du Sud secoue le joug espagnol et 4^!^^^ proclame le gouvernement fédératif de Venezuela. Mas- ^éSiilà' séna , prince d'Essling , soutenait en même temps la guerre ^^^^' en Portugal contre l'armée de Wellington, de beaucoup supérieure à la sienne. Une grave mésintelligence qui éclate entre lui et le maréchal Ney compr(Hnet le succès de la campagne ; Masséna marche sur la capitale, est battu à Busaco, et arrêté au mois de décembre, par Wellington, devant les formidables lignes de Torrès-Védras, qui couvrent Lisbonne.
Mariage Tandis que la Péninsule dévorait l'élite des armées frani^n êfd^ çaises, Napoléon atteignait au plus haut point de ses pro- 'lîari^ digieuses destinées. Également séduit par le désir d'obte- Mmm °^^ ^° héritier et par l'ambition de s'allier aux vieilles «•10. clynastles de l'Europe, il répudia Joséphine de Beauharnais', sa première femme, et épousa, le 30 mars 1810 , Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche , fille de l'empereur François.
' Personne n'avait pu lire aussi bien que Joséphine dans le coeur ambitieux de son époux. L'article qu'U avait fait insérer avec autorité en faveur du divorce dans le Code civil redevenait pour elle une persécution de tous les moments. (Charles Lacretelle, HisL du Consulat et de V Empire. )
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La Hollanâe ftit dans le coucs de cette année réunie Rémfoii
de ta Hoi*
à la France; Napoléon détrôna son frère Louis, dont le »wjj^>* royaume était devenu on entrepôt de marchandises anglai- <•«»• ses. Le Moniteur à cette occasion publia la politique de Tempereur à l'^rd de ceux qu'il couronnait : « Sachez, « disait-il aux rois ses frères, que vos premiers devoirs « sont envers moi et la France. » Cette politique, révélée à TEurope, contribua puissamment à la soulever contre loi. Un de ses lieutenants fut appelé à la même époque à la succession de la couronne de Suède : l'imprudent et fougueux Gustave IV avait été renversé du trône, où, en 1809, son oncle, le duc de Sudermanie, lui avait succédé sous le nom de Charles XIII : ce prince, n'ayant point d'enfants, adopta pour dis, en 1810, Bernadotte, prince de Ponte-Corvo,élu Benudot. par les états généraux prince royal de Suède. Napoléon ^^"j^^ vit dans cette élection un événement qui achèverait de ^,",^^' soumettre le Nord à son système; il ne devina point que son lieutenant, autrefois son ennemi, préférerait un jour l'intérêt de son peuple à celui de sa patrie , et lui permit d'accepter ses royales destinées. La Suède depuis l'avénement de Charles XllI adhérait au système continental, et le blocus fut un moment observé dans toute l'Europe.
C'est ici qu'il convient de s'arrêter un moment pour considé. embrasser d'un regard les travaux immenses de Napoléon, >f^^^ et mesurer sa puissance colossale en examinant quelques- J^^^ unes des causes de son élévation et de sa chute. Il fut porté , au faite des grandeurs par son génie, par ses victoires, par le vœu d'un peuple qu'éblouissait le prestige d'un nom nouveau décoré d'une glorieuse auréole, et qui soupirait i pour l'ordre et le repos après de longs orages ; il y fut porté surtout par cette Providence cachée qui produit sur la ;
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scène du monde les hotnmes néeesmires'torscpie tourtemps
est venu , et qui, méeonvnie-trop soui^^nf pav euxHHémeB,
les élève, tes dirige etlessoutteotJiiBqti'à'eeqttelmirtoravre
soit aceompMe. La France' appiftudit à la haule fortone éè
I Napohéon, parce qu^elle avait besoinr dehri^ parce qti*apfès
I avoir assuré sa puissance au dehors et beaucoup Adtpoar
sa gloire; ii' sut encore ^vlner ses besoittset contribuer à
I sa prospérité intérieure. Nous avons raconté ses exploit»,
ses conquêtes, ses travaux admiivIstratKii et législatif^;
l'espaee nous manqiM pour exposer ceux^d'un intérêt par-
tlevlier et spécial. Sa vaste intelligence embrassait toutes
clMKses; il passait sans e^rts, avec une faeHitéf mer*
veilleuse, d'un sujetàun autre^ et au^undétttir n'était au-
lïtâieSw ^^^^^® ^ ^^ vigilante sollicitude : tantôt oonsbinant tes
Fcoi^ besoins d*une nombreuse jeunesse avec les intérêts de son
empire guerrier, il créait des écoles pour Tarmée , pour la
marine , donnait une organisation militaire aux prytanéer
et aux lycées, ouvrait gratuitement ces établissements aux
fils des bfaves morts sur le i!ihamp de bataille , et fondait
plusieurs malsons spéciales pour leursfllles'; tantôt, préoe-*
Corn- cupé des intérêts commerciaux et industriels du pavs, il
merce, ^ ^ r .. 7
industrie, créait le conseil général des fabriques et manufactures, accordait d'honorables récompenses aux auteurs des découvertes utiles, proposait des prix pour diverses inventions (m améliorations d'une haute importance, donnait 100,000- francs an chimiste Proust pour sa découverte du sucre de raisin, décorait Temaux de la Légion d'honneur pour la imbrication supérieure de ses draps, et promettidt un million à Finventeur de la machine à filer le lin. Lin* dustrie des laines et des soireries recevait de lui dlmmenses encouragements , et la culture du coton étaft essayée par ses ordres en Corse et en Italie. D'autres sohis importants
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occupaient son attention tour à tour : citaient Fapprorisionnement dès villes et des armées, l'habillement des troupes, Fassainissementde la capitale, la destnietion de la mendicité.
Outre llbtrilîgence des intérêts matériels^ du pays,» Napoléon avait encore le sentiment des grandes- cliose»^, et la France lui doit Texécutlon, rembellissement ou la» pensée première d^autant de momiments impérissables que tféta- ^SJiâî blissements utiles^ Partout où le besoin s*e» faisait seiitiF il ouvrait des routes, creusait des canaux. Jetait des ponts> élevait des^ fontaines, non-seulement en France, mate daa» les pays étrangers réunis à son vaste empire : l'admirable route du Simplon, le canal de Saint-Quentin, les bassins d'Anvers et de Cherbourg, attestent en ce genre ce qu*it i savait entreprendre. La Bourse, la Madeleine, la colonne meots. de la place Vendôme, Tare de triomphe de TÉtolle^ les ponts d'Austerlitz et d'Iéna, furent, à Paris, exécutés ou conçus sous son r^e. Napoléon enrichit la Bibliothèque nationale, fit continuer les travaux du Panthéon, commanda pour décorer le pont de ta Concorde les statues de ses plu» grands généraux morts au champ d'honneur, et eut l'idée de consacrer à Saint-Denis trois autels expiatoii*es pour les trois races royales qui se sont succédé sur le trône de France. '
Embrassant tout ensemble la politique extérieure, l'administration, les finances / la guerre, il trouvait encore , au milieu de ses immenses travaux, du temp» pour tous, les détails; il se faisait rendre de tout un compte exact, et demandait à ses ministresr des rapports minutieux et^ fidèles sur l'immense personnel de leurs administrations respectives. IF possédait à un degré éminent le don de juger du caractère et de la capacité de ceux qui le ser-
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valeot; c'est à cette faculté précieuse qu'il fut redevable
de voir ses peosécs presque toujours bieu comprises et
Miiiftm, bien exécutées et de changer rarement de ministres, d'ad>
trateurJ miulstrateurs ou de conseillers. Les hommes qui hor»
^^- des rangs de l'armée eurent la part la plus honorable dans les plus grandes choses accomplies sous sa direction furent : pour les affaires extérieures, Talleyrand et Ghampagny, duc de Cadore; pour les finances, Gaudin, duc de Gaète, Mollien et Barbé-Marbois, dont Tintégrité égalait les lumières; pour Tintérieur, le comte de Montalivet, d'abord directeur général des ponts et chaussées, puis ministre, et qui portait dans l'exercice des affaires la supériorité d'un sens droit et d'une âme élevée; pour l'instruction publique, Font ânes, grand mattre de l'Université, poète distingué, nourri dans l'ancienne école des lettres et des mœurs, et prodigue envers le représentant des temps nouveaux d'hommages ingénieux et trop souvent adulateurs; ce furent encore, dans de hautes dignités ou de grands emplois : Lebrun, duc de Plaisance, Régnier, duc de Massa, Maret, duc de Bassano, Daru enfin, qui unissait à une merveilleuse aptitude au travail un courage à toute épreuve. Le conseil d*Ëtat, auquel Napoléon donna une organisation justement admirée, s'illustra sous son règne par de grands talents : là brillèrent les jurisconsultes Portails et Tronchet, rédacteurs du Godecivil ; Joubert, Allant, Regnault de Saint-Jean d'Angely, et l'immortel Cuvier. La plupart de ces hommes ont laissé des souvenirs durables de leurs travaux. Napoléon, par la vigueuf de son génie, par r ensemble de ses facultés éminentes, savait garder sa supériorité sur tous; et c'est en s'appuyant sur leurs talents, c'est en s'entourant de toutes les illustrations de la France, qu'il était parvenu, en 1810, au plus haut degré d'éclat et
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de poavoir qu^aucun soaveraio ait Jamais atteint en Europe. Son empire après les dernières réunions comptait une population de cinquante millions, répartie dans cent trente départements.
Cependant, sous tant de grandeurs et de prospérités/un cavaes mal profond creusait graduellement un abîme, et ce mal <i«nceétait l'ambition démesurée de l'empereur. S'il n'eût jamais séparé ses intérêts personnels de ceux de la France, il est à croire qu'il eût fini par triompher de toutes les résistances; mais dans les derniers temps ses envahissements perpétuels, soit pour lui, soit pour sa famille, redoublèrent les alarmes et la jalousie des princes étrangers, sans autre résultat pour la France qu'un perpétuel sacrifice d'hommes et d^argent. I^s haines des partis se réveillèrent alors avec plus de force à l'intérieur, et trouvèrent de l'é- a iinté.
■^ ' rieur.
cho dans les classes qui avaient aidé à l'élévation et au maintien du trône impérial. Les ressentiments, d'ailleurs, de Taristocratie et des amis de la liberté ne manquaient ni de prétextes ni de causes véritables : la noblesse voyait toujours en Napoléon un parvenu, né d'une révolution qu'elle avait en horreur, et elle oubliait qu'il l'avait en partie étouffée; les démocrates maudissaient en lui l'homme qui avait renié tous leurs principes, après avoir puisé sa force dans l'ordre de choses qu'ils avaient fondé. La création d'une nouvelle noblesse était également odieuse aux anciens nobles et aux patriotes ; la destruction de toute liberté de la presse rendait Firritation plus vive en la refoulant dans les cœurs ; et quoique Napoléon n'eût pas encore cessé de vaincre, il n'imposait plus silence à ses ennemis par ses victoires, dont le nombre même affaiblissait le prestige. Le vide affreux que faisait la guerre dans les rangs j des jeunes générations s'apercevait chaque jour davantage : I
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la consommation d'hommes était e^inyante : après chaque grande bataille gagnée on se prépccupait dé{à moins da territoire conquis que du sang versé, et le cri des mèreS'dé^ solées s'élevait au-dessus des acclamations triomphales. A l'extérieur la puissance de Napoléon , plus apparente que réelle, ne reposait sur aucun fondement solide : ses frères mêmes, couronnés de sa main, s'indignèrent de n'être considérés par lui que comme ses lieutenants; ils comprirent qu'en leur accordant le titre de roi sans leur en donner le pouvoir, il avait rendu leur règne impossible : l'un d'eux abdiqua, les autres hésitèrent entre l'abdication et la révolte. Les peuples desr pays réunis étaient accablés du fardeau des conscriptions , des impositions de guerre et des logements des troupes. En vain Tempereur comptait dans son alliance les plus grands souverains : ceux-ci n'oubliaient point qu'il la leur avait imposée par des victoires, et leur honneur blessé leur rendait une revanche désirable; FAutriche et la Prusse avaient de cruels affronts à effacer, de nombreuses provinces à reconquérir. Une grande fermentation agitait en Allemagne toutes les universités , toutes les sociétés secrètes , d'où partaient des cris d'indépendance et de rage contre Toppresseur de l'Europe ; et déjà Napoléon, durant son s^'our à Schœnbrunn, en 1809, avait failli périr sous le poignard de l'étudiant Stabs. L'Espagne , dont il voulait détacher la rive gauche de l'Èbre pour la réunir à la France, le Portugal, qu'il prétendait partager au gré de son caprice , repoussaient son joug : ces deux États, soutenus par l'Angleterre, opposaient à Napoléon une résistance invincible et dévoraient ses armées. Le funeste système continental soulevait contre lui tous les intérêts commerciaux , et l'aveuglait lui-même en donnant un prétexte apparent à ses
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usurpations eontlnutelles. Il comprit que" ce systèno» gi^ gantesqnc imposait nn fardeau si loord, une géoe si craeiie aux peuples et aux souverains, quMi ne pouvait se reposer partout que sur lui-même du soin de son exécution. Après avoir dans ce but réuni à la ÏVance la HoHande et les États romains , et s^étre fait du pape et du cierge d'irré* conciliables ennemis, il hasarda davantage, et le 13 dé- sénatus-
^ " ' consulte
cembre 1810, négligeant comme superflu tout avertisse- ^'^l^^'^ment préliminaire , il réunit, par un sénatus^consulte , à à^f^rôjSîe son empire le Valais, les villes hanséatîques , et les côtes ^dîme'' de la Baltique depuis l'Ems jusqu'à l'Elbe. Les circons- Steîdeia tances, disait Tempereur, commandent une teWe mesure ; et il promettait vaguement des indemnités aux princes dépouillés par cette usurpation nouvelle. Avec une semblable politique il n'y avait plus en Europe sécurité pour aucun sbuveraîn, garantie pour aucun traité; Napoléon se précipitait sur une pente fatale : il fallait ou que la France fftt vaincue par l'Europe, ou que l'Europe tout entière devînt France. Une ambition sans mesure condamnait l'empereur à combattre sans cesse la ligue des dynasties, des peuples, du sacerdoce et du commerce; et lorsqu'il crut avoir tout gagné à ses vues, parce qu'il voyait tout soumis, il se trouva qu'il avait semé partout des germes d'une opposition qui devait éclater d'une manière terrible au jour des premiers revers.
Entre tous les souverains de l'Europe, c'était Alexandre Refroidisdont Talliance importait le plus à Napoléon : ce prince en J^^^^^Sr effbt était à la fois le plus puissant par ses armées et le ^^f^'''' plbs difficile à soumettre, à cause de la situation géographique de son empire. Depuisiongtemps, pour maintenir la bonne intelligence entre lui et Napoléon, Alexandre avait eu à lutter contre les sdilcitations du gouvernement anglais
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et de ses ancleos alliés da oôntinent, et à combattre l'aristoeratie russe, qui depuis Tadhésion du czar au système contineutal ne trouvait plus dé débouchés pour les produits de ses terres. Alexandre avait obtenu la Finlande, la Moldavie et la Valachie, si longtemps convoitées; il aurait voulu encore que Tempereur des Français se prononçât d'une manière formelle contre toute éventualité d'un rétablissement futur du royaume de Pologne; il se plaignait déjà du refus de Napoléon, lorsque la séuatus-oonsulte du 13 décembre 1810 ajouta un grief sérieux à de premiers sujets de plainte. Parmi les princes dépossédés se trouvait le duc d'Oldenbourg, son beau-frère. Alexandre vit dans le décret qui dépouillait violemment un membre de sa fa* mille un affront à sa personne; il prêta l'oreille à ceux de ses proches et de ses courtisans qui Texcitaient le plus vivement contre la France, et répondit le 31 décembre au sénatuS'Consulte du 13 par un ukase commercial qui fermait la Russie à un grand nombre de produits français, et ouvrait ses ports aux produits coloniaux de l'Angleterre sous pavillons neutres : de nouvelles levées furent ordonnées dans ses États, ses armées se rapprochèrent du Nié* men^ et l'Europe fut dans l'attente de nouveaux et sinistres événements.
NaiKsan* Cependant la destinée réservait encore une éclatante et &t Rome, dernière faveur à Napoléon : il eut un fils en mars 1811^ ""• et la naissance de cet enfant, proclamé roi de Rome au berceau, parut, en lui assurant un successeur, avoir consolidésa fortune. Mais déjà l'orage dont l'ukase du 31 décembre fut le signe précurseur grondait à l'Occident Napoléon avait en vain invité Alexandre à rapporter ce décret : il vit avec inquiétude la frontière russe se couvrir de troupes ; et, fidèle à son habitude de prévenir toujours les desseins hos-
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tiles de se$ rivaax, il se tint prêt à combattre, concentra ses légions eu Pologne, et se rendit à Dresde, sous prétexte congi^ de s'y réunir en congrès aux autres souverains, et en réa- ^lau. lité pour surveiller mieux les mouvements militaires et se rapprocher de ses armées. Les empereurs de Russie et d'Autriche, le roi de Prusse et un grand nombre de princes souverains de l'Europe se rendirent à Dresde auprès de Napoléon; là, au faite de sa puissance, Jl goûta encore une fois le triomphe le plus doux à l'orgueil : il vit des rois parmi ses courtisans, et plusieurs tètes couronnées s'Incliner devant la sienne; mais il échoua dans tous ses efforts pour rattacher Alexandre à son système, qui fut également repoussé par la Suède.
Bientôt l'Angleterre, la Russie, la Suède, l'Espagne et stxi^e le Portugal formèrent contre la France une sixième confé- •>*<• * aération. Napoléon pour la combattre s'appuyait sur l'Italie , la Pologne, l'Allemagne, l'Autriche et la Prusse ; les deux premières de ces nations , la Pologne surtout , qui attendait de lui son rétablissement , suivaient ses aigles avec enthousiasme; les trois autres étaient entraînées malgré elles à leur suite. « Les Russes , dit Napoléon , les Russes , « que nous avons toujours vaincus, prennent un ton de « vainqueurs; il nous provoquent.... Acceptons comme N une faveur l'occasion qui nous/atï violence, et passons <i le Niémen. » Le 22 Juin , dans une proclamation à son armée, il reproduit le nom d'un État effacé de la carte d'Europe ; car il a éprouvé la bravoure du peuple de cette contrée , et il a besoin de lui désormais comme avantgarde et comme barrière contre le colosse russe. « Soldats, » dit-il, la seconde guerre de Pologne est commencée. La « première s'est terminée à Friediand et à Tilsit ; à Tilsit « la Russie a juré une éternelle alliance à la France et la
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« gtierre- à rAngieterre; eHe' viole anjoordlitif ses ser- » meiits.... La Russie est entintoée par la fetaMté ; ses des- « tins doivent s'accompH^. » Cesfà Nà|Krtéon, plus qu'aux Rosses, qo*il convient d'appliquer ces dernières paroles; la fatalité l'avevgle , et c'est lui qu'elle entraine à t'aceompHBsemeot de ses destinées.
cam I^'e 25 juin , l'empereur entre enr campagne à la tête de ^Mie.*^ qufl^re cent mîFle soldats ; il passe le Niémen avec la moi-
Passage
,.du tié de ses forces, et le 28 il entre à Wilna; là^ par une
Niémen. ' 7 * r
^J^f^ dernière lettre, Alexandre TfAvitc à la paix, et offre èe maintenir leur ailianee si les troupes françaises évacuent le territoire russe ; mais no pas rétrograde serait une tomilfation aux yeux de Napoléon : il refuse, et s'arrête dix-sept jours à Wilna , ééfêA fatal à ses^ armes. Cependant la diète du duché de Varsovie prodarae le rétablissement de la
Députa- Pologne et l'affranchissement de la nation. Une députation
«on de la ° , "^
vifraoAe ^'^^^^^ auprès de rempereurle supplie de déclarer que la ^ ÎXn°" Po^^^gne existe : Napoléon hésite; une partie des ancimnes provinces polonaises est incorporée à l'Autriche et à la Prusse, et maintenant la Prusse et l'Autriche fbnt' cause commune avec la France. Reconnaître l'existence et lindépendance de la nation polonaise , cf.est répandre le feu de l'insurrection jâans les provinces iiworporées ; peut-être cédera-t>iLplus tard aux vœux de la dtète, maintenant son devoir est cb s'abstenir^ et il répond de manière à ne point Batailles donucT d'ombrago à ses alliés. L'empereur poursuit sa slSoiicn^k "^""^^i ^ ** arrive à Witepsk après un glorieux combat; vt'iouli- 1'^'"*^ ennemie se retire devant lui , sous le commune "«;,^J"' ment deBarelay de Tolly ; une sanglante balaiHe se Kvre devant Smolensk, qui est abandonné aux flammes; les Russes reculent , Napoléon marche en avant. Valootina est témoin d'une action meurtrière ; mais la désobéissanœ^'on
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de9 !teutenante iâë Napoléon saDve l'armée emiemte d*ttiie destraetioB totale; elle recak' encore, et les Frawfais là soivent.
L^armée française* arrive eoflD, le 5 sepfemtte, dans les champs de Borodino, à quelques lieues de MOseon, près des bords delà Moskowa, et découvre en face toute rarméerusse, dont le -vieux KutUsef a pris le commandement. Une bataille générale est résolue pour le surlendemain, et dans la matinée de ce jour mémorairte Napoléon , sortant de sa tente, dît à ses officiers : Voilà un beau soleil^ &est le sffleil cTAustêrlitz! puis, dans une proclamation à ses soldats, il leur dit : « Yollè la bataille que vous avez tant « désirée ; conduisez- vous comme à AnsterHtz, à Friediand, « à Witepsk, àSmolensk, et que la postérité la plus recu- « lée cite avec orgueil votre conduite dans cette journée ; « que Ton dise de vous: Il était à cettegrande bataille dans « les plainesde Moscou! » L'action s'engage presque aussi- i^tame tèt, elle est terrible; Ney, Murât, Eugène, Davoust, Gé- **y®*^j;^rard, Poniatowski, font des prodiges d'héroïsme : Auguste *•** Gaulaincourt est frappé à mort en s'emparant au galop, à la tête de ses cuirassiers , d'une redoute formidable ; les Russes fléchissent enfin, après la lutte la plus acharnée. Napoléon retient sa garde, et laisse échapper Tennemi , qu'il pouvait écraser : vingt-deux mille Français et cinquante mil le Russes sont tués ou blessés dans cette journée meurtrière ; un grand nombre de nos généraux ont perdu la vie, mais la victoire nous reste, et le maréchal Ney est proclamé prince de la Moskovra sur le champ de bataille. Un nouveau combat se livre à Mojaïsk , à une demi-lieue de Moscou ; les Russes sont encore vaincus, et leur armée n'entre dans cette ancienne capitale de leur empire que pour Tabandonner. Des hauteurs du mont du Salut, qui domine Moscou,
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les Français aperçoivent cette ville fainense, ro<4tié asiatique, moitié européenne, avec ses huit cents églises, ses mille clochers, ses coupoles dorées, qui étincellent au soleil : à cette vue nos soldats sont saisis d'étonnement et d'admiration : Moscou I Moscou 1 s'écrieot-ils, et Napoléon cède un moment à cet enthousiasme ; un éclair de joie illumine son front, un cri de bonheur lui échappe : Moscou! voilà le prix de tant de travaux glorieux , le terme de tant de fatigues ! On arrive enfin : les Français pénètrent dans les rues silencieuses de la ville immense , et s'étonnent de la solitude'qu'ils rencontrent ; ses murs sont déserts, leurs ha. bitants les ont évacués. Napoléon entre sans résistance dans la citadelle du Kremlin. Moscou, dans sa pensée, sera le terme des fatigues et des souffrances de son armée : il y trouve d'immenses ressources; c'est là qu'il établira ses inoendie quartiers d'hiver, et il jouit en espoir de sa conquête. Mais eoo?~ pendant la nuit un affreux incendie éclate. Rostopchin, itis. gouverneur de la ville, s'était décidé, en l'évacuant, à un immense sacrifice pour sauver sa patrie : la Russie est perdue si les Français trouvent un refiige dans Moscon ; à un signal convenu , et sur Tordre dé Rostopchin , des forçats se répandent dans la ville, la flamme à la main, et mettent le feu en mille endroits. Moscou embrasé s'écroule, et n'est bientôt plus qu'un vaste monceau de cendres et de débris. L'hiver approche, et les Français n'ont plus d'asile contre ses rigueurs. Napoléon se flatte encore de l'espérance de la paix; Alexandre prolonge à dessein les négociations, pour endormir son ennemi dans les ruines de Moscou, tandis qu'il signe un traité à Bucharest, avec le sultan Mahmoud, successeur de Sélim, égorgé par les janissaires; ce traité rendait toutes les forces de la Russie disponibles Retraite contrc la France. Tout est rompu enfin ; Napoléon ordonne
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la retraite, et quitte la \ilie à ia tête de ceot mille combat- deRoMfe. taots, après quarante jours dluutile attente. « Votre guerre « est finie 9 avait dit le vieux Kutusof aux Français» et la « nôtre commence. » L'hiver arriva subitement avec une rigueur peu commune, même au cœur de la Russie. Nos soldats y que le froid paralyse, sont poursuivis et harcelés dans leur retraite par d*innombrables ennemis, et couvrent les routes de leurs cadavres glacés. Cependant l'armée marche en assez bon ordre jusqu'à la Bérésina, qu'elle doit traverser en présence du Kutusof , de Wittgenstein » de Tchitchagof et de leurs trois armées, qui occupent et défendent tous les passages. Le fleuve est dégelé , il charie; il faut construire des ponts sous le feu de l'ennemi et se battre sans relâche. Victor et Reggio protègent le passage : là sont encore accomplis des prodiges d'héroïsme ; mais nos forces, trop inférieures, fléchissent sur la rive droite devant l'armée de Wittgenstein ; une batterie russe foudroie Pansage les ponts, et bat en brèche un mur vivant formé d'une Bér6»ioa.' masse compacte de tratneurs et de malheureux désarmés qui encombrent le passage. Victor fait enfin reculer cette terrible batterie; mais lui-même, enveioppéde tot^tes parts, est presque écrasé ; alors s'élancent à la tête de la cavalerie Fournier et Latour-Maubourg : ils enfoncent le centre ennemi , et dégagent Victor. Cependant les ponts sont obstrués par une innombrable multitude de soldats de toute arme et un matériel immense ; ils cèdent , et la Bérésina engloutit des milliers d'hommes dans ses flots. Enfin, après des efforts inouïs, l'armée franchit cette redoutable barrière; mais l'énergie morale de la plupart de nos soldats est abattue comme leurs forces physiques : le froid sévit de nouveau avec fureur, et la retraite n'est plus qu'une vaste et effroyable déroute.
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^tt^dS' PA'^^fiit re&té Wïgt et QD jours sans nouvelles à» ÏAmffîf/ pereur .et lie la gcande arxnée ; et uu.prisouoiery le géoé- ?8?f^ rai Maliet, sippposaut dans cette capitale la mort àe JNapoléoa, avait été sur le .point d'y susipendresoa gouveroejDent. Xi'fivipereur comprend ^ue s^ présence est indlspoi- .sableii Paris pour d^oœr les complots .et créer de nonveUes ressources militaires* Il quitte le 5 décembre smi armée défaillant^, dont il donne le commandement au roî de Naple», et qui arrive, dénuée de tout , à Wilna. Ney cherche à la oanimer par son héroïque exemple ; il pr^- 4igue sa vie pour elle, et se retire le dernier, foiawitifoce à Teimemi tour à tour comme soidat et comme ^néral. oéfec- Mais avec nos revers les défections commencent. Lès Pru&siens, qui couvraient la droite de l'armée française «tn retraite, abandonnent Maodonald à Tilsit ; les Autrichtois, commandés par Schwartzenberg, suivent cet exemple, traitent avec Tennemî, et laissent notre gauche à découvert; Murât lui-même, chef de l'armée, abandonne son poste, et déserte. Eugène prend le commandement, et rétablit Tordre. La France a £ait un nouvel effort ; elle a donné encore une armée.à Napoléon, qui marche à sa tète à ia rencontre d'Eugène. L'Autriche, saisie de crainte, renouvelle ses protestations de fidélité , pendant que la Prusse traite à Kalish avec la Russie, et que l'ADgleterre, pcoa^ne d «'^'^^^^^ ^^ Norvègc à la Suède, obtient l'active coopéra- ^Jfl; tion de Bernadotte contre la France. Napoléon, menaeé ^de^iff' ^ toutes parts, retrouve à Lutzen, le 30 avril 1813, En- BlûtzeS -gène et ks débris de sa gcande armée : il remporte wtc \v urs- des conscrits , contre les vieilles troupes de l'Eunope , les "^ itis. brillantes victoires de Lutzen , 4e Bautzen et .de Wur^ ^°^^ chen ; puis il négocie de nouveau pour la paix. Un coognès jStaïïfj. s'quvre à Prague le 4 juin, et Napoléon accepte la média-
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ti<m de l'Aiilricbe) qui demande que reai|iire français- soit restreint auRhin,auxAlpeset àlaMeuse. L'empereur hésite ; le congrès e^ suintement dissous sans résultat, et T Autriche déclare la guerre à la France. Les alliés ont cinq cent-mille hommes sous Schwartzenberg , filûcher et Beroadotte, prince royal de Suède ; Nopoléon n'a que trois cent mille soidats , formant onze corps d'armée , qui obéissent à Yandamme, Victor , Bertrand, Ney, Lauriston, Marmoint, Reynier, Poniatowski, Macdonald, Oudinot, Saint-Cyr ;la cavalerie est commandée par le roi de Naples , par Latour- MaubouTg, Sébastianl et Kellermann ; Mortier et Nansouty conduisent la garde : ces forces sont le dernier espoir de la France. Partout où Napoléon combat en personne, il est vainqueur; il livre bataille sous les murs de Dresde, et victoire triomphe; le général Moreau, son ancien rival degioire, ^^^^^^i esti)les$é à mort dans les rangs ennemis. Mais Yandamme *<>*^éprouve un échec terrible à Kulm ; il est fait prisonnier, et perd dix mille hommes. Les trois souverains , Alexandre, François et Frédéric- Guillaume, négocient à Tœplitz une triple alliance , et Tempereur d'Autriche donne lui-même convenrendez- vous dans le camp de son gendre , qu'il nomme l'en- Tœpim. nemi commun. Les armées alliées grossissent chaque jour ; «uiàncc. plusieurs combats malheureux se livrent à forces inégales : Oudinot est battu à Grosberen , Ney à Dennei^itz ; Macdo- Déraites nald , à la Katzbach ; le roi de Bavière déclare la guerre à Fraies. Napoléon, et les Français, cernés de toutes parts, se retirent sur Leipsick. L'empereur subissait ainsi les funestes conséquences de son système oppresseur : victorieux, l'Europe, comprimée parla crainte, s'était tue quelque temps devant lui; vaincu, toutes les classes dont il avait blessé les préjugés ou les intérêts se révoltaient en masse, et se disposaient à l'écraser.
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Batattie Une bataille meurtrière s'engage sons les murs de Leip- Leipsick. sick : cent trente mille Français y luttent contre trois cent itis. mille ennemis ; ils sont abandonnés et trahis par les Saxons, dont le vieux roi demeure seul ûdèle à la France. Cette défection compromet le salut de Farmée : Napoléon ordonne la retraite, qui s'effectue par l'unique pont de TËIster. Tout à coup un ordre, mal compris et trop tôt exécuté, fait sauter le pont avant que l'armée ait achevé son passage : ce désastre décide du sort de la campagne. Vingt mille hommes sont faits prisonniers, deux cents pièces de canon et un matériel immense tombent au pouvoir des alliés; une multitude de braves et l'héroïque Poniato^ski trouvent la mort dans les flots. Napoléon , poursuivi par l'ennemi, Tarréte encore une fois, et le culbute au glorieux combat d'Hanau; puis il établit son armée sur le Bhin, tandis que les alliés prennent leurs cantonnements en face, et choisissent Francfort pour leur quartier général. Ujj"«|î L'Espagne, à cette époque, nous avait échappé sans red«f" ^^^^' H^txiTi grandes batailles perdues, celle des Arapyles ^^T^- par Marmont en i 812, et celle de Vittoria par le roi Jo-
aui
Vittoria. seph en 1813, portaient Wellington sur les Pyrénées;
"""*'**' Soult, nommé depuis lors commandant en chef dans la Péninsule, avait soutenu la guerre à la tête de soixante mille hommes contre des forces trop supérieures, et l'empereur à la fin de 1813 ne possédait plus en Espagne que le petit port de Santona. Eugène se maintenait avec peine en Italie, tandis que Murât lui-même se tournait contre Napoléon.
La France se voyait menacée dans ses anciennes limites, comme en 1789 ; mais sa population n'avait plus cet élan, cet enthousiasme qui sufftrent alors pour affranchir son territoire : tous ceux qui avaient applaudi ou consenti à
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râévatiOD de Napoléon $e, séparaient do lui : les conscriptions, le blocus, les droits-réunis , étaient devenus intolérables au peuple. Bonaparte aimait la France; mais au temps de ses plus bautes prospérités il avait abusé d'elle et méconnu ses voeux : au jour des disgrâces la France s'é* loigpa de lui. A la, fia de 18i3 il fit des préparatifs pour une nouvelle campagne : le sénat, toujours docile, lui avait accordé trois cent mille hommes ; le corps législatif osa pour la première fois résister. M. Laine fit au nom d'une com- Résistanmission choisie par ce corps un rapport très-hostile à la l^f^\ marche du gouvernement , et demanda Tabandon des con- '^\Vi3. quêtes et le rétablissement de la liberté. Une adresse à Tempereur fut votée dans le sens de ce rapport à une trèsgrande majorité. Napoléon , irrité de cette opposition inattendue et dangereuse en face de Tennemi , fit fermer les portes du Corps législatif^ ordonna sa dissolution, et le congédia lui-même avec des paroles hautaines et courroucées. Dès lors commencèrent les défections intérieures , et l'Europe comprit par cet imprudent éclat de Napoléon que la France ne faisait plus , d'une manière indissoluble, cause commune avec lui.
Toute la population virile de Test est appelée sous les armes ; trente mille hommeç de la garde nationale de Paris sont mis en activité f les dernières ressources de la nation campasont employées. Marie-Louise est déclarée régente^ et Na- i^rfad. poléon entre en campagne le 25 janvier, après avoir confié le commandement de la capitale à son frère Joseph. Les Anglais s'avancent au sud '^ cent cinquante mille hommes, sous Schwartzenberg, débouchent en France par la Suisse ; cent trente mille Prussiens , commandés par Biucher , arrivent de Francfort; enfin, cent mille Suédois et Allemands pénètrent en Bel^que sous Bernadotte : le général
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Maismi au nord, AQgeremi à Lyon, Soalt aux Pyrénées, sont chargés d'arrêter l'ennemi; rémperenr marche en Gwmpagne contre Schifartzenberg et Btfkeher, tnn^ qn'Engène Itrtte eneore en ftelie , et qu'un congrès ocrvfe cooRTès des confêrenees pour la pân à Châtiikm. Napoléon, m mon' présence de tant de périls, retrouve les pli» brdlaiita ' inspirations de son génie, et redouble d*audace et d'activité : jamais il ne fût plus pmfond dans ses combinaisons stratégiques, ou plus habile à les exécuter; peu s'en làut qu'il ne détruise lès deux plus formidables armées e^ne^viotoires mies ctt Ics isolant et les attaquant tour à tour : il écrase
de Na-
poj^n *Blûcher à Champ- Aubert, à Montmirail, à Château^ àMoit- Thierry ; puis il se jette sur les Autrichiens de Schwartzen- "MonVe-^ berg, et les culbute à Nangis et à Montcreau. Ce sont eiH Pév!m4. cote les prodiges de la campagne d'Italie; mais la gloire et l'éclat de ces nouveaux triomphes sont les clartés viv«B et trompeuses du flambeau qui va s'éteindre. Ces merveil^ leux succès deviennent funestes à Napoléon par la confiance qu'ils loi donnent; il ne peut se résoudre encore à accepter les propositions des alliés , et consentir que la France rentre dans ses anciennes Kmftes r il révoque les pleins pouvoirs qu'il a donnés au duc de Yicenee pour conclure la paix à ChAtfllbn« Mais Pennemi trioflffpbe partout où Napoléon n'est pas : les Anglais entrent dans Bordeaux, qui se prononœ pour les Boutbons ; les Autrt-* diicns occupent Lyon, et les alliés marchent de concert sur PaHs. Napoléon alors souscrit aux denutudes du ma* gr^ : ii est trop^ \éTà; les conférences sont rompues. Jo* seph a reçu Pordre de défendre Paris jusqu'à la dernière extrémité; rempereur compte sur lui, et eonçoit ranidacieux projet de fermer la retraite aux Mes , en se portant rapidement derrière eux à Sidnt-BiEler. Cette marche l«f
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È*i\ tàt été secondé, pouvait saaver sa (stHirotiûe. Les deux Marche
combinée
grandes arméei^etiAétiitesofft Opéré lew Jonction, ets'ap- ^^^S:* procfaent de la capitak ; il fellait Fa défendre Jtfsqn'à i'arrî- J^^pfjg tée de rempereur pour assorer fe suecès de ses halriles ma* oœavres : des conseils timides assiègent toi régente Marie^ Louise, et t'exhortent à se retirer scrr la Loire; en vain Tàlffeyrand! et Montaltvet expriment «û avis cotirageux, ot représeniletit à l*impératriee que te salut de fa France est defns Paris; eo vain le roi de Rome, âgé de trois ans, unit sa voix enfantine à celle de ces sages consdilers, et s'écrie avec larmes, comme inspiré par un douloureux presseoCilnent, qu^il veut rester â Paris. La peur est seule éeocrtée : Marie* Louise quitte là capifate, et transporte la régence à Blois. Cependant Napoléon retient sur Paris â sataïue iMairehesfbrcées, il approclie; il n^est plus temps. Les ma- somars réehaux Marmont et Mortier ont Hvré le 30 mars une glorieuse bataltle sous les murs de la ville, avec vingt noMie hommes, contre toutes les^ forces des ennemis; mais Hs ignorent que Tempereur est à queiqties marches. Joseph ordonne de capituler ; H abandonne son poste, part capitulapoor Orléans, et les troupes alliées sont reçues le 31 mars PaV^ dans Paris. Napoléon accourait au secours de la capitale, *^**^ lorsqte le 1" avril il reçoit cette terrible nouvelle : il se rej^ie aussitôt sur Fontainebleau, où son armée prend position. Là il apprend que le sénat, jadis coupable à son ^nrd de tant d*adulation, l'a proclamé tyran, et que, oéciaradirigé par Tatleyrand , il a déclaré « Napoléon déchu du ^nat - ti-ône, le drott dliérédfté aboli dans sa famille, le peu- Jpl^jf;, * 1^ français et l'armée déliés envers îui du serment de ^^'^' «riMéHté.»
• L'enaperevr, à la téie de eittquante mflfe hommes que la
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coalition n'a pu vaincre, et occapant sur les derrières 4e l'ennemi une position formidable, est encore en mesure de résister; il peut rejoindre les armées du vice-roi, d'Augereau et de Soult; il songe, tantôt à manœuvrer autour de ^aris, tantôt à marcher sur la Loire ; mais autour de lui règne ud silence précurseur des défections : la lassitude de la guerre ou la trahison a détaché de lui un grand nombre de généraux. Ceux qu'il a le plus comblés d'honneurs et de richesses veulent jouir, après tant de fatigues, du sort qu'il leur a fait : Napoléon devine leurs secrets sentiments, et se résigne à abdiquer; mais il dictera les conditions de sa déchéance, et son fils héritera de sa couronne. Il envoie pour plénipotentiaires aux souverains alliés trois hommes d'une fidélité à toute épreuve, Ney, Macdonald et Gaulaiooourt, duc de Vicence ; il leur adjoint Mar* mont, duc de Eaguse, son ancien aide de camp, dont il disait : C est mon enfant, élevé sous ma tente ^ et à qui il a confié le poste avancé d'Essonne, par lequel Fontaine- Défection hleau est couvert ; etMarmout, déjà, trcdtaitavèc Schwarti^nt,âuc zenberg, alléguant pour prétexte que l'armée était déliée ^^ par le sénat du. serment de fidélité envers l'empereur. La défection de Eaguse et de son corps dicte la réponse d'Alexandre aux plénipotentiaires; il prononce l'abdication absolue de Napoléon ; et le jour même, 6 avril, le gouvernement proyisoire et le sénat aillent au trône Louis-Stanislas-Xavier, frère de Louis XVI, et publies^ une constitution nouvelle, dont raeeeptatlon sera la condition de l'avènement de ce prince à la couronne.
L'empereur, trahi par Marmont, abandonné par un grand nombre d'anpi^s compagnons de sa fortune, songe à quitter la vie, et veut se soustraire par un suicide à r<Migation de>igner sa déchéance et celle de ses descendants.
yGoogk
LIVBE m; CHAPITBB III. 889
Mais le poison qu'il emploie, et qu'il portait sur lui depuis Moscou, est sans force : le temps a amorti sou venin ; un long assoupissement dissipe les douleurs, et efface les symptômes d'une mort prochaine. On dit qu'en s'éveillant Napoléon, étonné de vivre, demeura quelques instants pensif: « Dieu ne le veut pas! » s'éeria-t-il ; et, s'abandonnant à la Providence, il se soumit à ses nouvelles destinées ^
Dès lors il ne résiste phis, et signe le 11 avril à Fon- ^leitalnebleau le traité qui le déclare déchu , ainsi que ses ^^^l^ ^€tescendants,du trône de France. Cet acte est ainsi conçu: ***** (c Les puissances alliées ayant proclamé que l'empereur « était le seul obstacle au rétablissement de la paix en « Europe, l'empereur Napoléon , fidèle à son serment, dé- « clare qu'il renonce, pour lui et ses héritiers, aux cou- « ronnes de France et d'Italie, et qu'il n'est aucun sacri- « fice personnel, même celui de la vie, qu'il ne soit prêt à. « faire dans l'intérêt de la France. »
Cette abdication et la déclaration du sénat n'étaient pas encore parvenues aux armées du midi lorsque celle des Pyrénées, après la bataille d'Orthez, livrée le 16 février, se montra encore une fois digne de son glorieux drapeau et de son illustre capitaine, Soult, duc de Dalmatie. Cette petite armée, forte de trente mille hommes , s'était retirée jatoiue sous les murs de Toulouse, en présence de quatre- vingt jj^îîîii mille Anglais, Portugais et Espagnols, commandés par '**^ Wellington. Quinze jours suffirent à nos soldats pour former un vaste camp retranché autour de la ville et sous les yeux de l'ennemi. Wellington, le 10 avril , ordonna l'attaque : ses troupes, repoussées d'abord de toutes parts,
' Manuscrit de 1814, par le baron Fain , secrétaire particulier de Napoléon.
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m jn^riieni FAYAotage qu'à la faveipr du BtmJbra ; uoe jetde rodovte ^ofiaba «n tour j^uvoii*; Ifiur porte fut de
saulemeot, «tia Doit eépairi^ 1m «.rioéoi.
Mais qu^ pouvait rb^rmque e(&r( dequelquaainiitors 4e eamiialitaiils l^lé» d« Jeiurs &èras d'arme»^ brsqoe 4^ le 4Êkfite av«tt pmeopoé ^VM^re leur «odporeMr? Le sfuer ifice était consommé, et le 20 avril, dans les murs dç Tmi- (dan palalf de FoiKUlQeblaaa, Napoiàm «e fépara de sa iurave aram. Sagvrde pr^id les araios^ eti;e 4rmig« en bataiUeduas la e^mr du pal9i9. I^'empereur traverse «4s^ «l^aiïtaipeota) et 4M4»v« sur «on i^asaage te duc de Baammy ifB» généraux Belltard et«,Foul€r, iebarw Fain^ aoa aacr^Mfa » et qudqiies f ffkMMrftAupérûsuni» dendera msÊe» de4a conr la plua nombr^uine H M V^ briUante de TEuh r«pieu II leur leod la maîA, dcaçe^d viviemeot i'eseaJMr^ et ^'svaofaiit vers sa gsyrde» U jet^be «• regard émi sur Adieuxde ces vieux guerriers, et hmrdtf: ; « SoMati de i»a vidlle
Napoléon
*M Krii*' • gitfte» je vous fato 0W» adieui^ ; dep^iis vmgt ans Je vous «•i4- n ai taroHvés eoastaiymiQnt mt le cheiniQ de la ^re* Jtes « ^ea derniers teo^s, e^maie dama oeax de mtre provpé- K rUé, voua n'aves ee^é 4'^e des ooodèies de Jbraifouve « et defidélM. Aveedet bemiae^ tels q«e voua, mtre «> cauae n'était |Afi|«rdue; mate la fuerre était Ifitonoâ- « nable: c'^tétéia gu<^rre«iviie, et la FraïKie n'en seaU(t « deveQHe'q«e plue malbeiireiise : j'aidpac sacrifié lotte « «09 intérêts à cmj^ de la peitrie, ja pars* Vous, mes aoili, « continues de servir la France; son bonbenr éitàit «Mm « nniqne pensée, ilscm loujowrsVol^t de «nés voeux 1 Ne <« f^lai^^a pas mon Aont; aï j'ai consenti à vous survivte , « c'est pour servir encore à votre gloire : je veux écrire « les grandes choses que nous avons faites ensemble»«»«».
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<< Adioa, mesaiiftiDUlj* V4>udr-«U vous pr«98«rtoa« sur <c Bio«cmir;qiie.j*MDbrasfteattfiiQiAs votredrapeaul......
A ec« iaot&, ie géaéral Petit, saisissaDt i'aJgle, s^ayance : MapoléenlMâte la drapeau ; ses soldata édateot mx sanglota : reflap«reiir»éBHi« fait un edart, «t reprooci d'uue voix pUia tdrme : « Adieu encore ute fols, mes vieux ooiapagiioiisl « Que ee dernier baiser paasedans vos cœurs! » U s'élanoe aiKsitôt da^s sa voiUire, et i^rt pour File d^GIbe, qui lui était aooardée eu toute sou veraîaeté par le traité de Fou* taMMeau, et où les généraux Sârtraud, Brouet, Gam^bronoe, et jquatne cents booMnos de sa garde suivent sa lortune.
Aiuf i tomba une preinièro fois ce colosee de puissance »«-
flexions
gii avait geuverné la France quatorze années, et vu pen^ r^ide ébttfc quelque temps le eontia^t tout entier soQoybi à ses ^'^^^^ lois. Il ne fut doiuié À aucun bomine d'atteindre à des des- V tinées plus éclataptes, et nul ne remua plus profondément , l'Europe : grand capitaine et grand bomme d'État, il \ donna par ses étonnantes victoires^ aux yeux des étrangers, un éclat merveilleux à la France; mais il fit plus pour elle par ses travaux pacifiques que par ses conquêtes : il rétablit l'ordre dans son sein, et c'est par le Gode civil, c'est par la réorganisation des pouvoirs judiciaires, c'est par la centralisation administrative qu'il lui imprima un grand caractère de force et d'unité, et la mit en état de ' .supporter sans se dissoudre les plus terribles secousses. Napoléon était doué d'une étonnante force de volonté; et j comme Louis XIV, aussi longtemps qu'il cbercba les ins- [ pirations de son génie dans les besoins et les vœux de la | nation, elles ne produisirent que des résultats beureux et ! durables. Mais son activité dévorante prenait sa source . dans une ambition sans mesure ; et il est digne de remarque
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qae chaque fois que ses conceptions s'écartèrent da bot avoué par la morale ou indiqué par les véritables intérêts de la France, elles lui devinrent funestes à lui-même, et préparèrent ses disgrâces. Le supplice du duc d*Enghien souleva contre lui un cri d'indignation, comprimé d'abord par la crainte, mais qui devait trouver d'efÂrayants éebos au lourdes revers; l'usurpation perfide de la couronne d'Espagne ouvrit cette contrée aux Anglais , et coûta ses meilleurs soldats à l'empereur; le ^stème oppresseur du blocus le condamna à la nécessité fatale de vaincre toujours ; trop confiant enfin dans son génie et dans sa force , il s'isola de l'opinion publique, et s'abusa sur les ressources que lui offrirait la nation au temps de l'adversité. Au point où cette histoire est parvenue, Napoléon e^ tombé; mais son rêle n'est pas fini ; le géant se relèvera, et de sa seconde chute il ébranlera encore une fois le monde.
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CHAPITRE PREMIER
Première restauration. — Les cent jours.
ÂTril 1814 ^juillet 1815.
Lorsqu'une restauration politique s'accomplit après un laps de temps trop considérable, les princes au nom de qui elle s'effectue sont le pins souvent devenus étrangers aux idées et aux mœurs nouvelles de la nation qu'ils se voient appelés à gouverner; leurs a^ctions, toutes leurs préfé* rences sont pour les hommes et les choses d'un temps dont le souvenir est lié pour eux à celui de leur grandeur passée et de leur ancienne prospérité, et il est fort difficile qu'ils ne regardent point avec défiance ou aversion tout ce qu'ont produit les idées auxquelles ils attribuent leurs malheurs. La génération nouvelle , dont les intérêts sont liés à l'ordre de choses existant, leur fait d'avance un crime de ces pr^ugés et de ces sentiments naturels au coeur de l'hoinme, tandis que le parti dont tous les vceux
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conspirent au rétablissement d'un régime détruit, s'exalte par la pensée qu^t y a nécessairement une étroite conformité entre ses propres \œux et ceux des princes dont il salue le retour; die là, d'im eô^^ fclles espérances , menaces imprudentes, projets téméraires; et de l'autre, ' sombres inquiétudes, répugnances, désaffections et com-
plots, lorsqu'à ces fermenjts de trpubles £;îyjla se joi^nimit dans i'eapdt des peuples des so«i^Feiyff«d*ba«IHatioii liuséparables de la restauration qui ç'jiicconafiBt ; lorsqvwod}?^ se présente avec de grands désastres nationaux pour précurseurs, et avec les birïéntiettes étirangères pour soutien, alors , avant qu'aucune parole ait été prononcée , avant qu'une seule faute ait été commise, on peut dire que d'immenses résistance» se fréj^ront, et que le péril est imminent. Telles furent les circonstances fâcheuses qui accompagnèrent en 1^1 4 la restauration des Bourbons, et aucun des membres de cette faMÛlIe a'awaii«tocore touché le sol de la France que déjà il était possible de mesurer les ob- •tades qfuMls auraient à vaincre et d*annoDcer Torage prêt à gronder sur leors pas.
Famuie ^^ c*^^ ^ ^^ maisoH royalc, Louis-Stanisfaa-Xavtar, royale. ^^ |^ ^^nX, appelait à régner sous letiom de Louis XVflf , était d#ué d'un esprit judicieux , et capable d'apprécier son époque. 11 avait acquis dans sa jeunesse, comme comte de Provence, une certaine p^ulârfté en se prononçant, * fa seconde assemblée des notables, pour la double représentation du tiers éts^ ; puis, dans i'émIgriAîon, il combattit la république, et protesta contre Napoléon, en revendfquattt ses droits à la eouronne. Beponssé du confinent, il trotiva cm honoraMe asf le en Angleterre, et vtvait de pulslongtemps retiré à HartwHI, avec quelques famfRerSi lorsque les d^
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Sfti^ie» de nos «mées lai mivfireQt le cfaeioiQ da trtee. Lei membees 4e sa famiHe» lioii£»i)i, comte â'Artob, rai finirai les dvicis d- Aogouléoie et de Berry^ flli de Monsieuh, ente les deux piteeeede la maiseo de Coudé, mirvîTaot à ïinîwkmé duc d'ÏDgMeDi ne s'étalent fait eoimattre que par leurs e£Ma inipaissaBtB pear triompher de te i^oltt«tkw h l'aide de la guerre civile et des armées étrangères. Seul^ entre tous ceux de ta maison de Bourbon , le due d'Orléaiis» premier prince du saugS avait porté les leoa^ leurs uaUeuales et combattu les ennemis de la France* Parmi les niembres de la famiUe royale on distin^ait VU* kistre fiile de Louis XVI et de Marie-Ântoioette, unie an âtti> d'Aii^doiéme, princesse digne, par Télévation de son âme ^perses malheurs, d'un intérêt profond et uniTorsel, usais foi avait trop i oublier et trop à pardonner pour ^'tme grande pariâe de la nation la vit »qs inquiétude remettre ie pied sur son territmre.
IL le eomte d'Artois précéda son frère, et fit Le 12 avril satréed»
ltt4.
1814 son ^trée dans Paris, sous le titre de lieutenant a Artois ^néral du royaume. Des mots heureux qu'il prononça ou is arrii qe'ott lui prèta^d^pesèrent d'abord les esprits en sa &veur. Jl v^y a rien de changé en Franéce, disait-il aux Parîsi^iSi il n'4f a qy^un Frênçais de plus. Gepoidant lui*même dnnaatt le signal d^une réaction politique , en substituant la coea^ et le drapeau blancs , oubliés du grand nombre, a«ix trois couleurs qsJ rappelaient à la naUon tant 4e
Lon^ XVîII, reçu h Calais par le général Maison, suivit cte pnte son floère. Cédant à l'influence de ceux qui Vm^ iottmient, il refwa d'accepter la censtitution éxi sénat,
« Sen père, Lonift-Miiltppe- Joseph d'Orléans, était mort sur rédifr- Cnid, le6fiQfaabrei793.
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Éclairé néanmoins par les vives représentations de Tem-
pereur Alexandre et de Taileyraod, le roi te fit précéder
Déclara- ûsiùs la capitale par une déclaration célèbre, datée de Salnt-
ilon de ^
^nt- Ouen : elle garantissait aux Français la jouissance des ^Si! W^®r*^s promises par la constitution sénatoriale, et maintenait la plupart de ses clauses. Le lendemain , 3 mai, eut lieu dans Paris rentrée solenneRe du roi et de madame la dudiesse d^Ângouléme ; aucun soldat étranger ne parut dans le cortège royal, la vieille garde escortait le monarque, et une grande partie de l'Intérêt public se reporta sur ces braves guerriers, dont Tair triste et morne contrastait avec l'enthousiasme des partisans delà maison de Bourbon. Souvent le cri de Vive la garde! couvrit celui de Vive iewif et un grand nombre de spectateurs n'emportèrent de cette solennité que de douloureux pressentiments. Les alarmes Premier furcnt bientôt augmentées par la formation du ministère , ^la res- bu fon compta plusieurs hommes étrangers à l'esprit de la révolution , et que des services antérieurs à 1789 , ou la faveur seulement, désignaient au choix du monarque; de ce nombre étaient Dambray, chancelier de France et garde des sceaux, Tabbc de Montesquiou, ministre de llntérieiir, et le comte de Blacds, ministre de la maison du roi : le géîaéral Dupont, tristement célèbre* par la capitulation de Baylen, eut le portefeuille de la guerre, Talleyrand fut ministre des affaires étrangères, Malouet eut le département delà marine, le baron Louis celui des finances, et Beugnot la direction de la police du royaume. ITactivea négociations pour la paix furent entamées, et elle fut d^oiti- Traité de vcment conclue le 30 tnat par un traité de Paris. La France so Wi rentraitdans sesanciennes limites ; elle cooi^rvait Avignon, le Comtat-yenaissîn, Mulbausen et une faible partie de
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la Sairole, et rendait aux atll^ dnqaante-trols forteresses eacore oceapées par nos troupes , arec l'immense matériel de guerre qu'elles renfermaient; l'Angleterre saisissait trois de nos colonies, l'Ile de France, Sainte- Lucie et Tabago ; nous demeurions en possession de llle Bourbon , de la Guyane, de Pondichéry, de la Guadeloupe et de la Martinique. Peu après la signature de ce traité, qu'il nous fallut subir, le territoire français fut délivré des troupes étrangères.
Le roi convoqua pour le 4 juin les sénateurs et le corps ^"JS^de législatif, violemment dissous par Napoléon, et le même ^^tmjour, en leur présence, Il donna solennellement aux Fran- "Tj^^* çais une cbarte constitutionnelle, dont les dispositions ****' principales reproduisaient celles de l'acte du sénat et de la déclaration de Saint-Ouen. Elle établissait un gouvernement représentatif, composé du roi et de deux cbambres; l'une des pairs , nommés à vie par le roi; l'autre des dé* pûtes des départements; elle assurait la liberté individuelle, celle de la presse et celle des cultes, l'inviolabilité des propriétés , Tirrévoeabilité de la vente des .biens nationaux , la responsabilité des ministres , le vote annuel des contributions, l'indépendance des tribunaux ; elle garantissait la dette publique, rétablissait l'ancienne noblesse et maln^* tenait la nouvelle. Cette cbarte devait être jurée par les rois à l'époque de leur sacre : elle répondait en général aux. vœux exprimés depuis vingt- cinq ans par les esprits les plus distingués dç la France. Immédiatemcait après sa lecture , le chancelier donna communication de l'ordonnance qui constituait la chambre des pairs, c<fmposée de la plupart des anciens sénateurs, des maréchaux et d'un grand nombre de dignitaires de l'ancienne cour et de la noblesse.
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PKo^res Uae flMito grave aeoaipagm la proouilfaMaQ de Taole iM^ni coMUtut^aael Le rai s'était rebuté à l'aeoe^^ e^rnow ments. oQoditiM) de «QQ élétation aa trtee, il Foehroya eomme on simple ade de sa volosté souveraine, et te data de la dJx-neuvièflie année de aon règncu Céliil m tenir aooun eomf te de tont ee q«1 avidt en lien en Fresca dapnie viBgfr ^an ant; c'était nettre ta ebarte en péril, en te œeltant d'avanceà la merci du ponvieir. En effet, si le j^inoe auteur de cette constitution n'y reconnaissait lui- méoiefu'aa acte hénévole émané de son bon ptakir et de &a seule autoriAé , Il était à eraindre ^u'un riH mal eonseiUé ne se crûl un jour en droit de l'altérer Ott de la révoquer, en verte de te même autorijbé héréditaire et inaliénable. Les premiers lésultats de eette fonte fure^ d'eugérer les iaquié' tndes prémaluréeades unS) d'enflammer les audacieuses espérances des autres; et c'est àelle qn'il Cs^t imputer une gmnde partie des malheurs de te cestanratian.
BientAt les dangers du terrain sur lequel le roi i^sejait son pouvoir devinrent manifisstes. loua tes bommes fui avaient vu avec ombrage te retour dee Bourbons compri* rent que ceux-^i, en «upportaot malgré mx VéM de ehoses créé par la révolution^ ne te regardaient point ee* pendant comme un teit irrévoeabla* Ite se proaoncérea^ avtee forée contre le ré^me nonureau, et te pi?esse^ implar œUe et violente » fit retentir au Uâb teurs atermes et leurs meoAces. On eut hAte de lui dcmner de» entraves, et l'on rétablit la^eensure, en détournant le sent véritobte d'an des articks de te oonstitwtioik Les partisans de l'aneiea ordne de ebosas oontmuéreDt néanmdns à se livrer dans les Journaux à de violentes déelamations; et» oonuoe 11 ar^ ris^ toHjofMTi lorsque te liberté de la praesa est suspottdue, on attribua au pouvoir la pensée des excès ^'U ne
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népiîMalt pas. Des parofos IttpvniMAcB icbappèmit sov* Jgf^;^ vent aax miaifltaneft et anx eoMttiiaaakts da «oawernement, »«»««•» €l eeuK fui s'tffiîqaaiffiit lexclosivQBMiit à mx-i»ènKQS h fs^màe 99y^tm sb répandireaft ea amèreB luvecUves, ttmrsaidaiikuit centare la charte et 1«8 garaatâea qa'eUe ac* oindait, maïs aaoove'Contoa son tùysA auleor. Des ordao^ aaaooipaFiireivt) k» unesoffensaotei |»Qrf armée et poiur la MtiaB , les aatret IraoaaaièffQS et vexatoires ; des deuils d'expiation fareat prétérits peur les foyale» vktimes des orages révolutÉoanairQs; et dans le langage des proelamatioDS ^eieHes, eoflune daas celai de la ^aira, la Fraoee entière semblait sans œsas aeenaée des atnseiiïés eoanœlses sooa le ré^ne de la terreur. Le dergé dictait nue ordaasianae qui interdisait les dIvertisseiBeats pulilies pendant les dimaoehes et les jours fériés de l'Église ; beaneaup de prâipes pariaient de reeouirf er knrs dhnes, lenrs domaiaes, «t tonnaient centre las aequérenrs des bkns «atioBaux ; on 0rairà nombne d'évéqnes enfin adbériaent haattment à la kalk an pape Pie Vil qoi rétablissait l*iardre desîéstxites. L*araiée, f«léguée en d'obscures garnisons, pleurait ses aigle3^ pemplaoées par de» fleurs de Us^ et cachait en Iré* nsfsnanl las trais «ouleura aoas la coewâe l>laiiche; elle avait va desUtuer par le géi^rai Dn^^ont, pais par le nia^ Féobal Smitt, une iDuHitade d'offlders vieillis dans ses nangs, 4* auxepKils suecédaiant des hommes dont le seul titra aux hon^eum da fiomminidnMeat «tait la naissaoea ira les services à 4'étranger. Les nauveauK voios, remplis éea souvenirs 4e l'ancienne moniarehie, pariaient du blane panaeba de Henri i¥ et des viertns ^Hrétiannes de saint Louis à des hommes qui avaient soi vi Napoléon dans toutes les capitales ût i^Enrapt , mais qui ia ptopart ignoraient joaqu'aux nomade saM Louis et de Henri IV. L'irritation
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État det et ri&qiMtiide agHalent tootes les classes dont les intérêts utiqaes. se liaient intimement à eenx de la révolution, et il se forma , plusieurs partis presque également hostiles à la marcbe adoptée par le gouvemementé La reine Hortense, fille de rimpératrice Joséphine et femme de Louis Bonaparte, était à Paris le centre et Tâme du parti impérialiste. On distin* guait en première ligne dans les rangs des constitutionnels la Fayette, Carnot , Benjamin Constant, Lanjuinals, le duc de Broglie, BoisSy d'Anglas; et enfin le parti qui fut désigné sous le nom é'tUtrà'royaliste avait pour chef MoNsiEUB, frère du roi; les comtes de Blacas et de Yaublanc en étaient les membres les plus actifs, et ne cessaient, ainsi que Monsibue, de pousser Louis XVIII à des actes impopulaires et opposés à Tesprit de la charte comme aux inelinations personnelles du monarque.
Une active correspondance existait alors entre Paris et l'tle d'Elbe, où Napoléon , l'œil sur ia France, épiait avec joie toutes les fautes du pouvoir, tous les sysbptèmes de l'irritation populaire. Instruits des intrigues impérialistes, et pressentant un dénomment fones^ à la cause constitutionnelle, deux hommes influens. Barras et Fouché, tentèrent d'éclairer le gouvernement sur ses périls, et de lui imprimer une direction meilleure : ils demandèr^t à Tinsn dï^M^de ^'^'^^ l'autre un entretien au roi. M. de Blacas, tout- Biftcas. puissant alors auprès de Louis XVIII, rappela, comme un obstacle à cetie entrevue, leur vote régicide, et fut chargé de les écouter; Son esprit prévenu ne put ou ne voulut point les comprendre ; et Fouché dit en le quittant : « Que « le roi continue à se servir de cet homme, et il perdra dix N couronnes les unes après les autres. »
En présence de tant de foyers d'agitation et de révolte, la tâche du gouvernement était immense j et il agissait
yGoogk
LIVB8 ïV. CHAPITBR I. 401
sans union, sans lotelligenee et sans force ; Talleyrand ne siégeait pins au conseil :il représentait alors la France an congrès des souYerains, rassemblés depuis plusieurs mois à co^i^s Vienne pour se partage les dépouilles du grand empire de vienne. Napoléon. Ce congrès, dirigé surtout'par l'empereur Alexandre , et où M. de Metternich pour l-Autriehe, lord Castle* reagh pour l'Angleterre, et Hardenberg pour la Prusse > exercèrent la plus grande influence, soulevait déjà de nombreux et profonds mécontentements. €e n'était plus l'étendue territoriale, c'était le nombre d'âmes de diaque ville, de chaque contrée, qui devait servir de base aux partages; on ne tint aucun compte des différences établies entre les peuples par les mœurs, les caractères nationaux, les besoins du commerce , les religions ; mais les intérêts des États du second ordre furent constamment sacrifiés à ceux des grandes puissances. Le malheureux roi de Saxe, coupable de fidélité envers Napoléon, fut dépouillé au profit de la Prusse et de la Russie; la première obtint, outre l'électorat de Saxe, la Poméranie suédoise, une grande partie du territoire entre Rhin et Meuse; la Russie acquit le grand-duché de Varsovie , sous le nom de royaume de Pologne, et à charge de le régir par un gouvernement particulier et constitutionnel; l'Autriche recouvra la Lomhardie, et y ajouta toutes les anciennes possessions de Venise sur les deux rives de l'Adriatique : la Toscane fut donnée à l'archiduc Ferdinand, et Grénes au roi de Sardaigne; Parme et Plaisance, à l'ex-impératrice Marie- Louise. La politique extérieure de tous les États de l'Allemagne fut soumise aux décisions d'une diète fédérale , dans laquelle l'Autriche et fe Prusse se réservèrent la plus haute influence, malgré les vives réclamations des rois de Bavière, de Wurtemberg et des souverains des États se-
yGoogk
4m q^AxmmM it oftiif»*
condabres. Lt Saède acquit la Norvège au dépens en DaBemafk, à qui rAoglfilerrt enlera encore Hétigola&d; cette dernière f siwulce, enridûe des eoloiUee dérobées pendant la goerre et deiet nouvellea conquêtes daosrinde, garda en autre le cap de Bonne-Espérance, Tlie de Franee, Malte et les ^ea lenieanes; elle doiwa tous ses soins à la foPBiatioQ dm royauaie des Pays-Bas, composé de ia HDltaade etdé la Belgîque, réunies sons la msâson d'Orange, et qui kii sefloUait ofiFrir une redoutable barrière coiitre la Franae. Geile^â avait vu ses limites déterminéei par le traité de Paria ; ansii Talieyrand n'ent-il qu'oae faible p»rt aux (^rations du congrès; il s'opposa néanr moins abx empiétama^de la Bussie, et réelaiBa le tfdoe de Nifles, occupé par Murat> pour le$ Bourbons de SicUe. Sea dénuurehes n'eurent di'abord auou sueeès ; cependant, ahurmé sur le maintien de ses droits, Hurat se re^Mproeba du grand homme qu'il avait ahandonné, l'appela en Italie , et loi pfMDJt une assistance puissante* Telle était , au cOBuneneement de mars 1815, la sitHatton générale de TEmn^^ kKFaqifun événeoaettt prodl^ux saisit tout à coup les esprits.
i^ 27 févrior, un hrkk de guerre voguait avec préeau« lûinsur la Méditerranée, suivi de sUeiabarcaUcns légères* Leoidme régnait sur non bord, où detoutea partsétiacelalt le reflet des armes ; qnatce cents hcumnes a» visite basané, couverts de eUcatriees, et d'une contenance martiale, montaient ce bAttment ; inquiets cefiendant et atlentifs , ils iu^ tervogcatent des yeux toutes les voiles qui pan^ssaient à rborixon. Plusieurs de ces fronts béroSques pâlirent en découvrant au loin quelque^ bâtiments de guerre, et d^ Ies^mats4'lle d'Eibeetde retour circulaient sDurdemmitda
yGoogk
kmvhe m bouebe. Mais an milieu à'tnx nu homne to ap** parwc» impassible» et svrqiiî ehaeva reportait set regards^ repMitsait tout délai À-VexlèieiitiMi d'vme immeiiae ento-* pfm ; tt nontcaH la Fr ance, et disait : En awmt! C'était NapeléaO) qui tétait eneoreJa fortune. Alors, eommeau fetour d'Egypte, mais ectle fois pour son mattieur et eetoi de la Fraoœ . il éeiiappa aux croisières eoDemles , et Débarle t^ mars il èébarqoa saria plage de Oanaes, ]^s d'An* ^\^^' iOat&y avee mille soldats et ses trois braves généraux Ber> ^msun trand, firovet et Oambromie. *''''
Cette entf^ise audacieuse est traitée de folie auteur de Louis XYIII. Uograad «ombre de eourtisans se réjeaisseut ^o'y iroient qu'uue eom^iratioD avortée , qu'une beureuse circoDstaDce qui doit mettre à découvert les affeotions secrètes des hommes dont ils convoitent les places. On propose d'organiser la dictature, de faire lever la nation en masse, d'en finir avec Bonaparte et les omapifateurs. Le roi oonvoque les deux ehamlMres; le comte d'Artois est diargé de diriger à Lyon les ft>rces militaires, de coucert «¥ee le maréchal M acdonald ; Ney accepte le commande* usent des troupes disséminées en Francbe<*Comté, et ptète aerment entre les mains du roi ; le duc de Feltre remplace le marédml Sou^ comme ministre de la guerre; et enfin «ne ordoonance royale déclare Napdéon Bonaparte trattre il relielle^ et enjoint à tons les Français de lui courir sus.
Mapdéon avançait cependant à mardies forcées an mi* Marche
■•1 .-.;... .1 , de Napo-
lieo des pqmiations, qu 11 captive sous, le d»arme magique ^^^^^ de son nom , du drapeau tricolore qu'il déploie, et de ses ^^^ éèuquentes proclamations. Il disaitau peuj^e : « Cit(^ens, je <t don tout au peuple; suivit, général, «oasul, empereur, « je ne suis rien que par le peuple ; éievé au trône par vo- « trecbeix, tout ce qui a été fait sans vous est iUégÛime.*«
yGoogk
404 QUÀTBiiim ipo^ini
n Vos vttux seront exaucés, la^eause de la natkm ttiom- « phera encore ; mon retour toqb garantit tons les droHs « dont yons jouissez depuis Vingt-einq ans. » Il disait à l*arinée : « Soldats, dans mon exil J*ai entendu votre voix, « Je suis arrivé à travers tous les obstacles et tous les pé- « rils. Arrachez les couleurs que la nation a proscrites, et « arborez cette cocarde tricolore que vous portiez dans nos « grande^ Journées. Les vétérans des armées de Sambre- « et-Meuse, du Rhin, d'Italie, d'Egypte et de l'Ouest, sont « humiliés, leurs honorables cicatrices sont flétries 1 Sd- < dats, venez vous ranger sous les drapeaux de votre chef : ff la victoire marchera au pas de chaîne; l'aigle, avec « les couleurs nationales, volera de doeher en doefaer Jus- « qu'aux tours de Notre-Dame. »
Tout l'espoir de Napoléon reposait sur l'affection des soldats pour sa personne, sur l'enthousiasme qu'il leur inspirait, et c'était de leur retour à lui que dépendait le succès èd son entreprise. Une première tentative faite sur la garnison d*Antibes avait échoué, et pendant plusieurs joun Bonaparte marcha sans rencontrer aucune troupeau^ ou ennemie; enfin, le 7 mars au soir, un bataillon de sept cents hommes se présente au défilé de Vizille, à peu de distance de Grenoble, dont il ferme la route. L'officier qui le commande refuse de parlementer, et menace d'ordonner le feu; c'était Finstant décisif : Napoléon s'avance alors seul à pied, et, s'approchant des troupes à portée de la voix, il ouvre sa redingote, et dit : « Soldats, c'est moi, reconnais- « sez-moi; s'il est parmi vous un soldat qui veuille tuer « son empereur, le voici ; il vient, la poitrine découverte, « s'offrir à vos coups. » Tous reculent; l'admiration , l'enthousiasme, saisissent les cœurs, le cri de Vive Vemperewr!
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mille fois répété, se fait eotendre; les deux troupes fraternisent, arborent le même drapeau, et mardient ensemble sur Grenoble. Bientôt le colonel Labédoyère accourt avec son régiment, et se joint à Bonaparte, à qui l'infortuné jeune bomme a voué une espèce d^ culte. Grenoble , Ly<Hi ouvrent leurs portes; dans cette dernière ville, le comte d'Artois est abandonné; il la quitte avec un seul cavalier pour escorte. Partout les soldats répondent à Tappel de leur ancien général ; le corps.d'armée que Ney commande cède à Texemple; Ney lui-même est entraîné, et se jette dans les bras de son ancien chef, de son compagoon d'armes. Monsieur prête alors pour la première fois , en présence des chambres assemblées , serment à la charte constitutionnelle;^ mais en vain le maréchal Mortier et la garnison de laFère ont réprimé dans Test une révolte dirigée par les généraux Lallemand et Lefèvre-Desnouettes; en vain le duc d'Angouléme dans le Languedoc et Madame à Bordeaux, dans la ville qui la première a proclamé les Bourbons, cherchent à rallier les troupes à la cause royale , déjà Napoléon n'est plus qu'à quelques marches des Tuileries.
Louis XYIII passe une revue à Paris, mais les troupes Fuite de ne répondent point au cri de Vive le roi! Le monarque xvlii.
19 mars
comprend leur silence, et, cédant à la nécessité, il quitte "i». précipitamment son palais dans la nuit du 19 du 20 mars; il se rend à Lille, puis à Gand, où Talleyrand ne tardé pas à le rejoindre, et où le suivent, avec ses fidèles serviteurs, tous ceux qui déguisent leur prudence sous Tapparence du dévouement.
Le 20 mars au'soir Napcdéon rentrait dans la cafntale Entrée de sans avoir tiré un coup de fusil ; sa marche rapide avait été à'Kns."
*^ ^ "^ tto mare
nn triomphe : et cependant jamais peut-être souverain, en . ««<»• ressaisissant unei^uronne, ne se trouva dans une situation
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pfcDi orftfqoe que reiii|«r«Qr à son retour de tHedlSlbe, da*
rant^cett» époqfiie si malbeof ensemeet e^bre sous le nom
cent des emt^otftrs. La FrMce étafit épuisée, divisée en factioiis ;
^^"^ rimtiftise nullité des Français éetairés, satisfiiits des pro-
■lesoes d6^cifaartis de Loui» XVIII, qu^ils espéraient voir
fldèleinent aœemplies, se souvenaient avec crainte du des*
Difflcui- potisme impérial ; la guerre civile menaçait le midi ; fa re^
^uw. doutable Vendée s'agitait : lesLarocheJaequeieio, les Sapi^
naildy les d'Autichamp soc^vaient le Bocage; la classe
ouvrière, à Parla, à Lyon et dans d'autres villes, faisait
entendre des cri» slnlstns, qui mppeUdcsl les pln^sottibr es
époques de la révoêution ; l'Europe entière était eiMore en
armes, et Jilurat échouait dans sa tentative de rendre la
liberté à l'Italie. Le congrès de Vienne avait déclaré Nap#-
léon Bonaparte hors du droit public et social; un miilie»
de soldats allait de nouveau fondre sur la France; il fàltaiî
donc , à^tout priXi que Napoléon pour régner rtçût de la
victcAre une nouvelle et sanglait consécration.
£n de telleft circonstances une autoiité à peu près sans limites ett été nécessaire au chef du gouveroement ; naaiv, contraint de demander sa force à Topinien, Napoiéo» cbereha son appui dans le parti constitutioDiiel ; et ee parti, dont plusieurs membres nourrissaient des sentiments n^ublieaittSy n'aurait 'eu garde de conAer à Tauttur du t9 bitK maire une dictature Hième momentanée. Il fâHut qoe B(^ na^arie flattât ses chefo, et tint le langage d'un ami des libertés nationalea, faible moyen de sneeèsdans/ia bouche; car partout où Topinion publique domine elle ne peut èM oowittise que par un langage sinon toujours vrai^ d«^ moins réputé sincère.
^M^ Les premiers décrets impériaux, datés-de Ljoo^ élaienl léon. énergique» : ils prononçaient la ^Ussolution desdmaibrfs
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de Louis XYIII, convoquaient teg eollëgi» électortfat^cs aasembiée extraordinaire du chan^ de mai, poup me^ fier les coDstHutions ûe l'empire dans rintérét du peuple; Tandenoe AoMesse était alM^ie , le séquestre ordonné sur tous les biens des Beurbous; onze tètes furent proscrites : de oe nombre étalent eetles de Talleyrand et de Marmont Bientôt , se f ésignant à TalUance forcée que la nécessité lui imposait, t'empereur ndmit le célèbre conventionnel Car* not dans son conseil comme ministre de l'intérieur; il nom* ma ministre de la police, Fouché, duc d'Otrante, homme alors influent parmi les constitutionnels, et il invita Benjamin Constant k rédieer Vaete (additionnel aux comU- Acteaddi. tttttons de fempire. Cet acte reproduisait les principales dispositions de la charte de Lcmis XVflI; mais, par son tâtre étrange et ji^tement réprouvé de l'opinion , il sem* blait i^acer la liberté à la suite du despotisme. Napoléon le soumit à Taccep^tion du peuple : un million de Fraisa çali consentirent , quatre mille osèrent prolester. Bona-^ parte prêta serment à cette nouvelle eonst^tion dans la solennelle assemblée du champ de mai, où tes aigles tu- champ rent distribuées aux régiments, et où il parut lui-môme i^j^ avec toute la pompe de l'empire. Les élections, presque toutes favorables au parti constitutionnel, étaient connues, et la chambre des représentants s'assembla le 3 Juin socts de fâcheux au^ices pour t'ecnpereur : la Fayette y repa* raissait sur la scène politique aptes vingt années d'une honorable retraite : les voix se partagèrent povi^ la prësi^ dence entre lui et Lanjuinais; ce f^t Canjuinais, Toratebr le plus hostile au gouvememetit impérial, (fsà l'obtint. Led mesures mUttaAres absorbaient alors ks pensées cle Napo^ léoù : la nation était délivrée de la gAerre civile; ledu<$ 4* AfigouHfme , anrèté, après quelques succès, au , Pont*
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Saint-Esprit y avait capitulé, pois , fait prisonnier par des paysans , il fut remis en liberté sur Tordre de Tempereur, et quitta la France : la Vendée elle-même, contenue par les mesures fermes et conciliantes du général Lamarque, déposait les armes. Mais l'Europe s'avançait menaçante, les Anglais sous Wellington, les Prussiens sous Blùcher, occupaient la Belgique; un enthousiasme frénétique pour la liberté animait contre Bonaparte les universités allemandes; à leur voix toute F Allemagne se soulevait, et derrière elle s'ébranlaient déjà les colonnes russes et les hordes de la Tartarie. ^
Napoléon fait de nouveau surgir en peu de jours uue armée formidable du sol de la France. Il peut compter trois cent mille combattants ; sur ce nombre, cent dix mille sont dirigés sur la Belgique. Le 12 juin il part lui-même pour son armée; il va combattre Wellington et Blôcher, qui réunissaient chacun quatre-vingt-dix mille hommes sous leurs drapaux. So^ espoir est de les battre séparément et de les exterminer, pour faire face ensuite à TAutriche et à la Russie. Le 16 une bataille sanglante s'engage au-
Bttauie tour du village de Ligny, dans les plaines de Fleurus, tou-
Fiei^s. jours glorieuses pour nos armes. Les Prussiens sont battus, Kl», et perdent vingt-deux mille hommes. Napoléon , vainqueur, se porte, avec soixante-dix mille soldats seulement, au-devant des forces anglaises, hollandaises et hanovriennes^ et les rencontre à Waterloo. Grouchy, à la tète de trentC'^trois mille hommes, contiendra les troupes battues de Blucher, et empêchera leur jonction avec l'armée de Wellington. Le 18 juin, à onze heures du matin,
BafaiUe ractlon s'cugagc : le sort du monde était jeté sur le champ terii^Vu de bataille. Pendant plusieurs heures l'avantage eat aux
saiat.° Français ; déjà T^nnemi songe à la retraite ^ vers six heures
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Napoléon ordonne une charge formidable, et les An- Jean, glais fléchissent ; mais Tarrivée de Grouchy ou celle de *•*<*• Blûcher décidera la victoire. Tout à coup un corps nombreux se montre au loin, sur le flanc droit de Tarmée française ; des deux côtés on s'informe avec anxiété , on espère. Wellington reprend confiance; maintenant il est sûr de vaincre, il a reconnu les Prussiens : Blûcher a trompé Grouchy : c'en est fait, la déroute des nôtres est complète, immense, et le carnage horrible : deux cents pièces de canon et un matériel considérable tombent au pouvoir de Tennemi. L'honneur français du moins demeure intact dans cette journée funeste, où, sommés de mettre bas les armes, quelques bataillons mutilés de la vieille garde répondent par ce cri héroïque : La garde meurt ^ et ne se rend pas. Napoléon , égaré, hora de lui-même , au milieu de cette immense catastrophe, présente sa poitrine aux balles et aux boulets. Il ne peut mourir : pour la seconde fois, la mort ne veut pas de lui : alors, se séparant des débris de son armée, il revient à Paris, pour annoncer lui-même aux deux chambres le désastre de Waterloo et pour concerter avec elles la défense du territoire.
Déjà les sinistres nouvelles de la journée du 18 juin circulaient dans Paris lorsque Napoléon arrivait au palais de l'Elysée; et tandis quil tient conseil avec ses frères et ses ministres, la chambre élective ouvre la séance.
L'attitude des représentants , déjà mal disposés pour Napoléon, est sombre et menaçante. La Fayette se lève, Réaoïamonte à la tribune, et développe une proposition qui tend i>^^mà assurer la liberté des délibérations de la chambre et à rep^és^-
tants
concentrer les pouvoirs dans son sein. Cette proposition ^j^^*^.* est accueillie. La chambre décide que toute tentative faite '«"• pour la dissoudre sera punie comme un crime de haute T. II. 18
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trabison; et elle invite les ministres à. se rendre daM SQ» seîD* Voyant ensuite dans NapoléoD le seol obstacle à la paix a\ec tes puissances prêtes k fondte sur Paris, les représentait, seerètemenft stimulés par le ministre de la police Fouctié, expriment le vœu que Tempereur abdique» eA menacent, en cas de refus., de décréter sa déchéance* Napolémft voit ses amis eux-mêmes consternés ; la populace des faubourgs fait seule encore retentir à son oreiUe le cri de Vive l'empereur/ mêlé à des clameurs furieuses contre Fétranger et contre les traîtres. Il ne peut se résoudre à s'appuyer sur elle et à la déchaîner contare les représentants de la nation ; il résiste aux instances de son frère Lucien, qui Texhorte à tenter un autre 18 brumaire, Seconde ct sigue uuc secondc abdication en faveur de son fils. Les tion^ê chambres acceptent cet acte; et, sans sa prononcer d'une ^J^ manière absolue pour Napoléon II, forment un gouverneneme^t Hient, composé dcs ministres Carnot et Fouché, duc d'Ogre? trante, des généraux Caulaincourt et Grenier, et de rancien conventionnel Quinette : Fouché, qui a trahi l'empereur, est nommé président de ce gouvernement provisoire.
- Napoléon s'éUHgne, et de la Malmaison, où il se retire, il tourne les yeux vers l'Amérique. Derrière lui, d'innomp brables ennemis se précipitent sur la France : les chemins de Paris sont ouverts, les Anglais et les Prussiens s'y engagent témérairement; cent soixante mille soldats français peuvent en p«u de jours être réunis sous tes murs de ia capitale, et leur fermer la retraite. NapcMon suit, sur la carte et dans sa pensée, la marche imprudente des ennemis ; son génie guerrier se. réveille encore une foia : il écrit an gouvernement provisoive qu'U at confjx pour les vaincpa et tes anéantir un projet d'unaexécntiwiinfaiUihte; il de-
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mande à combattre comme simple général : son offre est repoussée avec Insotte par Fouché. L'empereur se résigne à quitter la France, et se dirige vers Rochefort, sous la garde du général Becker. Mais les croisières anglaises cinglent devaBi la port : abusé par une illiiaion étraage, Napoléon se flatte qu'une noble eonfiance de sa part triomphera des exigences absolues de la politique. Il monte avec sa suite sur le vaisseau anglais le Bellérophon; de Napoléon là il écrit au prince régent, et Uù demande la liberté de que sur
, «,, ^ ^ Belle-
S asseoir , comme un autre Themistocle^ au foyer du peu<- Hit^^x pie britannique, en réclamant la protection des lois* La '**^' réponse à cette lettre est Tordre de conduire l'iUttstre suppUmit à Sainte-Hélène ; et presque aussitôt il cingle, pour le repos du monde, vers œ rocher, qui sera sa prison et son tombeau. C'est ainsi que cet homme prodigieux disparait pour la seconde fois et pour toujours de la scène politique, laissant après lui un girand vide où vinrent se heurter les intérêts divers dont le choc prolongea au loin d'effrayante^ oseillaticms en Europe; semblable à un immense navire englouti tout à coup au sein dej'Océan , les vagues écumantes Iwuillonnenl encore longtemps au-dessus du geuffre où il a disparu,^
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CHAPITRE II
Depuis la capitaUtion de Paris et la rentrée de Louis XVIII dans la capitale jusqu'à la chute du ministère Decazes.
3 juillet 1815 — 20 février 1820.
Les armées alliées oavraieat pour la seconde fois la f^oB ^^"^^ ^^^ Bourbons. Louis XYIII, dansune proclamation ^xviïi!^ du 28 juin, datée de Gambray, disait : « J'accours pour ra- « mener mes sujets égarés, pour adoucir les maux que j*a- « vais voulu prévenir, pour me placer une seconde fois « entre les armées alliées et les Français, dans Fespoir que <t les égards dont je pense être l'objet tourneront à leur sa- « lut.... Je promets, moi, qui n'ai jamais promis en vain, « de pardonner aux Français égarés tout ce qui s'est passé « depuis le jour où j*ai quitté Lille, au milieu de tant de « larmes, jusqu'au jour où je suis r^tré dans Gambray, au « milieu de tant d'acclamations. Mais le sang de mes en- « fants a coulé par une trahison dont les annales du monde « n'offrent pas d'exemple; les auteurs de cette trame hor- « rible seront désignés par les chambres à la vengeance « des lois. »
Louis XVIII cependant n'avait point encore été proclamé dans la capitale : l'armée française, forte de cent vingt mille hommes et de cinq cents pièces de canon , campait sous les murs de Paris, et la chambre des représentants continuait, au bruit des armes, à discuter d'abstraites théories et à établir des garanties pour les droits de la nation. Les Anglais et les Prussiens s'étaient témérairement avancés , laissant derrière eux une triple ligne de places fortes; la
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victoire ponvidt eneore èlre disputée. Frappés toutefois de l'iiorrible destin aoqael un noaveaa revers livrerait la capi- *tide de la France, les cliambres et les diefs du gouvernement jugèrent plus prudent de négocier que de oomlmttre, et le 3 juillet une capitulation ou convention mlUtaire fut ^j^signée à Saint-Cloud par Davoust, prince d'Eckmûhl, ml* ^^^ nlstre de la guerre, et par Wellington et Blûdier, eomman- ^^n^SÊT dants des forces anglaises et prussiennes. Par cette con* s^îlutet vention il fut dit • que l'armée firançaise évacuerait Paris, *"*' et se porterait derrière la Loire; que les propriétés publiques et particulières seraient respectées, et que les individus présents dans la ville à l'époque de la capitulation ne pourraient être inquiétés ni recherchés en rien relativement à leur conduite et à leurs opinions politiques. »
Le 8 juillet le rd fit son entrée à Paris : Talleyrand fut nommé président du nouveau ministère, et le régicide Fou- Rentrée ché, qui, ministre de Napoléon, avait activement coopéré ^^^ au retour de Louis XVIII, obtint pour récompense l'entrée * {^ au conseil du roi et le portefeuille de la police. Deux listes de proscrits furent aussitôt dressées : par Tune, dix- neuf PrMcri^
uOIiS*
généraux ou officiers étaient traduits devant un conseil de guerre; l'autre renfermait trente-neuf noms : ceux qu'elle désignait devaient attendre, sous la surveillance de la haute police, que les chambres eussent statué sur leur sort : Carnot était de ce nombre, et Fouché, son collègue dans le ministère des cent jours, signa les ordonnances de proscription.
Les troupes alliées avaient précédé le roi dans la capitale; leur contenance irritée donnait à entendre qu'elles croyaient y être entrées bien moins en vertu d'un traité que par le droit du vainqueur, et dès les premiers jours chacun put apprécier les maux affreux que cette seconde
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i»v«8ioii Mlratt «or ii Fraaee. Les FrantaB Mrtoot regUNlakiit chm air lln-oiMiie tes woiMcatg tn^pbées de nos vietcrim; U falM te iioMe lésiiteMe is Louis XVHI pour f réser^r te poirt; d'iéoa de lent t)iiige«MS bratate : fttfiuHiiilM dMril «t m MSsstUintiit pnblte, m iosélest evdre dtt Jmr du général prwssieD Muiiteg, gourverocvr ée Parte, erdsMia cm» scutincltes d« telra iem sur qokmÊqxtt ies bravspsil de teparote, d«. geste ou du regard. Af' Deeaze, préfet de pc^ee, At déehhrer l'ordre bttrl)are, et oH acte cte eonrage d^vM uie des oaases de sa hante tfra%8 ^1^*°^* ^ mépris de la eapitntetioii, nos musées farest musées. ^M^astés; ehaque ÈM de l'Europe, ehaque Tilte réclama les tel^eaux et les steftaes dont dos triompiies les aTi^ent dépouillés, et Paris vit avec stqpeur saisir et enlever tmt de diefs-d^eeuTPe payés dé noire sang : un jeime poète, ^i s^annonçait avec éclat, fut ators i'étequeot loterprèle des douleurs de te France*.
L'kérolqne armée de la Loire était pour les étrangers i^encie- -^noljêtcoDUBOri de tsrpsur ; ils exigèrent SOU lioenclemeiit ^vj;^ knmédtet. EHe idMiissa ses aigles, et d^sa les armes à te 'jtittf^ voix du marédiat Maedonald, et aucun désordre n'aecomh pagna son retour dans ses Isyers. Gonvioa Saint-Gyr, mlntelre de la guerre, songea dès lors à créer une armée nouvelle, et l'organisation de te garde royate remonte à cette époque.
^ttôiPdes ^^ composition des chambres suèit d'importantes mo- <^*^J^'«* difications : plusieurs pairs de la première restauration, qui avaient si^ pendant les cent Jours, farent éliminés ; te roi en nomma quatre-vingt-douze nouveaux, et rendit, le âO hM&' août IS15, la pairie héréditaire. Les électîons des députés
' Casimir Delavigne, 2* Messénienne.
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se firent d'après d^iticiaines listes électorales , complétées taire.^ au choix >des préfets ; trn grand nombre d'aneteos chevaliers *<<*<^ de Ss^t-Louis tmetit arbftratrement «désignés pour étec« ^^^ teurs, et tranawirent à la chambre nouvelle l'esprit de 'gJ'J^.Ï* réaction violent dont its étalait eux-mêmes animés. La plupart des membres élus a^^rpartinrente» effet à l'opinion dite ultra-roffaliste y et arrlTèrent à la chambre non-seulement avec les idées les plus hostiles à la révolution , mais encore avec le désir de la vengeance et avec la confiance, trop souvent téméraire, que donne la victoire après une cruelle défeite.
€'est alors gue se manifestèrent fortement les difficultés ^,coap
^ d'œll sur
inextricables au mffieo desçuelles le gouvernement de la i«8p«rti«. restauration se trouvait engagé. En blâmant la chambre vindicative et réactionnaire de iai5, il ne fb^d; cepeudant pas confondre avec la masse des hommes psHSSionnés qui formèrent sa majorité les esprits supérieurs qui chëN obèrent, en la pénétrant de leuns doctrines, à donner à la France une organisation puisée dans des principes élevés , mais qui avaient cessé d'être en harm<mie avec les mœurs, les préjugés et les intérêts du grand nombre. Des hommes d'un noble caractère etd'un grand talent, tds que MM. de Bonald, Bergasse et Montiosier, figuraient à la tête de l'école royaliste, dont ils formulaient les doctrines dans leurs écrit». Cette école cherchait la base de son système politique moins dans les droits des peuples que dans ta tradition , dans les feits consacrés par le temps. L'école libérale, au contraire, considérait la liberté comme on drdt inhérent à la nature humaine , et s'amionçalt comme donnant à ses théories peur base la logique et hi volonté générale. La première de ces^ux écoles a surtout pour ob^t, lors même qu'elle Invoque les libertéi-de la nation, d'étendre l'tofloenoe
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de l'aristocratie; la seconde se propose, eo restreignait cette influence dans d'étroites limites, de faire participer le plus grand nombre possible à Texercice des droits politiques : il y avait donc une opposition réciproque et inviifcible entre les opinions fondamentales des royalistes et celles des libéraux; et peut-être était-il impossible qn'un ordre de choses stable se consolidât en France sons une dynastie liée par ses antécédents, par ses affections, par la reconnaissance même , aux hommes qui , pour raffermir l'édifice social, ne détachaient point leurs regards du passé, tandis que la génération nouvelle et la majorité active de la nation que cette dynastie gouvernait repoussait leurs principes et adoptait de préférence le régime défendu et fondé par leurs adversaires. La lutte entre les hommes les plus violents des deux partis dura quinze ans , et commença en 1815 : tous profitèrent de ce qui était obscur et mal défini dans la charte, les uns pour la détruire, les autres pour exiger plus qu'elle ne promettait. Les royalistes eurent d'abord l'avantage. Il était impossible que le ministère Talleyrand se maintint devant une chambre telle que les ressentiments suscités par les cent jours l'avaient faite, et le duc de Richelieu reçut l'ordre de former un nouveau cabinet.
Cet homme d'État, ami de l'empereur Alexandre, et r/c^^ dont la vie s'était écoulée presque tout entière à Tétranger, fltitt-isit. ayait acquis dans son gouvernement d'Odessa une grande réputation administrative : il connaissait peu la France et le mode d'action propre au gouvernement représentatif; mais il suppléa souvent à ce qui lui manquait en lumières par les inspirations d'une âme droite et généreuse. La situation était déplorable et les circonstances fort difficiles. La France, toute désarmée, semblait à la merci des puis-
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saaces, et celles-ci oe demandaient qu'à user de la victoire pour sa ruine. Le partage de notre territoire fat i*obJet des secrètes délibérations de leurs ministres, et le projet d'un traité fut rédigé dans ce bnt. Louis XY III en eut connais- >^^ sance; une copie du projet fut dérobée et mise sous ses p{^. yeux. Ce prince n'était dépourvu ni de dignité ni de pa- ^«K* triotisme. Sa fierté se révolta. Il fit demander une entrevue xvm. à Alexandre et à Wellington. « Mylord, dit-il à ce dernier, « je croyais, en rentrant en France, régner sur le royaume « de mes pères. Il parait que je me suis trompé; je ne « saurais cependant demeurer qu'à ce prix. Votre gouver- « nement, mylord, consentira-t-iL à me recevoir si je lui « demande encore asile? » Il y avait de la grandeur dans cette parole du vieux roi : Alexandre, ému, s'écria : « Non, « non ! votre majesté ne perdra point ses provinces ; je ne « le souffrirai pas' ! »
Les puissances renoncèrent au projet de partage, et M. de Richelieu hâta la conclusion du traité qui précisait enfin les charges et les sacrifices imposés par elles à la France. Leurs demandes furent réduites à cinq points : 1° la cession du territoire comprenant les places de Philip- '^^f^ peville, Marienbourg, Sarrelouiset Landau; 2^ la démoli- ^^J^'^' tion des A>rtifications d'Huningue ; 3® le payement d'une indemnité de sept cents millions , sans préjudice des créances' dues par le gouvernement français envers les particuliers de tous les États de l'Europe ; 4® la restitution du département du Mont-Blanc au roi de Sardaigne; 5® Toccupation pendant trois ou cinq ans, à la volonté des alliés,
' Histoire des deux Restaurations, par Achille deVauIabelle, t. III, p. 376.
' Ces créances montèrent bientôt à une lonune prodigieoae, et tarent arrêtées au chiffre de 300 millions.
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d*«iM ligne le kmgèas frontières, paronearmée de eent dnqiUHrte mille liwximes, entretenve aux frais de la France. Ce donleiireax traité fut signé le ÎO notenlne 1^15 >.
L'insoleiile tjraiBife et les erneHes exigences d'an million d^tnmgers oe sont pas les seols naax qae la France eni; à senffrir par snite des événenénts désastreux des eeni jùurs. Phi^iiPS départements da midi forent longtemps
Troubles en ppoie à la gnerre eivfle et à nne sanglante anarchie;
TtiddL' <^t*^>^nrl^^ assassinats y signalèrent cette époque fitttale. *»»• Après la joarnée de Waterloo, des oempagnies fhindies assaiiârent Marsefllle, s*y livrèrent à de forieux excès , et mMsaerèreot no corps dé mamotoks <iiii tenait garnison dans ses mors; une populace féroce égergea le maréchal Bnine à Avignon; le brave général Ramel périt assassiné àTonlonae. Dans le département da Gard la réaction se manifesta sous l'apparence du fanatisme Tcft'gieux : à Nimes, à Usés et antres lieux, des assassins parootirureal les rues en plein jour, an crf de Mettent les protesHnts! Des monstres y esodoits par on Trestaillon, on Truphémi , un Gmfian, renouvellent h» horreurs dn 2 septembre : flb missacrent les calvinistes jusque dans les prisons, aivec les relfinements les plus boitaies; outragent leurs femmci, bfûleot leurs roaisois^ et leurs temfles, et ces atrocités sont impunies; elles se commettent à la vue des autorités loodes, qui laisseid; faire. Le gouvernement , inspnissant à les prévenir, garde longtemps le sHenee; et lacèambre de 1815 rappelle à Tordre le député d'Ài^genson, qui demande une enquête sur ces fbifaits. Le cri de fa Justice et de Thumanité partit de la tribune étrangère : Fillustre
» Voy. Géographie historique de la France, carte ii° IS, les lirontièrM du ro^atiiiie tellw que les ont faites les fnSÊéi de ISf 4 et de 1815.
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Bronghaixi fnvoqtia €& fattenr de» pinnestants àt France rintervcntkm de son gocrverneiiieiit, et te pailement mglals 8*éinat aux aecents de sa rctt hidigtiée. Il fàltat, en divers liedx, qtfe les baïonnettes aotricMennes iater* vinssent entre les tiethnes etlenrs bourreaux : à Ntmes le général Lagarâe fut assassiné par des Airieux dont il voulait contenir la rage ; et un prince de h famille royale , le duc d'Angouléme, accourut deux fols dans cette ville désolée avant de réussir, par une conduite ferme et pru^ dente, à arrêter reffusion du sang.
La session était ouverte depuis le 7 octobre , et la diam** Acte» bredes députés, qualifiée du nom ^introuvable, donnait chambre un libre essor à ses passions videntes et réactionnaires. En face de Timmcnse majorité de cette cliambre, conduite par MM. de Villèle, Corbière et la Bourdoimaye, se présentaient, à ïa tête d*one minorité de soixante membres, MM. de Serre , Royer-Collard et Pasquier : tb n'opposé* rent qu^une éloquence courageuse et Impuissante à la plu^ part des actes de cette session trop mémorable. La chambre demanda des lois exeeptionnelles, qui furent accueillies aussitôt que présentées : l'une suspendait la liberté individuelle, une autre punissait de la déportation les cris séditieux , une troisième établissait la censure des écrits périodiques ; des cours prévôtales furent instituées sans appel; itu. enfin, dans la discussion d'une loi d'amnistie, MM. de la Bourdonnaye et Buplessis-Grénedan proposèrent de former diverses catégories de coupables, qui pouvaient arbitrairement s'étendre à piufrteurs miniers de Français. La eommissiiHi chargée de faire son rapport sur cette loi admit le projet des catégories, ainsi que celui qui rétabîissaft la conûscatio», pour acquitter les coiYtributionè( de guerre imposées par les alliés ; elle proposa en outre,
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par l'organe de M. Corbi^, son rapporteur, d'exclure lei régicides de Tamaistle. Les deux premiers projets forent repoussés à une très- faible majorité ; la chambre accueillit le dernier, en condamnant au bannissement perpétuel les régiddes signataires de l'acte additionnel ou employés par le gouYemement des cent jours. Cette mesure atteignait Fouché lui-même» alors ambassadeur à Dresde, et qui
condan- mourut cu ezll • Des exécutions accompagnent ces rigueurs.
rappiïoM. Le fougueux et imprudent la Bédoyère, jugé par commission, fut la première victime; après lui, Ney, le brave des braves, invoque en vain devant la chambre des pairs le l>énéfice de la capitulation de Saint-Cloud , il est condamné à mort et exécuté; les frères Faucher, tous deux généraux, inséparables dans la mort comme dans la vie, sont fusillés à Bordeaux ; les généraux Mouton-Duvemet et Chartrand souffrent le même supplice; le général Bonnaire, plus malheureux encore, subit une dégradation flétrissante ; Lefebvve-Desnouettes, les deux firères Lallemand, Rigaud et Savary, ^sont condamnés à mort par contumace; Lava- ' lette écliappe seul à la peine capitale, par le dévouement de sa femme et de trois Anglais généreux qui fitvorisent son évasion; la chambre des députés éclate à cette nouvelle en menaces contre les ministres, qu'elle rend responsables de l'événement. Le sang coule à Grenoble : on homme obscur, nommé Didier, avait embauché une troupe de paysans, et essayé un coup de main sur Grenoble; le général Donadieu déjoua ce mouvement insensé. Par son ordre, des colonnes mobiles parcourent les campagnes, où elles sèment la terreur : les prisoimiert sont jugés en masse par une cour prévôtale, et mis à mort Dans le Gard la cour d'assises acquitte l'assassin do général Lagarde, Trestaillon et ses complices, tandis que
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les conseils de guerre rendent des arrêts de mort contre les protestants soupçonnés de bonapartisme. La chambre, au milieu de tant de sang, marchait à son But de la
, , ^' . chambre
but, qui était : , ^ «•«».
1^ Le rétablissement de la royauté légitime sur ses antiques bases;
2® La formation d'administrations locales, indépendantes, organisées de manière à laisser place aux influences territoriales et ecclésiastiques;
3® La création légale d'une puissante aristocratie territoriale ;
4® La constitution politique et financière du clergé de France.
Louis XVIII avait annoncé , à son retour de Gand, que treize articles de la charte seraient soumis à une révision ; il devenait évident que la chambre allait s'autoriser de cette parole royale pour anéantir la charte tout entière. Le comte d'Artois et ses amis du pavillon Marsan, qui accusaient le gouvernement du roi d'une conduite trop libérale en 1814, etquiimputaientà ce prétendu libéralisme la catastrophe des cent Jours, dirigeaient dans sa marche la chambre de 1815. Déjà le prince exerçait une grande influence, par l'établissement d'une congrégation religieuse dont les ramifications s'étendaient en province; à cette première et habile organisation il joignit celle, non moins puissante, de la garde nationale : tous les inspecteurs de ce corps immense, tous lesofQciers, étaient à sa nomination; il les choisit parmi les royalistes exaltés, et exerça ainsi un double pouvoir de surveillance et d'action. La France se trouvait ainsi engagée dans une voie fatale à ses institutions nouvelles , et la monarchie représentative était ellemême en péril.
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^orton-^ • I^Qtant alors les suggestions de sa propre raison et les temSrê ^i^^i'gtqa^ conseils des ministres Bfehefien, Decazes et •••* Laîné, Louis XVIII fit paraître la célèbre ordonnance du 5 septembre, qui dissolvait la cbambre des députés, fixait, d'après le texte de la constitution, le nombre [des membres de la nouvelle cbambre à deux cent soixante, et déclarait qQ*aucun article de la charte ne serait revisé. Cette ordonnance fut un coup de foudre pour le parti de la réaction violente, qui la reçut en frémissant d^indignation et de colère. M. de Chateaubriand, l'homme le plus éloquent et le plus éclairé de ce parti , le seul peut-être qui , en s'appuyant sur la légitimité comme fondement de Tordre social, voulût alors avec sincérité le maintien de la constitution , protesta au nom de tous les siens , et répondit à Fordonnance de septembre par la Monarchie selon la Charte , ouvrage qui retentit en Europe et fit disgracier son auteur. Le commandement de la garde nationale fut retiré au comte d'Artois, et le résultat des nouvelles élections répondît à fespoîr du ministère.
Cependant les malheurs de la patrie étaient au comble : opprimée par cent cinquante mille étrangers qui, disséminés dans ses forteresses , l'accablaient de charges ruineuses , agitée par les factions intérieures , la France eut encore à gémir des horreurs de la disette ; les pluies continuelles de 1816 inondèrent les campagnes , détruisirent l'espoir des récoltes , et répandirent dans le bétail le fléau des épizootîes. Tant de calamités n*étouffërent point l'explosion des baînes politiques; et dans l'année 1817 les dernières scènes tragiques de Grenoble se reproduisirent à Lyon, concor- tJn nouveau concordat avait été signé à Bome par les «»iy. soins de M, de Blacas, ambassadeur auprès du souverain
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pontife. Ce traité étendait coosfdérablement le nombre des évéchés , ûxé â cinqoante par le concordat de Napoléon. Un projet de loi présenté à ce sujet anx cfcambres fut re- ^, et le roi limita le nombre des évéques *à celui des départements.
L'acte législatif le plus important de cette année fut la ^^^S:' loi âectoraie, qui pour la première ibis depuis la restau- *•" ration permit de suivre une voie légale dans la nominatioft des députés. Elle établit Télectlon directe, fixa le cens des électeurs à trois cents francs d'imposition, et celui des éligibfes à mille francs ; la chambre devait se renouveler par cinquièmes, et il n'y avait qu'un collège par département ; cette loi, proposée par le ministère, fat adoptée à la suite d'orageux débats ; elle était la plus grande concession qu'eussent encore faite les Bourbons à Tespiit constitutionnel , et ses résultats prouvèrent les difficultés extrêmes du terrain où se trouvait placée la dynastie régnante.
D'autres lois, d'une haute importance , furent rendues l'année suivante. La France n'avait qu'un simulacre d'armée; les engagements volontaires remplissaient mal le vide de nos légions , et îl était urgent , en présence des étrangers , de rétablir sur un pied respectable les forces mîîîtaires du royaume. Le maréchal Gouvion Saint-Cyr, ministre de la guerre, proposa dans ce but, en 1S18, la loi du recrutement : elle rétablissait la conscription de Loi d» 'Pempire, enlevait an roi un pouvoir sans limite pour 'mSt la nomination aux grades, dont un tfers était donné aux sous-officiers, et eHe accordait dans l'avancement des officiers une large part à l'ancienneté, Cette loi était contraire à l'article de la charte qui abolissait la conscription dans le royaume; son utilité, généralement sentie.
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fit décider son adoption. La liberté individuelle cessa d'être suspendue, mais la presse périodique demeura soumise à uprene. la censure : cependant, à la faveur d'un artifice qui euleva le caractère de périodicité à plusieurs journaux, des hommes de talent soutinrent presque sans entraves une lutte passionnée. L'opinion libérale et l'opinion royaliste eurent pour principaux organes, l'une la Minerve, et l'autre le Conservateur. La verve de MM. Benjamin Constant, Jay, Etienne et de Jouy, assura l'immense succès du premier de ces recueils; le second fut redevable de sa vogue à la plume de MM. de Chateaubriand , de Lamennais et Fiévée.
Une considération puissante justifiait les craintes qu'inspirait à cette époque la liberté de la presse. Les armées alliées occupaient le royaume; et il fallait les convaincre que leur appui n'était plus nécessaire aux Bourbons. Le calme apparent de la France pouvait seul amener la prompte libération de son territoire. Cet heureux événement marqua le cours de l'année 1818, et le duc de Richelieu eut la gloire d'y attacher son nom : grâce à son heureux ascendant sur l'empereur Alexandre , les soucongrès verains, alors assemblés au congrès d'Aix-la-Chapelle, Qapeûe. Consentirent à faire évacuer nos places et à rappeler leurs tenStotre ^''"^^^ * quInzc millious de rentes inscrites sur le grand- £^é!? '^^^^ achevèrent de liquider envers l'étranger la dette de la ^^~, France. Le duc de Richelieu donna ensuite sa démission, et se retira devant les noms populaires de Benjamin Constant, de Manuel et de la Fayette, récemment sortis de l'urne électorale. Pour prix des services qu'il venait de rendre à la patrie, les chambres votèrent en sa faveur un don de cinquante mille livres de rente : Richelieu était sans fortune , et n'accepta point pour lui-même cette magnifique récom-
itit.
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p^se'. Il exerça le p<mi^r dans un temp» diffidle, et la force impérieuse des circonstances comprima soQy«nt ses généreuses^ dispositions ; il laissa en quittant les affaires la réputation d*un homme de bien et d'honneor; mais l'insistance avec laquelle il demanda le sang du maréchal Ney est un sujet de reproche pour sa mémoire. Alarmé du résultat des dernières élections, presque toutes libérales, il voulait que le ministère se rapprochât du centre droit de la chambre % et désirait que la loi électorale fut modifiée :
' Voici nn extrait de la noble lettre adressée à cette occasion au président de chacune des deux chambres par le duc de Richelieu :
» Monsieur le Président i <« Je serais trop fier d'un témoignage de bienveillance donné par le ro! avec le concours des deux chambres pour avoir la pensée de le décliner; mais les journaux m'ont appris qu'il s'agissait de me donner aux frais de l'État une récompense nationale. Je ne peux me résoudre à voir ajouter, à cause de moi , quelque chose aux charges qui pèsent sur la nation. Si dans le cours de mon ministère j'ai eu le bonheur de rendre des services à la France , et , dans ces derniers temps , de concourir à l'affranchissement de son territoire , mon âme n*est pas moins attristée de savoir ma patrie accablée de dettes énormes. Trop de calamités l'ont frappée, trop de citoyens sont tombés dans le malheur, et il y a trop de pertes à réparer pour que je puisse voir s'élever ma fortune en de telles conjonctures. L'estime de mon pays, la bonté du roi , le témoignage de ma conscience me suffisent.
« RiCBELIEC. »
Malgré cette lettre, les chambres votèrent pour M. de Richelieu une dotation de 50,000 livres de rente. — Il accepta le don à titre de récompense nationale ; puis il fit l'abandon intégrai de la dotatioa aux hospices de Bordeaux.
* Le côté droit de la chambre était celui où siégeaient les membres les plus prononcés du parti royaliste. Les députés dont l'opinion libérale était la plus ardente siégeaient en face , au côté gauche. Les membres modérés de l'un et de l'autre parti composaient les deux grandes fractions de la chambre qu'on nommait centré dnHt et centre gauche.
yGoogk
496 QITAtSttel É^QXn.
•es vttinc àeel égard n'étaient point partagés par »a jmÈê «oHègne M. Decases, alors en bante fayear anprès ^LMisXTIlI.
Plttstevrs membres dn eabinet se retirèrent avec le dae de Ricbelfeo; et, sur Pindication de H. Decazes, le rd
^SSl^ nomma le général Dessolle président du eonseil ; M. de "'•• Serre reçut les scea«x , le marécbal Gouvion Saint-Cyr eonsérra le portefenille de la guerre ; M. Decazes obtint cehrl de rintérîeur, et fut réritablement le directeur du nouveau ministère. Par suitedesélectioosde 1817 et 1818, la miyorité de la chambre des députés appartenait à l'opinion libérale; il était à craindre que toute harmonie cessât entre elle et la chambre des pairs, qui demandait la réforme de la loi d'éleetioa ^ il était urgent ou de ^^asoudre la première , ou de modifier les votes de la seconde par de nouveaux choix. M. Decazes préféra ce dernier parti; et une ordonnance royale créa soixante-douze nouveaux pairs, choisis en grande partie parmi les hommes marquants de rempire. Cette promotion «auta une vive douleur au parti royaliste.
Eut delà Le calme commençait à se rétablir à l'intérieur, l'étraa-
France et • * «
^jjpart^ ger ne foulait plus notre sol : le commerce, 1 industrie, l agriculture florissaient , et le crédit publie roiaissut ; tout enfin permettait d'espérer un heureux avenir. Mais les partis étaient ardents et implacables : les royalistes r^'etaient toute alliauce avec les constitutionnels sincères, et ne voulaient admettre aucmle ooocession libérale; les libéraux, à leur tour, ne savaient point attendre, et compromettaient Favenir pour s'assurer un triomphe éphémère. Déjà de graves dissentiments avaient édaté entre le côté gauehe «t le ministère , au sujet des Français bannis sas fugement; il s'agissait de solHeiler du roi leur rappel:
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Afégmri dê$ tëficidès, janmh! ffUM. éerlé M. âe Serre 4i iiatttde la tribune; et ee «oeC afrail proCoodé* «Mftt inité le parti liJiéraU C'est ea de teHes etroomtonoeB <Itr*eBreQt lieu les électieM de 1919, po«r le re&o«T€4le- ^^^^ meut de la troisième série de la cfaaml>re : la plupart f ureiH; ^ ***** fiiites tous f i&floeiiee des libéraux. €eux-ci se partageaient en plMsieurs partis , dont tes plus remarquables étaient : celui des réY<tetiooBaires, qui voulait à tout prix reUTer- 9er les Boarl>ous, et cfthii qu'on nomma le parti doctriimite, qui , en formulant son opinion d'après eertalnes théories abstraites et d'un ordre élevé, regardait le maintien de la dynastie eomrae nécessaire à celui de la charte. Ce parti y peu noo^reux alors , comptait dans ses rangs plusieurs des hommes les plus instruits et les pins distingués de la France. Les électeurs cédèrent /comme 11 arrive trop souvent, aux suggestions des esprits violents et passionnés ; un grand nombre de leurs dioix furent ouvertement iiostiks aux Bourbons, et le nom du conventionnel Grégoire sortit de l'urne : le parti royaliste jeta un cri d'horreur, et repoussa Grégoire de la chambre.
Sérieusement alarmé du résultat des élections et des exigences impérieuses des libéraux , sollicité par son frère ^ par sa fomilie, Louis XYIII résolut de modifier la Idi électori^e ; et M. Decazes , regardant comme nécessaire ce qu'ii avait jugé inutile et dangereux quelques mois auparavant , crut devoir servir les vues du prince en s'éloignant de la gauche pour se rapprocher du côté droit. Ce revirement continuel, suivant les nécessités du moment, et auquel on donna le nom de bascule ^ souvent utile de la part d'un roi , ne peut qu'être fatal à la réputat»>n d'un BEiinlstre, sous un régime constitutionnel. Plosieurs des «(^lègues de M. Deeazses comprirent que, sMIs ne pouvaient
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plus persévérer dftos leur ligoe de conduite, iig devaieut donner leinr démissloo, et ils la donnèrent, emportant avec eux restime publique : ce furenl MM. Dessolie, Louis et Goavion Saiat-Cyr, que remplacèrent MM. Pasquier, Ministère Roy et Latour-Maubourg. M. Deeazes forma le noayeaa 7ti»f cabîneti et eut le titre de président du conseil. Sa conduite, devenue indécise et flottante , irrita les libéraux sans lai concilier les royalistes. Ceux-ci ne ralentirent point leurs attaques , Jusqu'à ce qu'un affreux événement leur eut permis de le renverser, et eut fait passer le pouvoir en leurs mains.
Assatsi. Le duc de Berry fut frappé à mort dans la soirée da duc de iz février 1820, au sortir de TOpéra, par un misérable *\^' nommé Louvel : il vécut peu d'heures après sa blessure , et expira dans les bras de la famille royale , en pardonnant à son assassin. Ce prince, doué de nobles qualités, et uni depuis peu d'années à une jeune princesse, petite-fiUe du roi de Naples, était regardé alors comme le dernier rejeton mâle de la branche aînée des Bourbons. Sa mort répandit la consternation dans Paris et dans la France, où les résultats de ee sinistre événement furent aussitôt prévus. La fureur des royalistes ne connut plus de bornes; ils rendirent M. Becazes responsable de l'attentat , et un de leurs députés poussa le délire Jusqu'à l'accuser du crime À la tribune. En vain, pour apaiser ses ennemis, le ministre se hâte de présenter aux chambres des lois exception* nelles, Tune contre la liberté individuelle, l'autre contre la presse , ainsi qu'un nouveau projet de loi électorale : il ne conjure point l'orage du c6té droit, et soulève en même temps contre lui une tempête au c6té gauche. Royalistes et libéraux provoquent sa chute ; il résiste encore : c'est dans le cœur du roi que son pouvoir est enraciné ; mais le
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comte d'Artois et madame la duchesse d'Angoulème de* mandent avec instance à Louis XVIII le renvoi de son favori; leurs vœnx sont enfin exaucés. M Decazes reçoit le titre de duc et Tambassade de Lraidres, et M. de Ri- second chelieu formera le nouveau cabinet, qui lui-même n*aara de m. <£
, . ^ ^ ^ RlcheUeu
qu une courte existence. De ce moment, et par sa propre »féy. faute, le parti libérai perd ia direction des affaires ; le pou* voir va passer aux mains des royalistes, une nouvelle crise de dix ans se prépare, et la France n*en sortira que lorsque le trône , pour son malheur, aura été renversé sur la charte déctiirée.
La plus grande partie de TEurope était alors dans un sitoatiM état d'effervescence violent, et Ton voyait s'accomplir la ruvôpe. prédiction exprimée par cette parole célèbre : « La révolu* tion française fera ie tour du monde. » Les mouvements oonvulsifs qui avaient si longtemps agité la France s'étendaient au loin, et des secousses volcaniques se faisaient sentir des bords de l'Océan à ceux de la mer Adriatique. Les souverains avaient associé les peuples à leur haine condoite pour Napoléon, en flattant leur amour de Tindépendance, v^a?ili' en leur promettant des institutions libérales pour prix lêun^ d'une résistance victorieuse ; mais après la Jutte , lorsque l'ennemi commun eut été abattu, les souverains aperçurent, non sans raison, un danger dans les sentiments dont ils avaient naguère obtenu un puissant secours, et tous leurs efforts tendirent à étouffer les dispositions libérales de leurs sujets ou à les punir. C'est ainsi que Ferdinand YH ne parut être rentré en Espagne que pour châtier une partie de ceux qui lui avaient conservé le trône. Il avait promis, non le maintien de la constitution rédigée par les cortès de Cadix en 1812, et entachée des
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à^ÊiXÉ^ ie kl eemtitotkHL «rmiçtise cle 1791, iiâift le don dPtetitatlMMtcii rapj^rttveekdlQiBiàre^elfBiYmraUes au libertés pabHqQe»: oqpenâBfnt àpeiasy édHqppé de sa priseB de VaieDcay^ evl^ft eeintJa' loowpoÉae^ qtt'il rétablit l'hH qnisitioD, régna sis ans saMi eontrdie, et frappa en despote le» heaiBMs lesi plat diilingQé» de son royautte, les Martinee de: ki Basa, lea Torrena^ les Argueiles : il les eok tassa soas ks roebes brùlaiiteft d'Afrique, et ses cKfenseuvs se retrocnrèrent péle^mèie daas les méoiee eacfaeta atee les partisan» do r<^ Joseph, qu'ils avaient eombattos. L'ansiée^ privée de ses meilleurs chefs, se souleva, et lllede Léon fut le premier théâtre de la révolte qui éclata, en janvier 1 820, R^^ui. parmi les tF«apes destinées à soumettre les colonies apap^SaS^. gnoles ^l'Amérique du Sud: Qi^roga et Riégo en furent les principaux auteurs. La Catalogne s^insurgeait presque m même temps, à la voix de Mina ; déjà la Galice proclamait la eonatilation des eortès ; l'insurrection garait s«c^ oessivement toutes les villes. Enfin , le comte d'Abisbd, chargé de combattre l'armée rebelle de File de Léon , arb(Nra le même drapeau qu(*elle, à Ocana. IM^drid en aeeueillit la nouvelle avee enthousiasme, et Ferdinand n'eut d'à»tre alternative que d'abdiquer ou de prêter serment à la constitution : il jura de |a maintBnir. Argueiles, Torteiioi, IVIartInez' de la Bosa, tirés des cachots, passèrent sobifeement des prisons d'Afrique aux conseils do monarque, et, pour premiers actes de leur autorité, ils abolirent FinqnisMIo», et supprimèrent en Espagne l'ordre des jéniiles. Le. gouvernement était sans ressouvees : il décréta la vente des immenses possessions^ des moines, et dès lors sohiftnte Révolu- mille religieux soulevèrent contre lui la populaee. Le oen* portligai. tre^ooup de ce vaste mouvement se fit sentir en Portugal : eo rc^raome, depuis la âitte de la fàmilb de Braganee , et
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durant la guerre, avait été soumis à unfi régeoce augtelif^ qui le gouvernait comme une colonie des Iles-BritajiBiquesif les Portugais, réveillés par un sentiment national, cha«H sèrent les autorités anglaises, et rappelèrent leur andeii souverain, Jean VI, qui laissa la régence du Brésil à son fils don Pedro, et revint régner sur ses anciens sujets, en acceptant une charte libérale rédigée sur le modèle de la constitution espagnole.
Lltalîe, frémissant sous le sceptre autrichien, était éga- situation lement agitée : partout s'organisaient des sociétés de***^'**^^ francs- maçons et de carbonari, unies par le vœu d'affranchir un jour leur patrie du joug étranger, et de former des divers États de la péninsule une fédération de républiques. Le royaume de Naples était en feu; Ferdinand IV avait recouvré en 1815 le sceptre de cette contrée, où Murât, abordant les armes à la main, après la journée de Waterloo, avait été pris et fusillé. Là aussi des sociétés secrètes teadaient à une révolution politique ; le signal fut donné par i^^^^,„. l'armée, et partit de la ville de Nola. Le régiment de Bourbon "Kï!^" sort de ses casernes, enseignes déployées, le 2 juillet 1820, *^' au cri de Vive la constitution! Deux autres régiments se joignent à lui ; les carbonari accourent en foule, et le général Guillaume Pépé soulève la capitale. A sa voix le peuple investit le palais, et c'est la constitution des cortès espagnoles qu'il proclame : Ferdinand IV et son fils l'adoptent , et jurent de la maintenir : d'affreux massacres suivent cette révolution en Sicile.
Tandis que le midi de l'Europe s'agite, une active fer- laucmentation remue la Prusse et les États du nord de l'Aile- ^^'^' magne, qui attendent en vain les institutions libérales que leurs princes leur ont promises. Il se forme quatorze cercles redoutables d'associations secrètes : c'est au nom de la
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liberté et de Tégalité que leurs membres s'unisseot ; c*est une réTolatioD politique et sociale qu'ils demandent. Un transport démagogique enflamme les universités. Le poète Kotzebuéy défenseur, dans ses écrits, des droits des monarques, tombait alors sous le poignard du jeune Charles Sand, qui s'était signalé dans la gaerre de Tindépendance allemande; des milliers de voix répétaient, en le glorifiant, le nom de rassassin, des milliers de cœurs vouaient un culte à sa mémoire. La fièvre révolutionnaire qui travaillait le con-
L*Angie- tinent minait sourdement 1* Angleterre, et menaçait d'y livrer le corps social à une longue et douloureuse agonie.
u Grèce. Cette agitation convulsive s'étendait avec rapidité vers l'Orient , et tirait de leur repos léthargique les descendants des héroïques Hellènes. Là du moins l'insurrection avait le caractère d'une véritable délivrance : son but était d'affranchir la Grèce chrétienne du joug étranger des musulmans ; le génie des Miltiade et des Thémistocie se réveillait dans ses cités en ruine, après un sommeil de deux mille ans , et le cri de patrie et de liberté, en partant des murs de Souli et des rochers de l'Éplre, ébranlait déjà les échos de Marathon et de Salamine.
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CHAPITRE III
De la cbuie do intaislère Decazes à la mort de Louis XVni.
20 février 1820—16 septembre 1 824.
Trois monarques absolus^ Tempereur d'Autriche, le czar et le roi de Prusse, avaiait signé «a 1815 un trahé célèbre, sous le nom de la sainte alliance , par lequel ils s'enga- u Minte geaient à fonder leurs relations mutuelles sur les principes ^ ^ les plus sacrés du ehristianteme, et à n'avoir d'autre but dans leur politique que Fintérèt de leurs sujets, le maintiea de la religion, de la paix et de la Justice. Ce traité avait paru à la suite du congrès de Vienne, et son but réel était de comprimer l'esprit révolutionnaire qui se manifestait de toutes parts d'une manière effrayante pour l'ordre social. M. de Metternich , au nom de l'empereur d'Autriche, son maître, convoque pour cet objet à Carlsbad un congrès, où congrès assistent tous les membres de la confédération germanique, carisbad. et où lui-même exerce une influence souveraine. Ce congrès détruit les sociétés secrètes, et établit la censure dans toute l'Allemagne, sans tenir compte des constitutions dont jouissent le Wurtemberg , la Bavière, le pays de Bade et quelques autres États. Peu de mois après, les souverains du Nord se réunissent à Troppau , puis à Laybach, pour congrès se prononcer d'une manière décisive à l'égard des révolu- '^^^^ lions d'Espagne, de Portugal et de Naples. L'Autriche sur- îS^Si. tout redoute pour ses provinces d'Italie la contagion de rinsurrection napolitaine. Les dispositions libérales d'Alexandre ont subi un changement remarquable : M. de Metternich domine l'esprit du czar, et une expédition ar-
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mée de rAutriche contre Naples est résolue : le vieux roî, Fertteaûd lY, s'est rendu auprès des souyerahis à Laybaoh, et presque aussitôt une armée autrichienne pénètre Bérobi- dans les Abruzzes. Les Piémontaîs saisissent cet Instant PMBont. pour s'iosuiger : un nouvement militaire éclate à Alexandrie, et la constitution des cortès est proclamée à Turin. Le roi de Sardaigne, Victor- Amédée , abdique sur-Iechamp en faveur de son frère Charles-Félix, qui accourt de M odèae à la téta de» troupe» antrichiennes : des corntgi^ bats sanglants s'engagent» rAutrkdte triomphe en PiéoKmt
^^^ comme à Napies : l'armée w^litaine, oommandée par Pépé, ûTvlmi:. ftv^t honteusement ppis la fuite au premier choc. Toute "*'* l'Italie fut aimi abattue soui une domination étrangère. Alexandre apprit alors rinsurrection des Grecs, dont le caractère n'avait ancun ra^^ avec celle des Napolitains ; il ne voulut cependant y reamaattre qu'un nouveau com* plot du carbonarisme, et cimdamna ses malheureux co* Désola, religionnaires. L'héroïque ville de SouU succombait devant j« Grèce, le féroce Ali-Pacha; l'Angleterre venait de vendre au bar* bare^ par un odieux traité, la cité de Parga ; et pour assouvir la vengeance du svltan Mahmoud quatre-vingts prêtres avec le vénérable patriarche de Constantlnople, et une multitude de Grecs , avaient péri dans cette capitale, tivrés à d'ignominieux sl^MPlices. Les klephtes des montagnes, les Grecs de la Moldavie et de la Yalaehie espèiwt en vain dans le cs^as, et eourent aux armes à la voix 4e Botzads, de Maurocordato, d'Ypsilanti; vaincus par le nombre , ils succombent presque tous : le brave Ypsilanti, après des actioni héro)^plea pour la croix et la liberté, touche le sol autriehien ; il est |eté dans les feri^ et n'en sort au haut de quatre ans qua pour mourir. Les souverains exécutaient ainsi m Europe les clauses
yGoogk
LTY&B Vf. CHAflYll OI. 43^
da traité de lalâaiiite alUaoee, taodit que la Fr«iee rapportait avec doQl^ir les fatales eoiséqueBeef des éleetloiis de 1S19 et du tragique évéûemeat de féurkr 1S20. M. de fticheliea a^t soutenu et £ait adi^ter les projets de loi acci>8 da j^réseatés par M. Decazes, cl dont Taii suspendait ht H- mi^i^ berté iudividueUe, tandis qm l'autre rétabMssait la ecn- ^""^^ ^pre des journaux. En repoussait le premier i^Jet, le gé* nérai Foy fit entendre ces paroles éloquentes : « Faisons, « dit-il» que le profit d'une mort sublfnie ae soit pas perdu (t pour la maison royale et poinr la morale publique ; que la « postérité ne puisse pas nous reprocher qu'aux funéraiiles '( d'un Bourbon la liberté des citoyens fut immolée pour « servir d'héeatombe« » Ses efforts furent impuissftnfe ; les cban^Nres votèrent les deux k)is y ainsi qu'une troisième, Loi éi<>equi trammettait la haute influence, dans les élections, de Adïfpùton la classe moyenne à l'ariatooratie. Cette dernière loi éta- "^vote. ^
Uissait deux eoliéges, l'un d'arrondissement, où une imposition cte trois cents francs donnait le droit de voter; l'autre de département, où n'étaient admis que les imposés à mille francs; eeux-d votaient dai» Tm et l'autre collège. Le nombre des membres de la chambre des dépotés fut porté à cpiatrecent trente, dont deux cent soixante nommes par les cottéges d'arrondissement , et cent soixante et dix parkseoiléges dép^rtcmontaux. Cette toi, soutenue par M. de Serre mourant^ et vivement combattue par Laflayette, Camille Jordan, Eoyer-Collard et toute la gauche* fut adopttée as mffieu ^ sanglant émeutes. Ce fut sous et tels ansj^ces que, le 29 septembre, naquit le duc de Bordeaux , fils posthume du duc de Berri ; et la naissance Naissance de ce royal rejeton fut saluée comme le présage de longues Boraraox et glorieuses destinées prottrîses à la branche afnée des ««^ * Bourbons sur te trtee de France
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. Les élections sniyantes , dans lesquelles les collèges de département firent lears choix nombreux , forent presque toutes favorables aux royalistes; et la majorité échappa aux modérés de ce parti, pour passer une seconde fois aux hommes de 1815. Trompé dans ses espérances, M. de Bichelieu se vît d>ligé d'admettre au conseil MM. de VîN lèle et Gorlnère, qui gouvernaient la droite de rassemblée : ceux-ci ne consentirent à faire partie du ministère que parce qu'ils ^ avaient reconnu la faiblesse, et ils se flattèrent de renverser son chef plus promptement en feignant de marcher de concert avec luié
Mort^ej Le grand capitaine qui avait vaincu en cinquante-deux 8 mai. batailles rangées et disposé des sceptres de l'onivers expirait alors à Sainte-Hélène, au milieu de quelques amis fidèles, emporté après plusieurs mois^'une douloureuse agonie , à la suite d'une captivité de six années : Napoléon descendait dans la t<Hnbe, atteint d'une maladie du foie, dont les progrès furent accélérés par l'influence d'un clicnat malsain, par les odieuses rigueurs de son geôlier sir Hudson Lowe , gouverneur de l'tle, et surtout par la dévorante activité d'un génie qui n'avait plus pour aliment que de poignants souvenirs , après avoir eu pour sphère d'action le monde entier. L'inflexible hi^ire doit dire que dans cette sphère immense , dont il s'était fait le centre , il rapporta trop souvent tout à lui-même. Napoléon méprisait l'humanité; la plupart des hommes n'offraient à ses yeux que des chiffres, dont la valeur était représentée par les services qu'il pouvait en attendre. Il aimait la gaerre comme un Joueur de profession se passionne pour le jeu où son habileté excelle; comme un joueur aussi, il risquait chaque Jour ce qu'il avait gagné la veille , et il dut s'acco*
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ser iQi-méme de la plupart de ses dii^âees. Le rétabtisse- I ment de l'ordre en Franee et les utiles créatioas de son gé« > niesontsesj^nsbeaox titres de gk>h»; mais la comparai- | son du bien qu'il a fait avec celui qu'il aurait pu faire I sera pour sa mémoire un grave sujet de reproche. Son am- ^ bition insatiable ouvrit deux fois son pays aux armées étrangères ; les calamités qui ont suivi ces invasions , et le sang de deux millions d'hommes versé sous son règne dans d'innombrables combats , l6nt appris à la France ce que coûte la gloire d'un conquérant. Tel était le prestige attaché à cet homme prodigieux, qu'à dix-huit cents lieues de l'Europe il la remplissait encore du bruit de son nom : sa puissante image apparaissait de loin sur son rocher so* litaire , au milieu de l'Océan, comme un objet perpétuel de terreur pour les uns, d'espérance pour les autres. Sa mort précipita plusieurs de ces derniers dans des entreprises coupables et désespérées, tandis qu'en délivrant leurs ad* versaires d'un salutaire effroi elle leur permit de s'aban* donner avec moins de réserve à des projets de réacticm impradente ou téméraire.
Dans le même temps une puissance occulte envahissait origine la cour, les chambres et toutes les branches de l'adminis- congréga-
tioxu
tration publique. Depuis dix ans des hommes d'une piété ^ncère, tels que le vicomte de Montmorency et l'abbé LegriS'Duval, avaient formé eu France une société influente, qui n'eut d'abord pour objet que l'accomplisse» ment des bonnes œuvres et des devoirs prescrits par une fervente dévotion. La restauration ouvrit le champ de la politique à cette société, qui, imbue de principes ultraroyalistes, devint 9 sous le patronage de MM. de Polignac et de Rivière, l'obstacle le plus redoutable aux ministères Decazes et Bichelieu. Généralement désignée sous le nom
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Jésuites, de cûngné§&têmy die s'ufiUia isx jésottes : ceux-ci» non Mteriiéià résiâer en Fmwe en qutlHé de membres de leur ordre, ^ ftNMtôrant pkisi^rs mafeeDt, ^ ils s'éta- Minnt soi» le iievi de Père$ de la foi. Ih comptaient de pvinMis Mrtieis jatqoe dans la fitmille royale, et LmIb X Vlil j SMailM d'Inataoees en leur ftmur, consentît à les tolérer , mds pourtant reconnaître knr exfstence comme légale. Dès lors lareHgion,8i sainte et si respectée lorsqu'elle n'agit fue dans un but sp^ituel et moral , fat mêlée à tous les intérêts de la politique et de TamMUon ; l'bypoerÉrie, si ftttate anx mœurs à la fin du r^e de Louis XIY , reparut sous celui de Louis XVIII et de son Mcœsseur : des actes extérieurs de dévotion pratiqués par des incrédules forent pour plusieurs un moyen d'arriver aux honneurs et à la fortune; le pouvoir, devenu quelquefi^ le prix d'une bassesse, perdit ainsi beaucoup de son autorité morale aux yeux du peuple ; et les Fraiiçids eurent le malbeur d'accuser la rellgi<m àss scandales de ceux qui i'outrag^ifenl en l'invoquant. Coalition La congrégation redoubla d'effî>rts contre le ministère nnx K Richelieu à Touverture de la session de 1821 . Les libéraux
fies ultra-
jjyj^ crurent alors devoir s'unir aux ultra-royalistes pour renffilueS verser le cabinet , daos Tespoir dangoreux que la majorité , ««««. arrivant à la direction d» affoires, périrait, comme en 1815 , par ses propres excès. L'adresse de la chambre , dirigée par des hommes de celte majorité, fut hostile et eflènsante pour le monarque; et M. de Richelieu ayant demandé de nouvelles rigueurs contre la presse, les royalties, dont riûtérét h plus pressant était de le vaincre, afTectèrent un sèle ardent pour la liberté qu'il attaquait et une grande homeur de la censure : semblables eu ceci^ à uti certain nombre de leurs adversaires, qui naguère
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trombles oomptaJsaots do despotisme impérial s'étaient déguisés à sa chute en intrépides défenseurs des libertés publiques. La position du ministère n*était plus tenable; et il se retira le 15 décembre 1821 , après vingt-trois mois d-existence.
Les membres les plus influents du nouveau cabinet Forma-
tton dn
forent M. de Peyronnet, garde des sceaux, M. de Villèie, '^g»'^ ministre des finances, et M. Corbière, ministre de Tin- «,Jff^ térieur; le vicomte Matthieu de Montmorency obtint le portefeuille des relations étrangères, et le due de Bellune celui de la guerre. M. de Villèie exerçait déjà une grande autorité dans le conseil, et ne tarda point à en devenir le chef. Sa fortune avait été rapide : il Joignait à une capa* cité remarquable une grande connaissance des affaires ; mais il n'avait ni les hautes vues de Fhomme d'État ni la force de caractère suffisante pour échapper à Finfluence de ceux dont il déplorait l'aveuglement ; en un mot, il essaya en vain de lutter, par la ruse et par la corruption, contre les sympathies et les entraînements politiques des classes moyennes. La congrégation comprit qu'elle dominerait malgré lui , et la nomination du pieux vicomte de Montmorency assurait son triomphe : ses affiliés obtinrent les principaux emplois et les postes éminents de chaque ministère. Dès lors fe gouvernement et la chambre des députés marchèrent d'accord à la contre-révolution. Un des premiers actes du ministère fut d'enlever au jury le jugement des délits de la presse , et de frapper celle-ci de deux mesures d'une extrême gravité : l'une faisait consister un délit dans la tendance politique d'une suite toi sur la d'articles, bien que chacun d^eux, pris isolément, ne fftt ^"m^* point susceptible d'être focatiminé; Fantre permettait, en cas de ciiconstances graves, de rétablir la censure:
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^iSSJ" Cependant les sociétés secrètes s'oi^anlsaient de toutes tiSM: f^^^^ ®* *e carbonarisme étendait ses immenses ramifica^ wïÏÏm; *^<>û* ^»s 'e royaume ; par la création des ventes de di ver» ^S^À ^^^^ " son esprit dai^^ei^ox s'infiltrait rapidement au iSSS». sein des écoles et de l'armée, et déjà une conspiration avait été découverte en 1S20 dans deux l^ons qui tenaient garnison à Paris. Les prévenus, jugés par la cour des pairs, avaient été pour la plupart acquittés. Le capitaine Nantîl, auteur du complot, et condamné à mort, était en fuite. Des mouvements séditieux éclatèrent dans l'école de cavalerie de Saumor : ils furent réprimés j mais ils appelèrent sur ce point les espérances de conspirateurs téméraires. Le général Berton rassembla une troupe de jeunes gens, de soldats et de paysans mal armés , et se mit à leur tête en arborant le drapeau tricolore. Il surprit la ville de Thouars au nom de Napoléon II, et marcha sur Saumur, qu'il ne put emporter. Abandonné de la plupart des siens, il prit la fuite, et tomba bientôt dans un guet-apens. Vers le. même temps éclatait à Béfort une insurrection militaire promptement étouffée, tandis que le ministère prêtait la main aux coupables apprêts d'un piège dont l'ex-colonel Caron fut à Colmar l'imprudente victime. Deux escadrons, dans l'intention de découvrir ses complices, et de le com« promettre, sortent un soir de Colmar etdeNeuf-Brisach, conduits par des maréchaux des logis; des officiers déguisés sont dans leurs rangs : cette troupe parcourt les campagnes voisines, attire Caron et avec lui un maître d'équitation son ami, nommé Roger; elle marche sous
> Le mot vente, pris dans cette «ee€ptioB , signifie une section de société secrète.
yGoogk
LIVAB IV* GHAFITBB III. 441
lexm ordres, boit avec eux; et lorsque ceux-ci ^ trompés par ces perfides dénumstratfoiis, poussent le cri de Vive l'empereur/ les soldats se Jettent sur leurs victimes, les garrottent, et les livrent aux autorités. Quelques jours après, Garon périt fusillé, et on fit sur la place publique une distribution de récompenses à six agents provocateurs du crime. Aucun fait plus que \% piège tendu à Caron n'a compromis le gouvernement de cette époque, et n'a disposé les esprits à chercher dans le ministère et dans la police la source et la provocation de tous les troubles.
L'année 1822 vit encore d'autres exécutions pour crimes politiques : Berton fut traduit devant la cour d'assises de Poitiers, et le procureur général Mangin désigna, sans les nommer, comme complices du général les députés les plus influents du côté gauche. Ses paroles soulevèrent dans la chambre d'orageuses discussions, qui, sans rien éclaircir, envenimèrent encore l'aulmosité des partis. Ber- * ton et deux de ses complices portèrent leurs têtes sur Téchafaud ; un troisième s'ouvrit les veines. Paris fut bientôt après le théâtre d'une scène affligeante : quatre jeunes sous-officiers en garnison à la Rochelle, convaincus de car- conspimbonarisme , et accuses de tentetives révolutionnaires, exci- ««nents
^ ' de la
tèrent l'intérêt public par leur âge et par leur fermeté : leur ^^^^^ projet coupable n'avait point été suivi d'exécution; ils fifrent pourtant condamnés à mort , et marchèrent à l'échafaud au milieu d'une population émue de pitié. C'est ainsi que le gouvernement de la restauration crut devoir encore une fois chercher contre des périls trop réels sa force et son salut dans de rigoureux châtiments* ^
Bientôt un nouveau congrès de souverains s'assembla conn^ . dans les murs de Vérone : là fut agitée l'importante ques- ration de la révolution d'Espagne. De grands désordres, ren*
sitoaHoD ém kdvifdiM» par la ftiiblesie et la perfidie de Ferdi- %]^e. Band VII, édati^ent dans la eapHalede eette contrée : des erimes atroces, et entre autres l'assassiDat da dianoine Vinoesa, a^afeot été eonmls, et eompronettaient ht cause révol«tk>iifiafre. En vain Morillo et Ballesleros essi^raie&t de contenir les hommes Tidoits et de rélafMfr le calme ; des combats sanglants s'étaient engagés entre ki mnltitode et les gardes royaux, et rappelèrent les scènes affreuses du 10 août : Ferdinand^ dont la vie était en péril , poussait, dit-on, la dissimutotion jusqu'à signer des arrêts de mort rendus contre ses trop fidèles et impuissants défenseurs. Cependant les moines , en partie ^tepouillés de leurs biens, soulevaient le peuple des provinces, organi- . saient des guérillas, et plusieurs chefe importmits dirigèrent un vaste mouvement contre-révolutionnaire dans la Catalogne. La fièvre jaune , qui désolait la capitale de cette province, avait déterminé le roi de France à établir un cordon de troupes sur la frontière des Pyrénées , sous prétexte de précautions sanitaires, et la présence de ces troupes, qui d*un moment à l'autre pouvaient devenir une armée d'invasion hostile aux cortès , entretenait les espérances de leurs implacables ennemis. Un trappiste fiimeuxy don Antonio Maragnon, avait formé une redoutable bande de guérillas, et marchait à leur tête dans la mêlée, le crucifix à la main. Il avait pris d'assaut la forte place de la Scu-d'Urgel : une régence y ftit établie, formée du marquis deMataflorida, du baron d'Éroles et de Tarchevéque de Tarragone; elle ouvrait des emprunts, et rendait des proclamations au nom du roi, qu'elle supposait captif. En peu de temps die se vit à la tète d'une armée de vingtcinq mille hommes, qui prit le nom d'armée de la Foi, s*empara de plusieurs places dans la Navarre et la Ca-
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talogne, et pénétra dans l'Âragon. Le général constittitionnel Mina la mît en déronte, reprft les places dont elle s'était saisie, et ne laissa ph» d'espoir aux royalistes que dans rintervention française. Tel était Tétat des choses en Espagne, lorsque s'ouvrit le congrès de Vérone.
MM. de Châteaubriabd et Matthieu de Montmorency représentaient la France à Véron#, pendant que M. de Vil- m. 4e vulèfe obtenait à Paris la présidence du conseil. Lord Wel- si^fTa lîngton était au congrès le représentant de l'Angleterre. Le *•»• suicide de lord Castelreagh et Télévation de M. Canning à la tête du ministère anglais faisaient pressentir que la politique extérieure de cette puissance allait subir de grandes modifications ; aussi, lorsque rintervention française en Espagne eut été proposée, lord Wellington s'y montra contraire, et fut soutenu par M. de Chateaubriand, dont alors M. de VîUèle approuvait la conduite ; mais la chambre voulait la guerre, et, par les soins de M. de Montmorency, elle devint inévitable. La contagion de la révolution espagnole sembhiit à redouter pow ta France , et surtout pour l'Italie, aux yeux des royalistes , de M. de Metternich et des trois souverains alliés; ils furent unanimement d'avis de |a réprimer. Les ambassadeurs de •Russie, d'Autriche et de Prusse quittèrent aussitôt Madrid; celui de France, le général Lagarde, ne fut point encore rappelé : M. de Chateaubriand avait remplacé M. de Montmorency ^aux affaires étrangères.
Le mouvement qui emportait le gouvernement français dans une voie contre-révolutionnaire triompha des dispo* sitions pacifiques de M. de Yiilèle. Louis XVIII, accablé par les infirmités et encore plus par l'âge, ne régnait déjà plus que de nom : Monsibue gouvernait, et désirait la guerre; la chambre des députés marchait d'accord avec
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lui, et signala son zèle par des violenecs dans la discussion qui s'ouvrit sur le vote des subsides pour l'expédition. Elle rejeta de son sein Manuel, député de la Vendée, iiomme très-hostile aux Bourbons, et qui prononça un discours où. la majorité crut reconnaître la justification du régicide : elle rinterrompiti et vota son expulsion de la chambre. Expui. Manuel déclara qu'il ne «iderait qu'à la force ; le président Manuel. Ravcz appela les gardes nationaux du poste, et le sergent Mercier, leur chef, s'étant refusé A exécuter l'arrêt, les gendarmes saisirent Manuel sur son banc, et l'entraînèrent hors de l'assemblée. Tout le côté gauche le suivit; ses. membres déclarèrent qu'ils se regardaient tous comme frappés et exclus dans la personne de Manuel.
Les crédits extraordinaires sollicités pour la campagne d'Espagne furent accordés , et dès lors la guerre parut inévitable : une armée nombreuse se rassemblait déjà sur la frontière des Pyrénées; le duc d'AngouIéme en prit le commandement à la fin de mars, ayant sous lui le gênécampa- rai Guillemiuot pour chef d'état*major. Rien n'était suffipagne, sammcut préparé à son arrivée^ ni pour les transports ni pour les subsistances; un banquier célèbre offrit de pourvoir à tout comme munitionnaire général, et le prince signa d'urgence, avec lui, des marchés onéreux, dans lesquels sa bonne foi fut indignement surprise. L'armée entra en campagne le 6 avril; et sur la frontière, au passage de la Bidassoa, elle rencontra^un bataillon de réfugiés, portant le drapeau tricolore : des Français compromis dans les conspirations militaires , et , entre autres, le capitaine Nantil et le colonel Fabvler, marchaient en tète : ils s'avancèrent au-devant de nos soldats pour fraterniser, au cri de Vive Vempereur! vive la France! Le général Valia dispersa le rassemblement à coups de canon, et le succès
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de la campagne fut assuré. L'armée, en eUèt, (dléissait aux Oudiuot, aux Moncey, aux Molitor, andeiis héros de Tempire, et les guérillas espagnoles, si fatales à nos vieux bataillons, combattaient cette fois avec la France : la victoire ne pouvait être douteuse.
Bientôt nos colonnes furent aux partes de Madrid : les cortès avaient quitté cette capilale, emmenant avec eUes Ferdinand YII à Séville, puis à Cadix, après l'avoir dé* claré déchu du trône, comme atteint d'aliénation mentale. Cette mesure audacieuse et coupable pouvait prolonger la guerre : des négociations furent entamées avec les généraux constitutionnels modérés, tels que Ballesteros, Morillo, l'Âblsbal; et vers le même temps le prince généralissime ' forma, dans un esprit de conciliation , une régence espagnole à Madrid, sous la présidence du duc de Tlnfantado, avec rintention de Topposer aux membres de rancienne junte de la Seu-d'Urgel, dont la violence aveugle, excitée par le fanatisme de Tarmée de la Fol, menaçait l'Es* pagne de la réaction la plus sanglante. Cette armée et la> populace n'attendaient que l'arrivée de nos troupes pour se livrer à des actes d'une cruelle et bisse vengeance; les Français n*en permettaient pas l'exécution , et ils furent bientôt regardés avec haine et défiance, comme des ennemis par ceux même qu'ils étaient venus secourir. Ce fut dans le dessein de prévenir ces scènes de brigandage et de meurtre que le duc d'Angoulême rendit la célèbre ordon- ordonnance d'Andujar, qui défendait aux autorités espagnoles ^Knût de faire arrêter personne sans l'autorisation des officiers «>«>• français, et plaçait les éditeurs des feuilles périodiques sous la direction des commandants des troupes. Cette ordonnance était pleine de sagesse, et conforme en tout & la conduite du prince pendant cette campagne : elle Qt-
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AsDsa vlTeuMiit la régence de Madrid, et ne rendit pas les membres des oortès de Cadix plus traitables : cenx-ci, par- Mtement fnstrrrlts dn caractère de Ferdinand , n'eurent Mcnne confiance dans les promesses dn dnc d*Angoulême, qni s'engageait à obtenir pour ejxx, de leur roi, des institutions Iil>érale8; Ils rcg'etèrent tontes les propositions, qm le désespoir cependant aurait dû leur faire accepter. Nos soldats s'fllustrèrent alors par quelques beaux faits d'iarmes : ils attaquèrent les formidables batteries de nie ée Léon : le Trocadéro fat emporté, Cadix se soumit, et cet expidt eut pour résultat l'immédiate délirrance de Ferdinand VU.
Fin delà La guerro était flnic, les supplices commencèrent. Fer- J^-^ dfoand choisit ses ministres parmi les hommes les plus vfo- •i» lents et les plus exaltés; rexécutlon de Riégo signala son retour au trône, et l'intervention des Français en faveur des victimes fut impuissante : rien n'avait été prévu, en effet, an congrès de Vérone pour améliorer le sort de l'Espagne, en la préservant d'une réaction sanguinaire. Les frais immenses de la guerre demeurèrent à la charge de la France ; die recueillit pour tout fruit de cette campagne brillante et onéreuse llngratitude de ceux pour qui elle s'était imposé tant de sacrifices. Cependant tel est parmi nous le prestige qui s'attache toujours à la victoire, que dans les premiers moments qui suivirent le triomphe de nos armes en Espagne l'impression de ce succès fut très-favorable au parti ultra-royaliste, seul auteur de la guerre. Il remporta dans la plupart des élections partielles qui suivirent la campagne , et IT. de Villèle conçut la pensée d'asseoir sa puissance sur Faccord du ministère et d'une chambre élue pour sept ans, on septennale.
Outre l'opposition du côté gauche, il s'en était formé
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dâQ8 rassemble me antre, mua moins hosUle au minis- oonue
oppo8i~
tète, qu'elle aceosait âe tiédeur pour la cause royaliste : ^^^^ MM. âe la BonrâOQaayie el DelakH; ta dirigeaient avec ^rigueur : tooa detx, et fwrtout le premier, indépendants de rii^kienoe cte la coagrégaUcm , étaient iml>us didées plusaristoerati^ies encore que mmiarehiques , et demandaient qu'une liaute influmice dans la direction des affaires CM le partage de la grande propriété ; ils accusaient M. de Yiilèle avee ^violence de amn^s^r à cet égard à ses engagements antérieurs; et edui-ei espérait, en convoquant use diambre nouvelle «mis l'impression récente de la campagne d'Espagne , qu'elle serait toute dévouée à ses vues : il eomptait ainsi réduire h l'impuissance une double et fatigante opposition. Le roi et son conseil partagèrent l'avis du ministre : la chambre fut dissoute, et l'on disposa tout oissoiu-
, , . *ioû de la
pour une élection générale. chambre.
Bien ne fat ï^us scandaleux , plus funeste à l'autorité fej^^'JJ morale du gouvernement, que la manière dont les élections *'*^de 1824 furent ordonnées et accomplies. Des circulaires menacèrent les fonctionnaires de la destitution , s'ils ne soutenaient de toutes leurs forces tes choix ministériels : un grand nombre , pour répondre aux vœux du conseil , eurent recours à la fraude, et firent preuve de la plus basse servilité : tracasseries de toute espèce à l'égard des électeurs libéraux , radiation et inscription arbitraires sur la liste électorale, délivrance de fausses cartes, tous ces abus farent permis, tous furent encouragés, récompensés même par un ministère qui se faisait un Jeu de la corruption, qui ne comprenait point que l'ascendant moral est la première de toutes les influences qu'un gouvernement doive rechercher pour son propre avantage dans un État libre. Quelques hommes éminents prirent une part active à ces dé*
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mwt'di P'^^'^^Wes^mnoBuvres; et ua mandeme»! de M. le cardl- ^rdinai nal de Clermoût-Toaiierre , arehevéqiH» de Toaloiue , détJS^^. ^^^^^ ^^ bu^ où elles teodatent, en tràfaissant Tespoir et la ^'^ pensée intime du parti victorieaz. L'ardMsvéf«e réclamait les anciens privilèges de FEglise de France, la r^abilitation de toutes Tes fôtes solennelles , le droit du clergé td qu*il existait autrefois , et le rétablissement de i^UBieurs ordres religieux ; enfin , il exprimait le vœu que l'état civil fût remis entre les mains des prêtres. Ce mandement téméraire fut supprimé par le conseil d'État, d'après l'avis de M. Portails ;41 réveilla les anciennes querelles du clergé et de la magistrature ; et de ce Jour commença l'qppositicm des cours royales aux empiétements d'un parti trop ardent et aux exigences du cabinet.
Le résultat des élections dépassa les espérances des
royalistes : dix-neuf députés libéraux seulement furent élus ;
ils luttèrent avec talent et persévérance pour une cause qui
paraissait alors celle de la partie la plus considérable de la
nation en France.
septenna- La première loi proposée eut pour but de rendre la
mV. chambre septennale, au mépris de l'article de la charte,
qui déclarait formellement que les députés ne seraient élus
que pour cinq ans : l'objection fut écartée, sous prétexte
que cette disposition n'était point fondamentale , et les
deux chambres adoptèrent la septennalité. M. de Yillèle
Projet de présenta ensuite l'important projet de la conversion des
conver- » •»
ston des rentes, qui tendait à convertir l'intérêt des rentes cinq pour cent, qui s'élevait à cent quarante millions , en trois pour cent, au taux de soixante-quinze francs : des banquiers s'étaient engagés à fournir au trésor les fonds nécessaires pour rembourser au pair ceux des porteurs de rentes cinq pour cent qui ne consentiraient pas à l'échange proposé. Ce
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projet, atile ao gouvernement, mais cpii blettait les intérêts de la classe nombreuse des rentiers» souleva de vio« lents orages , quoique sa conception parût être étrangère 4 toute pensée politique. La chambre des députés l'adopta : il fut rejeté par la chambre des pairs, et l'opposition tadta de M. de Chateaubriand eut de Tinfluence sur ce vote. M« de Yillèle solHcita sur-Ie-chmnp la destitution de son collège ; il l'obtint^ et par ce coup violent il hâta sa propre R<>nvo( chute. Un certain nombre de députés influents, amis du ^^^^^^3ministre disgracié, et qui se disaient dévoués à la charte '"^^^ ***** comme au roi , se jetèrent dans Topposition , et formèrent sci^uon le noyau d un nouveau parti constitutionnel royaliste, que ^Jll^^ les partisans de l'absolutisme désignèrent sous le nom de '*'**• parti de la défection. Le Journal des Débats fut le puissant organe de cette fraction de la chambre, et commença aussi* tôt contre le cabinet une polémique ardente et implacable* M. Hyde de Neuville, ambassadeur à Lisbonne, tint à cette époque une conduite hardie à la suite d'une émeute contre-révolutionnaire. Le 30 avril l'infant don Miguel, souièfesoutenu par la reine- mère, s'était mis dans cette capitale ^^^f^'à la tète des troupes, et retenait le roi Jean YI , son père , prisonnier dans son propre palais. Il avait fait jeter dans les prisons plusieurs ministres et un grand nombre de personnages éminents, annonçant hautement l'intention de rendre à l'autorité royale ses anciennes prérogatives. M. Hyde de Neuville s'entendit avec l'ambassadeur d'Angleterre, et, de concert avec lui, il entraîna Jean VI sur un vaisseau anglais mouillé dans le Tage, et d'où le roi, libre sous la protection do pavillon britannique, réus-* sit à soumettre les séditieux et à ressaisir le pouvoir. Don Miguel fut éloigné du Portugal ; et Jean VI, d'apràs l'avki de l'ambassadeur anglais, Invoqua le casusfcsderis, et
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demanda des woonrs à rAngteterre pour eonsollder son trtae. Six miBe HanoTriens reçurent anssit6t Tordre de se tenir prêts à passer ea Portngal ; M. Hyde de Neotille eoeounit , par sa| conduite , la censure da parti royaliste, et Ton reconnut, dans cette circonstance surtoat, les diffienités extrêmes de la situation : la presse libérale blâmait avec force la toidance contre-révolutionnaire du gouvernement , tandis que les journaux du parti opposé accusaient amèrement sa lenteur à remplir toutes ses promesses , et taxaient sa conduite de trahison.
Le gouvernement eut alors recours aux dispositions de la loi qui permettaient dlncriminer la tendance des journaux ; il leur intenta plusieurs procès devant fes cours rojales, et presque partout la magistrature fit cause commune avec la presse contre la cour et le cabinet. Le ministère rendit plus vive Virrltation des magistrats, en blâmant LyMjl»- leurs arrêts : la loi de 1822 permettait de rétablir la cenluSrté^ snte dans le cas où des circonstances graves rendraient cette ^^. mesure nécessaire : les ministres reconnurent un grave *^' danger dans les arrêts d'acquittement prononcés par les »*^j«- cours royales ; ils rétablirent donc la censure , en se fon- JSsme. dantsur cet unique motif, et se déclarèrent ainsi eux-mêmes * •** en opposition directe avec la magistrature. La congr^tion profita du silence forcé des journaux pour obtenir du gouvernement plusieurs actes ftivorables au clergé : un ministère des afhires ecclésiastiques fut institué ; on te confia à un évêque, à M. de Frayssinous, et l'on mit la éireellOB de l'Instruction publique au nombre de ses atlrlbutlMis.
A délMt de la presse périodique, une muttltuée d*écrits, et au premier rang les pamphlets de Paul Louis Courier et les chants de Bérioiger, incriminaient la conduite du œl-
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nlatère et de ladiaiibMdctdépgités;toitt,eB appiiaiit la baiao et le néfris poMie sar la marche éa pouvoir, iMènat à la ehole du eahinetel préparèrent celle 4e la djTMMrtiectdvtrADe.
Le roi toochait mi tombeau : le dfasaiwhe 10 septembre r^emen
* moments
il ne reçirt pastel la nonToUede ton ag^e se répandit dkns \}^^{^ la capitale : quelques Jours plus tard il était sur son lit de ^p^-*^^*mort, entouré des membres de sa famâle. Il donna l'ordre à ses ministres de travaUler avee son fi^ère ; et dans le dernier entretien qu'il eut avee Momsibub il lui dit : « J'ai « louvoyé entre les partis c<Hmne Henri lYy et j 'ai par-des* « sus kiiqueje meursdans men litaux Tuileries : agissez «c comme je l'ai fait» et voos arrivcrei à cette fin de paix « et de tranqiyiltté. Je vous ptrâoime les cbagrins que vous « m'avez causés , par i'eq^ranee q^e fait naître dans mon « ei^it votre conduite de r^. » Le vieux monarque appela «isuite sur tous les siens les bénédictions du eiet, et, posant l€6 mains sur le duc de Bardeaux , fedble et dernier rejeton de sa race, il dit d'une vole émue, en regardant son frère : <^6 Charles X ménage la cûuranne de cet enfant f II ren- sa mort. dit le dernier soupir après «ne longue agonie, et Charles X ' «««^ fut roi.
Depuis plusieurs années Louis XVIII ne marchait plus : atteint aux jambes de maux incurables, et tourmenté par lesdonleiu's de la goutte, il sentit, longtemps avant d'expirer, s'affaiblir ses fiteultés intettectuelles , et abandonna malgré lui la direetioA des affaires publiques à son frère. C'estàl'époque où finisaait la guerre d*Espagne que la santé du roi éprouva les plus ttofaeuses atteintes ; et ce n^est fioint à lui qu'il faut attribuer la ccmdulte générale des affaires après les élections de 1824.
Louis XVIII ne fut pas exempt d'une prédilection in- fa?tèK.
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tioM et toute natarelie pour l'ordre ée dioses sons lequel il était Bé ; mais il sat appréder les beioUia de la France , et la charte à laquelle il attacha soo mmi a fondé parmi nov la liberté politique. Ce monarque ue partageait pc^t k ferveur religieuse de la plupart des membres de sa famille; cependant il accompliisait aTce régularité certains actes extérieurs du culte, et la religion était pour lai une institution respe^able et nécessaire. Ce prince recherchait l'entretien des hommes versés dans la connaissance de la littérature ancienne et moderne; son esprit était judieieni, et l'on cite de lui plusieurs mots lieureux. Lorsqu'il avait assigné une heure pour une audience ou pour une eéré' monie, il évitait toujours de se faire attendre. « L'exactitude, disait-il» est la politesse des rois. » Il assista presque jusqu'à la fin aux grandes réceptions de la cour; et couHne on l'engageait à s'épargner cette fatigue, il répondit : « Un « roi de France doit mourir ddxmt » On lui reprocha d'être peu sensible, et le sang de quelques-unes des victimes de nos dissensions est reprodié à sa mémoire; toutefois, en permettant qu'elles fussent immolées, il fit moins à ses yeux acte de vengeance personnelle que de nécessité politique. Attaché par conviction au pacte constitutionnel qu'i adq^ta comme son ouvrage» il faut lui tenir compte des puissantes influences de famille contre lesquelles il eut à lutter pour le défendre. Appuyé sur la charte , il travem les temps les plus difficiles, et sut échapper à de nombfeox écueils; mais peut-être en s'attachant à elle comme à une ancre de salut ce prince eut - il pins à cœur le soin de son repos et de sa propre grandeur qn'une véritable sollicitude pour les libertés» la gloire et la prospérité de la France.
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CHAPITRE IV
Rè^ne de Charles X. — Bévolutioii de 1S30. A? énement de Louis* Philippe 1".
16 septembre 1824 ^ 9 août 1830.
Plus cette histoire approche de son terme, et plus de toutes parts les difficultés se multiplient pour l'écrivain. C'est sous l'impression de faits récents, c*est le lendemain d'un cboe violent, provoqué par des passions encore ardentes, c'est en face d'un grand nombre d'hommes qui expient leurs fautes par le malheur, et qui tous ont le droit d'en appeler à la postérité des jugements précipités de leurs contemporains, c'est au miliep de telles circonstances qu'il convient de rappeler que le premier devoir de l'historien ^t de dire la vérité, non dans l'intérêt d'une opinion ou d*un parti, mais uniquement dans celui de la morale, et pour l'instruction de tous. Il est donc de la plus haute importance qu'en rapp<5rtant les faits le narrateur ne perde Jamais de vue la source d'où ils ont jailli : il doit se dire, d'une part, que les vœux populaires n'ont pas toujours été iospirés par des motifs désintéressés, généreux , sincèrement patriotiques; et, d'autre part, que les actes justement condamnés par l'opinion publique, et dont les résultats ont été si désastreux, n'ont pas tous- été conçus dans des pensées de haine et de colère; il reconnaîtra sans doute alors que plusieurs de ces actes, fruit d'une erreur déplorable, Qût pris naissance dans les sentiments qui honorent le plus l'humanité. Ces considérations sont particulièrement ap-
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plieables à Charles X : attaché de cœur à Tancien régime 8008 le nouveau; roi catholique et pkox i une épeqm m le catholicisme excitait beaucoup plu8 de défiance que de ferveur dans la partie la plus Influente de la nation , il regarda indistinctement les hommes qui avaient défendu IcB priodpts de la révotetlon oonne coupables de nos longues calamités ; il se persuada, ainsi qu'un grand nombre de ceux qui Tentouraient, qu'il suffirait de rétablir de vieilles institutions pour rendre à la monarchie son ancienne splendeur, à la Fnno» un long avenir de paix et de sécurité : en s'avançant vers ce but, il crut reœpUr on saint devoir, et une fois engagé dans une vole qui meaait à i'abime, il y marcha d'wi pas feraie , le firoot levé , la main sur la conscience.
Avéne. Charles X, dans le cours d'une carrière défà longve, clSartesx s'était montré du petit nombre des hommes dont ia omidult» politique n'(rffrait aucune variation , et qui n euresf que bien rarement à se reprocher d'avoir iiit une co«cessloii à des oj^nions ^Us ne partageaient pas. Les Français étaient avertis et pressentaient dq^is tongtemps les orages du nouveau règne : cependant, tel est le pouvoir d'un langage gracieux et de l'aiEibilRé des manières, et tdie est en France la &cillté avec laquelle le peuple, oubliant de premièEes imprcs^ns, passe souvent de là prévention à l'espérance , que l'avénessent du nouveau r^ parut d'abord p^ulahre : Plus ie haUebardesf avaitil dit aux gardes qui empèdiaiest la fiinle de l'appoocher. Ce mot ^ plusieurs autres aussi heoreux, et surtout lanippression de la eensurey fturei^ considérés comme des présages favorables an début de ce r^ne. Mais en itf- Crandiissant k presse Chutes X m répudiait point la rcspensafailM des nctet d'un afarittèse flétri par eHe} fl
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raccq^aH»aniHmtrairc»«idéqlMitttiwii»lB^ de le maintenir au pouvoir. Alors eeox d'entre tes Ubéranx qui avaient été trop prompts à mq^rer fiureiit désabusét, et ropinion se prononça omtre une saîlê de prc^ mf»polaires successivement présentés aux àmAt^ par la couronne. L'un d'eux, raisonn^le et juste ^aeeofdait ua milliard comme indemnité aux am^ns émigrés et à tous ceux dont les biens a^ent été confisqués et vendus pondant la révolution ; un «atre, dont l'opportunité aenb était contestable, rétablissait les eomoNuiautés rdigieusesde fenunes; un troisième attachait use peiae barhareaux pro* fanations etaux vols commis dans les élises : en eeriakis cas le sacrilège devait être puni du si^iee des pwrriddes; enfin» le projet qui souleva le plus de reasentimentdans les cdasaes bourgeoises tendait à mettre obstade au morcellem&ai des propri^és, eu créant dans les successions un privilège eu faveur de la primogàotitnre, à défaut d'un voeu formellement exprimé par le testateur. Tous ces projets étaient conçus dans un esprit contraire à celui de la révo* lution. La chambre des députés les adopta ; celle des pairs en combattit quelques-uns avec succès, et partagea quelque temps avec les cours royales la faveur populaire.
Ces actes du gouvernement furent interroowos, en 1S25« sacre de par les solenmtés du sacre. Charles X parut à Reuns en- Mai isss. touré de l'aucieu appareil de la majesté royale ; là il prêta serment à la charte, et reçut la couronne des mains de rarchevéquei an milieu d'un cérémonial antique , peu en harmonie avec les idées du siècle, et où la génératioa nouvelle ne voulut voir malheureusement qu'un acte de déférence bumiliante et iuoppectnue envers le de^sé.
Imparti Ubéral grandissait, et puisait de nouvelles Ames dans les fautes du pouveki il voyait à sa téta dans la
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dudBbre étoeUte Benjainiii Constant , Royer-Gollard et Casimir Perler ; mais il avait à déplorer uoe perte im- Funé- acMe : Foy n^était plas. Cent mite citoyens , Télite do lé^ai eswneroe, da barrean, de la littérature et de Tarmée , soi- *^^ virettt ses flmérailles, et adoptèrent ses enfants au nom de la patrie stir la tombe entr'ouTerte de lenr père, le plas éloquent adversiire des ministres. La coor ne vit qu'an mouvement séditieux dans celte manifestation éclatante : eUe suivait toujours la voie dangereuse où la poussaient des vœux Inqpatieats, lorsqu'un redoutable adversaire de la congrégation et des Jésuites se présenta tout à coup pour les combattre. M. de Montlosler, ancien partisan des vieilles libertés féodales et des prérogatives de l'aristo- Dénon. eratie, dénonça la vaste organisation de la congrécatlon Montio''^ comme menaçante pour le maintien de la retigton en ^^ik?^' ^'^1^^^ ^ P<^^ ^A sirelé de TÉtat; et M. de Frayssiaous jésuites. g^ygxiX laissé échapper à la tribune Faveu de rexistence des jésuites dans le royaume, M. de Montlosier fit contre leur rétablissement appel aux lois de l'État par-devant la cour royale de Paris. Celle-ci s'étant déclarée incompétente pour les poursuivre, M. de Montlosier s'adressa surle-champ à la chambre des pairs, qui, sur les condu skms de M. Portalis, accueillit la pétition en ce qui concernait rexistence d'une société religieuse non légalement autorisée, et prononça le renvoi au président du consdl. Le cabinet prit dès lors la résolution d'enchaîner la presse, qui dénonçait les Jésuites au pays, et d'étouffer l'opposition delà chambre des pairs, qui provoquait contre eui les rigueurs de la loi.
Projet de M. dc Peyrounct présente, dans les premiers jours d< la p^^' 183T,àlachambredesdéputéslaloiquld<Ninaitdes entraves è la presse ; et II les défendit contre tes attaques désespéréa
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dtt eèté gaadie. A peiae eonnae , elle excita dans TopiDion publique im soulèvement presque «Biversel. L'Académie ffttiçaîse protesta, sur la propositimi de M. Charles Lacretelle, vivement soutenue par MM. de ChâteaubrfaDd, Lemerder, Jouy, Michaud, Joseph Droz, Alexandre Duval et Villemaiu ; et une commission fût nommée dans son sein pour supplier le roi de retirer ce projet. Charles X refusa de la recevoir, et répondit à cet acte par des châtiments : il destitua de leurs emplois MM. Villemain , Lacretelle et Michaud. La loi, adoptée par la chambre des députés, rencontra une vive opposition dans celle des pairs. Le ministère comprit que si cette chambre l'acceptait , elle en retrancherait du moins les dispositions les plus rigoureuses; il la déroba en retirant son projet à cette dan- Retrai^ gereuse épreuve. Le peuple lit honneur au monarque de ^eî^^
du projet e la loi sur la
cette mesure : Paris illumina, et des cris de Vive le roi ! se p^*^-
firent entendre au milieu des feux de joie et des acclamations populaires.
Charles X, qui heurtait ainsi toutes les sympathies libérales, attachait pourtant du prix à l'affection des Français pour sa personne ; depuis longtemps il se sentait blessé du silence du peuple sur son passage; et, après avoir été témoin de l'ivresse des Parisiens à l'occasion du retrait de la loi sur la presse, il ordonna pour le dimanche suivant une revue générale de la garde nationale. Ce jour- là Paris tout entier se transporta au Champ de Mars, où soixante nulle hommes étaient sous les armes. Le roi passa dans tous les rangs, et parut satisfait de l'accueil qu'il reçut : presque partout cependant au cri de Vive le roi f se mêla un cri réprobateur contre les ministres. Quelques voix insultèrent, à l'insn du monarque, les princesses présentes à la revue, et, en défilant devant le ministère desfinan- T. II. 20
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sur 1« rapport d«^pHaMfi0f«fciQtf te» y j:v«siiitta^^
hM0^ofitei«é»lle s^Aaille «l4e9M»jcittMsU ; mais il tt^^istin^^ poûit les imiMeii&ft àm cosi^btea^et les ectofindit dmift aa châtimaiit kiem^âré : le leodeBMin de c^te^r»» Yue Paris apprit a¥ee sinpeor que ta garde natl— le était disf0i»te. La pwse a» répandM; en iiieoaees> et fut
S'I^lrde encbatoée aussitôt après la«Bssioa par la ee&swre arbifanâiiy^^. rement rétablie : we vi(4nite oj^^Uion eoatre Tifisprodeate ordonnayee (^ dissolvait si bms^^Mffieiit la gMrde nationale édata dans la chambre ites pairs, et se maoife^a même dans celle des députés, où la minorité hostile au ministres aupientait ebiupie jour en (ofce, B^ nn ^raiid nombre de membres appartenant à toutes les opimiotÊS avaient déclaré que, bien qu'une loi récente eàt coaaaeré la septennalité de la législature, le mandat ^*lib avalent reçu des électeurs ne s'étendaM; pas au delà de cinq ans y et qu'ils ne pourraient en coaséquciiee siéger ptats longtemps à la chambre. M. de Villèle soi^^t d'aillears à assurer la durée de son pouvmr et l'exécutton de ses promis par une nouvelle chambre sej^tennaie eaccNnn pins docile à ses volontés; ii cossnlta les préfets sur l'écrit de leursdépartementa , et ne re^Milht, par leurs réponses, que des renseignements conq^laisants ou inexacts; presque tous s'accordèrent à lui garantir «ks élections favorables à son système. Fort de ces assurances» il n'hésita pkis; et en
DiMoin- novembre 1S27 parurent les ordomiancfs par lesquelles la
chambre? chambrc des dépotés était dinonte, les collèges éleetoranx
tfoTdê convoqués, et soixante-seize palrfes créées, la plupart en
voy.tB%7. faveur des membres de la ma^rlté de raneienne chambre
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et des grands propriétaires, qoe leur fortune seule recomfliandalt an choix royal.
La presse, d'après le texte formel de la loi, redevenait Hbre anssitM que la dissolutfùD de la cfaamlire était prononeée : son irrésistible influence, ain^ que la vigilance dès électeuis, triomphèrent cette fois des manoeu-» rres de ^administration. A Paris toutes les éiections furent libérales, et renthousiasme populaire éclata eu bruyantes manifestations, auxquelles une répression tfo^ tente, mais nécessaire, donna le caractère dWe émeilte. Le sang coula dans la rue Saint-Denis ; lé ministère parut encore plus odieux à la suite de ces troubles , et fut accusé^ suivant Pusage, de les avoir provoqués. Bientôt toutes les élections d^ départements furent connues; la France ap^ prit qu'une imposante majorité constitutfonaellé était sortie de l'urne électorale. Yainement M. de Yillèle voulut encore s'attadher au pouvoir en sacrifiant ses coiiègtres les plus compromis; vainement épuisa-t- il toute espèce de combinaison pour former un nouveau conseil en harmonie avec la nouvelle chambre, et où il pût entrer lui-même : ilavoua^ son impuissance, et tomba devant Topinion publîqae, qu'il cimte du avait trop méconnue. "vîifèie'*
Dec* 1827»
Le oonseU dont il fut membre avait durant une administration de sept années blessé de nombreux intérêts chers aux classes moyennes ; et tandis que par ses actes impopulaires il accumulait chaque jour contre le pouvoir de nouveaux et formidables ressentiments , il Otait chaque jour aussi quelque force, quelque moyen de résistance à Tautorité. En transformant les agents du pouvoir en aveugles instruments de fraude électorale, il les déconsidéra; il Wcssa l'armée par ses complaisances pour ceux qui spéculaient sur les conversions religieuses dans les régiments ; if
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s^aliàia les cours royales en coodamoant leurs arrêts;
l'aniversité, en fermant l'école normale, en suspendant les
cours de deux illustres professeurs, de MM. Guizot et Cou-
sin, dont les graves enseignements partageaient alors, avec
les éloquentes leçons de M. Yiliemain , l'attention de la
jeunesse studieuse ; le ministère enfin , en dissolvant la
garde nationale de Paris à une époque dangereuse, où
l'opinion était soulevée contre lui, suscita un ennemi au
gouvernement dans chaque famille de la capitale.
poutique Quelques actes cependant d'une meilleure politique fu«
rieure. reut Tœuvrc du ministère dans ses opérations financières
et dans ses relations avec l'étranger. M. de Yillèie favorisa
le mouvement ascendant du crédit de la France, les ef«
forts de son industrie manu&cturière et son commerce
extérieur. Il ne put, suivant son désir^ et à l'exemple de
la nation anglaise , faire reconnaître par la France l'indé*
pendance des colonies espagnoles; mais du moins il fit
émanciper, par une ordonnance royale, Tancienne colonie
de Saint-Domingue, sous la condition d'une indemnité
considérable au profit des colons dépossédés; et par le
Traité traité du 6 juillet le gouvernement français s'unit à l'An-
^ance^ glctcrrc ct à la Russie pour amener la fin des hostilités en-
udÂ, tre la Turquie et la Grèce. Le fils de Méhémet-Ali, Ibra-
*^ïwf^ him-Pacha , appelé par le sultan , arrivait alors en Morée
avec une flotte formidable, chargée d'une grande partie
des forces militaires de l'Egypte : les Grecs, épuisés, étaient
perdus sans l'intervention des puissances. Ibrahim refusa
d'observer l'armistice prescrit par elles, et ce refus amena
Bataiue la célèbre jouméc où l'escadre française, sous l'amiral de
ni^Moct Bigny, unie aux escadres anglaise et russe, foudroya
et anéantit dans le port de Navarin la flotte égyptienne*
Cette victoire sauva les Grecs , et en fit une nation : la
yGoogk
LITBB IV. CHAPITAB lY. 461
France l'apprit avec joîe, et salua en elle pour la Grèce ressnscitéenne brillante aurore. Son enthousiasme fut partagé par le peuple anglais, qui se plut à rapporter l'honneur de ce triomphe au grand ministre dont il déplorait la perte : Ganning n'était plus. Des orages s'annonçaient aux deux extrémités de l'Europe. L'empereur Alexandre avait cessé de vivre en 1825, et l'empereur Nicolas, son frère, appelé an trône par la renonciation de son frère aîné Constantin, n'y était monté qu*après de sanglants combats , qui fatsaient pressentir un règne agité. Vers le même temps, après la mort du roi Jean Vf, don Pedrp, l'aîné de ses fils y renonçant à la couronne de Portugal en faveur de sa flHe dona Maria, avait dohné une constitution à ce royaume, sous les auspices de l'Angleterre : les amis de don Miguel, absent, les partisans du pouvoir absolu, se disposaient à courir aux armes ; déjà la guerre civile s'allumait parmi les Portugais, tandis que dans le royaume voisin, en Espagne, le peuple flottait entre l'anarchie et le despotisme. Le reste de l'Europe faisait silence. La France entrait alors dans une volé plus constitutionnelle : le ministère qu'elle obtint parut comprendre la situation, et s'appuya sur les classes moyennes.
Ce nouveau conseil fut formé le 4 janvier 1828. Ses mem- Forma-
tlon do
bres étaient MM. de Martignac, Portails, la Ferronnays, %"^^ de Caux , de Saint- Criq et Hyde de Neuville , auxquels le ^ g^^^^ roi adjoignît ensuite MM. de Vatimesnil et Feutrier, évê- *"•' que de Beauvais. Il n'y eut pas de président du ccmseil; mais M. de Martignac, doué d'un esprit judicieux, d'une parole facile et pleine de convenance, donna son nom an nouveau cabinet. La chambre des députés , présidée par M. Royer-Collard, qu'avaient élu sept collèges, blâma d'abord, dans son adresse au roi, les actes du dernier mi*
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oi$l;èrey et fu^^m^iuite «or le point de le tradnire en aonn lotion, l^ ftitiMtioa iki oouveaa cabu^et était doobtement 4iffii(»te. La :plii|^t de &e& meiobres avaient donoé trop peu dégages à rc^pioioii libérale pour rassurer la bourgeoisie^ et u'eo offmeut poiut as$ez à TopUnou royaliale pour eontenter la cour : de là les exigepo^ d'une double opposition ^ la défiance du luouarque; de là aussi la cbule rapîd(e de oe ministère : mats dans sa courte admlnistrai^prme tiop il fit quelques lois importantes. L'un d- elles, donnant ^%t kS""^ satisfaction à la pressa, abolissait la censure; d'antres adélections, mettaient la spécialité dans les grandes divisions du budget, la permanence des listes électorales, et le contrôle des mesures administratives en matière d'élection ; en-^ fin le droit d'interpréter les lois devenait celui des trois branches du pouvoir législatif, ttonftîn- ^-^^ *®^ relations extérieures le ministère répondait ^^^ 9m. vo^ux de la France pour le salut des Grecs par l'envoi ****• de quin^ mille hommes en Morée, sous le général Maison : Ibrahim ^ retira devant eu^, la Grèce fui affranchie , et Capo d'Istria y fonda un gouvernement régulier. A rintérleur les obstacles se multipliaient chaque jour sous les pas des membres du cabinet; ils poursuivaient néanmoins leur pénible tâche avec courage. Leur triomphe le plus difficile fut le renvoi des jésuites, qu'ils obtinrent par deux ordonnances royales du mois de juin , dont Tune interdisait la direction de huit écoles secondaires ecclésiascrdon- tiqucs k toutc pcrsounc appartenant à une congrégation non ^Sîîfj^^* autorisée, et dont l'autre enlevait au^ évoques la direction de ces écoles ou petits séminaires. Ces ordonnances f firent la plus pénible concession de Charles X aux exigences de l'épMpie; av(ain saorlfice ne lui coûta davan^ge. La congestion ae^ientlt par elleabtessée au cseur^ at
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àt lOQtes parts reteulireift BQtxMir du roi des efis de répnibfttioD et de colère, le iM>ii venir des eoneessioim forcées que te monftrqtieBvaitf aites % Ms mintatras olmogea bien- Mt la déâimee qu'ils loi luspirateiit e» aversion, et dès lors il ne vit point sans nneseorète satlsftustion la eondidte iB^rad^orte da côté ganehe : eelni^, «tarmé de la préseoee dans la chwtilired'diie minorité noBSlatevse cl imboe de doctrines inconeifiables avec^ les Intérêts <t les vœnx décelasses mojrenDes, convstaNi d'iri^enrs des liens indissotabfos qvà nnissaient à oette HAnoriléla dynastie régnante^ cherchait avant tout àq^iiéveirir son rappel au pouvoir, et deoMincIflit platèt encore defortes garanties contre elle que de sages institutions pour Ut France. Voilà ce qui tendit principalement à donner, en 1828 et 1829, on caractère malheureux d'impatience et d'irritation profonde à la majoritéde l'assemblée. Le roi se trompa sur les causes réelles des exigences déraisonnables de la gauche. Il regardait son conseil comme l'expression véritable du parti constitutionnel, et se pkit à répéter, non sans cause, qu'ao<mn ministère, aucune concession de la couronna ne seraient capables de satisfeire les libéraux : il espéra qm le fnmnent viendrait où les ministres, qu'il ctoyaH: l«i avoir été imposés par l'apinion pnlilique, seraient condamnés par elle, et pensa qu'il trouverait dans lenr diote populaire un motif ou un prétexte pour revenir a«x hommes de son choix.
Charles X fit à cette époque un voyage dans les départements de VGst; r^oawil Ikvonable de la foule, avide en toat temps de voir un ros, l'abusa sur les disposions de l'esprit public, et un é^ee du ministère le confirma dans VintentioB d'exécuter ses desseins Amenés. Deux impor-tants ft^9ta é» M, l'un sur l'oiganlsatlon des conseils municipaux, Tas^te snTceBe^toicMis^ d'arrondissement
yGoogk
464 quathiIjib iPOQI».
et de département, avaient été portés à la chambre des âé^ pâtés. L'extrême droite, en haine des ministres qni les présentaient, onbiia ses doctrines de 1815 snr les frandiises J^£ locales; elle repoussa les pro^ts ministériels comme trop "mS^I^ démocratiques, et s'entendit avec le c6té gandie, dont ils f^ satisfidsaient imparfidtemrat les vœnx, pour les condamner avant même que la discosien fût ouverte : la diambre ne tint pas compte au ministère des difScultés de sa position; et celui-ci retira brusquement les deux projets. La cour triompha de cette dii^ce du cabinet ; Quurles X arrêta dès lors dans sa pensée la dissdntion de son conseil, et le ' S août 1829, après le vote du budget de 1830 et la clôture de la session, parut l'ordonnance qui créait le nouveau ministère.
^^^- Trois hommes marquants, le prince de PoUgnac, MM. de jjjjj^ la Bourdonnaye et de Bourmont, furent inscrits sur la liste, 'iîS^^ comme un défi Jeté à l'opinion. Le premier, doué d'ailleurs des plus estimables qualités, était l'expression vivante d» parti congréganiste ; le second représentait, en ce qu'elle avait de plus violent, la chambre impopulaire de 1815; le troisième, ancien chef de diouans, n'était connu du peuple et de l'armée que comme tran^oge du camp français à Waterloo. MM. de Blacas et de Damas avaient eu la plus grande part à la formation du nouveau cabinet : ce dernier, connu par ses doctrines antieonstitntionndies, venait d'être nommé gouverneur du due de Bordeaux : la contrerévolution était ainsi ouvertement annoncée. Mais la bourgeoisie avait pris des forces ; elle avait obtenu du ministère Martignac, dans la loi snr la presse et dans la loi électorale, deux armes puissantes ; elle était en mesurede résister, et elle résista. Le 8 août le char de la monarchie fut lancé sur une pente rapide, et poussé vers l'aMme.
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Aasiitôt que les noms des nouveaux ministres furent connus, la presse passa tour à tour de la colère à une insul- Attttade tante pitié, du dédain à la menace; là société AidS'toi, le France. ciel f aidera, préparait, en cas de dissolution de la chambre, la résistance par les élections ; et sur tous les points du royaume une vaste association se forma pour prévenir et combattre rétablissement redouté des taxes illégales. La cour ne vit dans ces grands et formidables mouvements que les symptômes d'une conspiration, dont le but était le renversement du trône. S'il y eut alors conspiration, il faut dire que c'était une grande partie de la France qui, croyant la charte en péril ^ conspirait ouvertement pour la sauver. En butte à une telle défiance, à des attaques aussi violentes, le conseil protestait toujours de son respect pour nos institutions ; M. de la Bourdonnaye fut même sacrifié par ses collègues à l'opinion publique , et le ministère, présidé par M. de Poiignac, parut enfin devant les chambres.
Charles X, en déployant pour la dernière fois, le 2 ^J^J^ mars, toutes les pompes de la royauté, déclara, en pré- <*« »»«>• sence des députés et des pairs réunis, sa ferme intention de maintenir également intactes nos institutions et les prérogatives de la couronne. L'adresse des députés en iidresse réponse au discours du trône signalait au roi la composi- ^j£°^e tion de son nouveau cabinet comme dangereuse et mena- ^^4^ çante pour les libertés publiques : deux cent vingt et un ^^^^ membres, contre cent quatre-vingt-un, votèrent cette *m?S adresse mémorable. Le roi en fut offensé; il se plaignit, et '^^ annonça que ses résolutions étaient connues et seraient immuables. La chambre fut prorogée, et ensuite dissoute. ^J^j;^ Le roi rendit l'ordonnance qui convoquait de nouveau les mS^uSi collèges électoraux ; et les deux cent vingt et un signataires de l'adresse furent réélus.
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CopegMUyDt 1^ cabine avait eberebé à aoqQénr ^pielque popularité aa moyap 4'ua succès militaire » çit nu sSîtwX l^it au CQQSul de France par le dey d*A%er offrit aux o^joistras que heueenae occasiou de purger la mer des pirates Conquête ))arbaresques. Uue expédition coatre Alger fot ordou* sjXet née; M. de iPouriiKmt eut le eommaudemeat de Farmée, ramiral Di^perré obtiot celui de la flotte* Ia viHe fut prise ; Ifi eal;ûuet et la cour aecaeillireut avec transport la nouvelle de cette t^iUaute cooquéle, mais le peuple s'associa j^aiblemeut à leur joie : il comprit que ce triomphe les ren* dratt plus téuiëraires, et ocaigoit qu'il n*ôtât plus aux li* be^rtés de la nation qu'il n'ajouterait à sa gU^re.
La btte politique appro^bai^ ^^^^ de son terme : d^ le résultat général des électiens était connu; le ministère a^t se trouver en face d'une majorité plus compaote, ]^ iijopatiente et plus bostiie. La plupari; des membres de cette n^jorité ne voulaient pourtant pas la cbute du Uôœ : ils étaient sinoèrement cQustitutionnels ; mais slora, comme OA 1791^ lafiour, pour son malheur, ne sut fmX dist^guer les constitutiounels des révolutionnaires radicaux; elle s'obstinait à voir le fléau de la France dans la charte, qui était VauQca de i^Iut de la dynastie; être dévoué à lacjQoistituliQa, c'était aux yeux de la cour être ennemi du pj;ince : c'est ainsi que^ refusant son appui aux bom^ «Aes qui voulaient la ^arte avec les Bourbons^ la cour les 4isposa à s'appuyer <rnntce elle sur ceux ^la voulaient ^ns les Bourbons, dont cette pi«éventioiO déplorable et in« iriaeibk précipita la chute*
La dynastie penchait mr Tabioie; elle était arrivée à
ce point fçital où se manifestent les symptômes les plus
Dian^rers iuC^libles dc ÏB, cbitfe dcs gouvernements. Presque tou§
dynastie. les hommes éminents en science et en tal§nt étaient pas-
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ses dans les raugs de Fopposftkm, et ceux même qeâ avaient k plus énergiqnement fiouteiia cette dynastie dans f origine, cens qni auraient en le plâs grand intérêt personnel à la maintenir dans les voies constitutionnelles qn*ils loi avaient tracées , étaient la plupart devenos les chefii de la majorité hostile à son gouvernement; enfin, inspirant une invincible défiance à la nation par les succès mêmes qui en d'autres temps auraient affermi son autorité, elle voyait le pays repousser la gloire qu'elle lui présentait, et l'opinion d'un grand nombre lui imputer à crime non-seulement ses fautes, mais encore les calamités qu'elle s'efforçait de conjurer : plusieurs départements furent en e^et, à cette époque, désolés par de nombreux incendies, et la rumeur publique s'égara jusqu'à reprocher au gouvernement d'être l'auteur de ces crimes.
L'époque de la convocation des chambres approchait, ^^^Jf^JJ" et Tesprit de vertige, avant-coureur de la ruine des em- ^^^jj^} pires , pénétrait de toutes parts dans le palais du roi de France. Des bruits étranges circulaient à Saint-Gloud , résidence de la cour, où l'on n'attribuait les imposantes manifestations de l'esprit public qu'à la pernicieuse influence d'un comité directeur : c'était lui seul, disait-on , qui détachait la France de son roi. Les fonds publics avaient-ils baissé depuis la nomination du ministère , c'était , disaiton , l'œuvre du comité directeur ; les populations des villes du midi faisaient-elles un bruyant et glorieux coriége au général la Fayette, à son retour des États-Unis, où il avait joui du plus beau triomphe qu'un homme puisse ambitionner, c'était le comité directeur qui commandait leurs acclamations; le peuple, au contraire, restait-il froid et presque indifférent à la nouvelle de la conquête d'Alger, c*était le comité directeur qui lui prescrivait le silence : il
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suffisait de découvrir les membres de ce comité, de Caire ua exemple sur quelques-uns, p<mr que t^t rentrât sur-lechamp dans l'ordre et rdiéissanoe; il fallait en finir avec la révolution et les révolutionnaires. Le nom de Napoléon était dans toutes les bouches; ceux qui jadis l'accablaient d'outrages n'avaient plus assez d'éloges pour son gâiie ; il fallait l'imiter, et, comme lui \ user de force et d'audace : l'armée serait fidèle; la bourgeoisie avait donné sa démission , la garde nationale de Paris s'était laissé désarmer, et l'on pouvait compter sur la multitude : quelques charbon-^ niers et forts de la halle n'étaient-ils pas venus en procession à Saint-Cloud ? n'avaient-ils pas dit au roi ce mot, répété par la cour avec complaisance : Maitre charbonnier est maître chez lui? D'après cela, pouvait-on douter que le peuple ne fût royaliste et qu'il ne prit fait et cause pour la cou* ronne ? Teb étaient les discours de ceux que le roi admettait dans son intimité : la seule personne qui aurait pu combattre avec succès une résolution téméraire, qu'elle n'ap-* prouvait pas, madame la dauphine, était absente; et tout contribuait à abuser le malheureux prince, déjà trop enclin à se faire illusion à lui-même. Son esprit obéissait à une influence plus haute et encore plus irrésistible : Charles X, et en cela son premier ministre lui était semblable,. Charles X croyait avdr une grande mission à remplir ; il regardait comme un devoir sacré d'étouffer le libéralisme , d'établir son gouvernement sur des bases religieuses et monarchiques, et il se laissa persuader que l'article li de la charte, qui autorisait le roi à rendre des ordonnances pour le salut de l'État, Tautorisait aussi à sortir des voies légales si l'État en péril ne pouvait être sauvé par la légalité. A ses yeux le salut de la monarchie dépendait da maintien de son ministère et du triomphe du trdne suc
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une chambre quUI aeeosait de vouloir le ravener ; et il ne crut point déchirer la charte, il ne fut point sciemment paijure, en recourant à cet article pour la violer. L'image sanglante de son frère s'offrait sans cesse à ses regards : « Louis XYîf disait-il , avait été conduit à Téchafaud pour « avoir cédé toujours; » et Charles X, oubliant que le grand art de gouverner consiste à savoir employer à propos la concession et la résistance , crut sauver sa tète et sa couronne en ne cédant Jamais.
Dans les derniers Jours de juillet le roi était invariablement résolu : son ministère délibérait encore ; et, soit qu'il bésitâti soit qu'il voulût donner le change à Topinion , des lettres closes^ portant convocation pour le 3 août, furent envoyées aux membres des deux chambres. Quelques voix s'élevaient au conseil contre les dangers des mesures violentes et illégales; mais le roi, interprétant tout refus comme une faiblesse, comme un abandon au moment du danger, et ayant ainsi transformé la question d'État en question d'honneur, un dévouement déplorable fut seul écouté : le 26 juillet, le itfoneï^tir publia un exposé de motifs rédigé par M. de Chantelauze, et suivi des fameuses ordonnances , signées de la veille, qui supprimaient la li- omonberté de la presse, annulaient les dernières élections, et destrucd-
*^ ^ ' Tes de *1»
créaient un nouveau système électoral. Tous les ministres J^i présents à Paris voulurent en partager la responsabilité : **^ elles furent contre-signées prince de Polignac, Chante^ lauzey comte de Peyronnet, Montbely Guemon de Ran^ ville, baron Capelle îX baron d' Haussez. Le membre du conseil le plus capable d'ordonner des dispositions militaires indispensables pour en préparer l'exécution, Bourroont, ministre de la guerre, était encore en Afrique : le prince de Polignac le remplaçait, et il avait une telle con*
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fiance dtos te SBccès, qq'M ne prie mtwm mesure extraordinaire pour rassurer.
tton de Un long et sonrd frémissement répondit d*aiM>rd dans «7;*Met Paris à la pnbltcation des ordonnances : le lendemain
«9 Juillet. "^
mille barricades forent improvisées, an cri de Vive la Charte ! et Ton abattit détentes parts les emblèmes royaax, les insignes de la monarcble. Paris alors fat mis en état de siège : le maréchal Marmont, dnc de Ragnse, dhai^ du commandement en chef, dirigea les troupes contre la popalation Insurgée; mais ta Fayette avait reparu au millea d'elle , et sa main relevait l'étendard tricolore. La garde nationale y dissoute par Chartes X, se railla aous les couleurs populaires : chaque rue, chaque place fut pour les Parisiens un champ de bataille. Après trois jours de combat , la victoire se déclara pour le peuple , et U rentra dans son repos.
Tableau ^ ^^^ ^ spcctaclc de la capitale insurgée au nom des oendant Kbertés pubKqucs, celui qu'ofteit à Salnt-Gloud Vlntérienr journées, dc la résidencc royale n*étalt pas non plus sans Intérêt. Quelques courtisans élevés en dignités, ceux dont la raison était éclairée par rimminence du péril et par l'expé* rienee du malheur, pâlkent à la lecture des ordonnances de juillet, et renfermèrent leurs secrètes appréhensions dans un silence inquiet et improbateur; tandis que les hommes qui à tout moment assiégeaient rorellle du prince, ceux aussi qui dans un rang inférieur peuplaient sa cour, s'abandonnaient la plupart à une jtAe insensée. Il fiillalt , disaient-ils , un exemple sévère ; Charles X , à les entendre, allait porter le coup mortel aux jacobins; Charles X venait enfin d'agir en monarque : de ce jour seulement il était T<A. Cette foule téméraire passa promptemeat à un déMspair aussi aveugle que l'avait été son ivresse; mais celiâ
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qa\ éma le palais, presque seul entre tous, appelait sur sa personne un y\î intérêt ^ c'était l'auteur et la première victime de cette catastrophe prodigieuse, c'était le roi. Il dérolmit en public h tous les yeux , sur son front impassible, le secret de ses émotions déchirantes. Bempli du sentiment que le cœur éprouve lorsqu'on croit s'acquitter d'un grand et pénible devoir, pénétré de confiance dans la protection céleste, et sourd en apparence à la voix lugubre du tocsin qui sonnait au loin la dernière heure de la mo~ narchîe, Charles X cherchait au pied des autels l'assurance qu'il ne trouvait plus autour de lui : sans doute il se serait reproché d'ébranler par un signe de faiblesse un reste de fernaeté dans l'éme de ses serviteurs, et de leur arracher tente espérance en paraissant désespérer lui-même de sa IMune. Il y avait eu ^ sa part dans les damiers actes de son règne une étrange témérité; mais il y avait aussi de la ms^té dans le regard serein du vieux monarque , ferme encore et résigné sur les débris croulants de son trÔBe. -
Le â9 au matin la lutte continuait dans la capitale avec victoire l'audace croissante que donnait au peuple l'ivresse des suoeès de la veille. Alors les personnes de la cour dont les conseils avaient été longtemps importuns au prince élevèrent de nouveau la voix , et le conjurèrent de révoquer ses ftktales ordonnances. M. de Sémonville, grand référendah^de la chambre des pairs, accourut à Saint-Cloud , et tenta un dernier et prudent effort pour concilier l'autorité vaincue du monarque avec la force victorieuse du peuple courroucé. Le rcri reftis^^t d'i^ter loi à l'étendue du péril ; enân , lorsque Marnent eut évacué Paris et eut repavu à Saint*Clotid avec les débris de ses bataillons, Charles X céda ; il révoqua ses ordonnances , et chargea le duc
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de Mortemart de composer un ministère. Il n*était plv» temps ; trop de sang avait coalé : la commission munieipale de Paris , spontanément composée de MM. Jacques Lafûtte, Mauguin, Audry de'Puyraveau, deSchonen, de Lobau et Casimir Périer, rejeta les ouvertares de la eoor. Le danger de celle* cl redoublait à chaque heure ; des régiments passaient dans les rangs des insurgés, et Paris allait fondre sur Saint-CIoud. Dans la nuit du 29 au 30 juillet Faite d« Charlcs X ordonna le départ pour Versailles. Lorsqu'aux
la famille r s- -»
royale. lucurs ualssautes du Jour il traversa, pour la dernière fois, Wijet le palais si longtemps témoin des pompes et des splendeurs royales; lorsque, entouré de sa famUle, il aperçut l'enfant dont des milliers de voix avaient salué les glorieuses destinées ; quand il le vit prêt à s'avancer avec lui vers la terre d'exil, alors des larmes sillonnèrent les Joues du vielUard découronné , et une àtogoisse douloureuse étouffa ses paroles. Quelques heures plus tard Charles X était à Triaaoo, et les vainqueurs parisiens à Saint-Cloud.
Cependant, il était à craindre que l'union maintenue entre les citoyens de Timmense capitale pendant la lutte ne se brisât au moment où ils allaient chcHsir un gouvernement nouveau. Les uns désiraient la république : mais la sanglante image de la convention apparaissait entre leurs vœux et ceux de la France; les autres, et c'était Timmense majorité, souhaitaient le maintien des tonnes représentatives : mais pour qu'elles fussent conservées il fallait qu'il se rencontrât un homme qu'une position particulière élevât au-desiKis de tous, et qui eût donné des gages incontestables de son dévouement aux libertés publiques. Cet homme existait; la France le possédait dans la personne du duc d'Orléans. Bien jeune encore à l'époque de la révolution, ce prince avait adopté les couleurs natlûp
yGoogk
LIYBS lY. CHAPrCBE IT. 473
Baies, et combattu aax premières grandes joamées oà s'illustrèrent nos armes. Proscrit, il ne s'était point pré- . sente à l'étranger en auxiliaire contre son pays; il avait su conserver, à VeAde de ses talents , une himorable indépendance. Rétabli dans ses titres et dignités, il brava seize ans les froideurs de la cour, et fit donner à ses fito une éducation populaire : il avait été l'ami de Foy , et Tétait encore des hommes éminents de la littérature, de la science ^i^jw: et de la tribune. Arraché par les Parisiens à sa résidence J^^. de Neuilly et aux douceurs de la vie de famille , il entre rojSiB. dans la ville aux acclamations du peuple, et est proclamé ^|^^ lieutenant-génâràl du royaume.
Les députés, convoqués par Charles X pour le 3 août, étaient arrivés en grand nombre; ils donnèrent leurs pre* miers soins à la révision de la charte, dont plusieurs ^^^ute articles forent modifiés ou supprimés. La religion ca- ^^"Ïmo! thollque cessa d'être reconnue pour celle de TÉtat, et le fameux article 14 disparut de la charte nouvelle : la 11* berté de la presse y fut irrévocablement établie par l'abolition de la censure; les chambres eurent, comme le monarque, l'initiative dans la présentation des projets de loi; il fut arrêté qu'il ne pourridt plus être créé de commissions et de tribunaux extraordinaires, et que la France reprendrait l'étendard aux trois couleurs ; on fixa l'âge des députés à trente ans, et la durée de leur mandat à cinq années; on convint qu'il serait ultérieurement st^* tué sur la constitution de la chambre des pairs, et cette décision eut plus tard pour effet l'abolition de la pairie hé* réditaire; enfin le préambule par lequel Loute XVIII déclarait octroyer la charte à ses sujets fut supprimé, comme blessant la dignité nationale. La charte ainsi modifiée était suivie de dispositions particulières, dans lesquelles
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tes ëépatét aMifsaliQt toirtM les ptliiM de fo crte GlHirlei X, «t dédarakntqa'il était orgeat four la Fimee ^obtenir par des lois aéjparées : l^fapplieetioQ do jury aox éeàU et la presse et aux déliu potttiqoes ; S'' la nespsiisalilliCé des mhiMres st des aatrss ageots do poaimir ; 8* la rééleotkm des dépotés pronivs 4 des ImmUous •salariées; i"" le Tole aDooel d« contliigeiit de l^arasée; S* l'orgai^ satton de la garde natio«de, atec h^ervetttion des gardes nattonaox dans le elioix de leors ofOoiem; %"* Tassoranee légale de Tétat des affieiers de rarmée ; 7* des iostitotioiis départementales et nranleipales finidées sur on système électif; S"" la liberté de reMeignemeût; 9<' faliolitton du dooble vote. L'aeceptatfoo de la diarte ainsi rédigée de- Tenait la eondttion formelle de Féleotioa d'un nonveau prince aa trône.
La famille royale fàgltive, retirée de Yersailles à Rambouillet , et menacée dans ce séjour par vingt mille Parisiens, accourus en armes pour la contraindre à s'éloigner, Tenait d'abandonner cette dernière résidence , et s'ache* nolinait lentement et pour la troisième Ms vers Fexil. Le 16 aoAt elle s'embarqua au port de Cberbourg pour TAniMX et' glcterre. Avant de quitter la France, Charles X fit parfamiiï^. Tenir aux chambres son abdication et celle du dauphin, son fils, en ferveur du duc de Bordeaux ; mais les dépotés appelèrent au trône S. A. R. Louis-Philippe d'Orléans et ses descendants de mâle en mâle, à perpétuité. Les pairs adhérèrent sur-len^amp aux vceux €it aux actes de Tautre diambre^ et des salves d'artillerie annoncèrent fat séance royale du lendemain. Ce Jour-là, 9 aoàt 1830, le duc d'Orléans, aeoonpi^;Dé de ses fils idnés, les ducs de
Embar-
Suenient e Char
Avènement de
u^^i^^l GArtres et de Nonours , se rend en graad eartége au \IT palais Bourbon, ou sont réunis les fatrs, les dépotés,
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te ^rps diplomatûiiie) et wie asmnMée nombreuse. Il pr»nd pla«efittr un pUaat iiaifQÊi im^âessoiis datiéne va- €aol;^ «t, «pfàfl ta teetari de la déetaratloii das deux ebawbtm^ h yrâca ae «Koovyre, teve b audo, et dit : « Et présaAoe é» Dieu , ^ jore d'oiMer^r fid^mant la « abatte aanatiluttoiniaUe api^ae les madifleaticms expri- « mé$ê fitaiis la déokdEftttOB; de se gonvarner que par les « lois et selon les toîs ; de fiiire rendre bonne et exacte jus- «tiee à tiiaeaD aalen sonéroit, et d'agir en toute <^ose « dans la seule Tue de rintérét) du bonheur et de la ^ire n du peuple français. »
La prince, après avoir signé la formule du serment, 0>onta«ar le trâne, et de ee momait ii fut reconnu pour rot 4$$ Frcn^ùfy sons le nom de Louis-Pfaiiii^ P
lej
£q jetant les yeux sur le tableau des seise années de la considé-
* «^ rations
res^Kuration , tout esprit Hnpartial et non prévenu corn- ^fj^^^^l prendra que la Franee durant la plus gran^ partie de ^^^^^ cette époque s'est trouvée dans nne crise dont il était à ^^f^^^ craindre qu'elle ne pàt sortir que par une révolution non- *"^ vdle. Plus cette crise alarmante ' se prolongeait, plus
' DàUB un antre onviagie, iaiitalé Christophe Satwalj ou la Société en France soits la Restauration, j'ai cherché à faire comprendre cette crise de quinze années; j'ai expliqué par les intérêts et les mœurs la révolution de 1830; et j'ai cherché dans les entrailles mêmes du corps social le principe caché des plaies qu'il accusait au dehors. Peu â*faoimB68 est été mieux que noi serris par les circonstances pour voir et pour oonnaUre : ua tvtoe a'eat abtmé sons mes yeux» et j'ai raconté cette catastrophe avec beaucoup plus de détails que je n'ai pu le faire ici ; j'ai peint un roi , sa cour, ses partisans, ses adversaires » comme je les ai rus, sans cesser d'honorer le malheur et de respecter toat ce qui est respectable.
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les passions s'irritaient et menaçaient d*en rendre l'issue désastreuse; la France, enfin, avait en perspective vm guerre civile et tontes ses horreurs, et ne pouvait éc^iapper à cette effroyable calamité que par une vi^oire ranportée au nom desiols d*une manière assez complète pour en &ire espérer le maintien , et assez rapide pour ne point détendre et briser tous les ressorts de Tordre politique et sodal : cette victoire fut celle des trois Journées de juillet; nnb, qudque les circonstances l'eussent rendue peut-être étalement nécessaire, ses résultats n'en furent pas moins ùaéparables de grands et de nombreux dangers. Ce n'est qw dans des moments très-courts et très-rares que les peufrfes s'élèvent au-dessus d'eux-mêmes et que les passions violeùteB font silence au corar des multitudes. Il y a d'ailleut dans toutes les grandes capitales une masse considérable d'hommes ignorants et avides, toujours prêts à se soulever contre un gouvemem^t quelconque, sans autre motif que celui de produire un changement qu'ils croient favorable à leur intérêt particulier : ces hommes y habiles â déguiser leur égolsme sous les noms les plus honorables, sont aussi les plus ardents après le succès à réclamer pour leur conduite intéressée les récompenses qui ne sont dues qu'au dévouement : mais il est impossible que le gouvernement établi à la suite de toute révolution contente les prétentions exagérées du plus grand nombre de ces hommes cupides. Ceux qu'il n'a pu satisfaire lui vouent alors une haine implacable, et sont impatients de détruire leur propre ouvrage ; ils bercent la multitude d'illusions dangereuses^ ils exagèrent le tableau de ses souffrances , et lui parlent du triomphe qu'elle vient d'obtenir comme s'il lui eût suffi de vaincre pour être désormais affranchie de toute chance de misère. Ceux qui n'ont combattu que dans l'es»
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poir d'arriver à ee but se permadent bientôt que rien n'est diangé parce qu'ils n'ont pu l'atteindre , et, incapables d'apprécier par eux-mêmes la différence des temps et des circonstances , ils regardent comme d'autant plus facile de renverser un pouvoir nouveau qu'il a sufti d'un effert pour briser celui qui était consacré par une longue existence : l'émeute alors descend en armes sur les places publiques. Il était donc inévitable que la royauté nouvelle rencontrât bientôt une vive opposition, et peu de gouvernem^ts ont eu à soutenir plus que celui-ci des attaques nombreuses et violentes. La France à cette époque a été sans doute plusieurs fois blessée dans ses affections et dans ses sympatbies par les événements qui ont ensanglanté quelques centrées de l'Europe ; mais elle ne Ta point été dans son bonneur : la fondation du royaume de Belgique , son indépendance maintenue par l'entrée de nos troupes sur son territoire en 1831 , et par le si(§gede la citadelle d'Anvers, la prise de possession d'Ancône, Textension donnée à nos conquêtes en Algérie ; la conservation du gouvernement béréditaire de l'Egypte entre les mains de Mébémet- Ali ; les exploits de nos braves marins à Tanger et à Mogador^ la glorieuse victoire de notre armée d'Afrique à Isly, un vaste empire réduit par elle en quelques jours à demander merci, tous ces faits, accomplis malgré le vœu de la plupart des puissances étrangères, témoignent suffisamment que la France n'a perdu ni son rang ni son influence et qu'elle a fait respecter son drapeau. Le gouvernement fondé en 1830 a préféré cepei^dant avec raison l'affermissement de la paix aux avantages incertains d'une guerre générale, qui aurait pu mettre en péril la civilisation du monde; mais il a aussi commis des fautes graves, qui ont contribué à sa ebute, et le bien qu'il a fait a été en partie compromis par
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1» falal âtat d'un lystèfl» o^^ranlé au niMvoto je é'QM é^ttaa tntériemie. ToifMr«flbrtt et tootot sê» m»* Maroes cmt été employés pour rWwiner les éteetiene et poturdispeseràflOB gré duirole des élus. Le jownriat^ la représeataticm natiffiMile ccisa d'être rexfvevioD vnâe des vttux et des betoiiift écUifés da ptys ; le |Nmvoir nkm en merdiant de ooDeert avee la majerité de la chnihie éieetlve erat rester fidèle à la ooDStitatlNi ; Il ^ respeetik la lettre, mais i\ en avait méeoiimi l'esprit, et eette majorité, sansforoesorropiniM qn'eUene représentait ph», se lai Ait d'auena seeours au jour do pérM. Le goovcime- BMit nédes barrieades deldSOdispttrat dix*fattit ans pins tard dsTant d'autres barrieades; il soocoiéIni à Fatm^ amot^ un nouvel dfort de la moltitude soulevée dans les joiirnées du 23 et du 24 février iM8, àla suite desfttellee ua gouvemenwnt provisoire a été établi, la républî^pie proclamée, et une assemblée naUonate oonvocpiée avee vmsion de donner au peuple françaisuiM oonititutîon douvdie.
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Lorsque' dABs^ le eharap et la politique oh veut embrws^ ser an rc^rd qb espaee étenda , fi faut, eu se dépouiHlEmt deteul préjugé , de toute habitude de parti, suivre un «hemin qui oouduiseà dea iMmtenrs proportIoBiiéea à r^risen que l'on cherche à découvrir : cette voie d'où rbomme peut coBlerapler les destiaées passéea et ftMres de rimmattifé , c'est rhistoire; et « la Kimfère qui doit ëeMver ce double « horizoB , dit un célèbre eoutemporain % c'est la morale , « ce jour divin qui émane de Dieu méme^ et qui ne peut ni a égarer ni faillir. » C'est, en effets en reportant un regard attentif sur les quatorze siècles de notre histoire , c'est en interrogeant le passé avec un cœur sincère, que tout homme impartial sera capable d'apprécier plus sûrement l'époque où il vit , et obtiendra quelque pressentiment de l'avenir.
Le tableau de nos annales est de nature à exciter en nous, presque à chaque page, deux sentiments opposés : Tun de douleur et de découragement, l'autre d'admiration et d'espérance. D'une part, à Taspect des innombrable» folies et de tant de crimes atroces dont le sol de la France a été le théâtre, on serait tenté de desespérer de l'espèce humaine, si de loin en lohi un saint Louis, un THospital, un- Vincent de Paul , un Péndon , un Malesherbes, ne protes-
* Alpli. de Lamartine, PoHUque raticnneile.
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taient , par leur noble caractère , au nom de la religion et de la morale outragées, et ne nous rappelaient le noble but où rbumanité doit tendre et ses destinées immortelles; tandis que , d'autre part, les progrès réels de la nation, au milieu de si effroyables catastrophes, semblent tenir du prodige. Nous voyons, en effet, depuis l'avènement de la trolirîème race , se produire simultanément un double phénomène : le territoire delà France a gagné presque toujours en étendue à la suite des plus affreuses calamités , et un plus grand nombre dé ses Imbitants ont participé successivement aux jouiisances de la vie et à rexercice des droits civils.
Sous les deux premières dynasties, le choc des races diverses qui couvraient le sol de l'ancienne Gaule y entretint une longue et sanglante anarchie ; et après les efi^orts impuissants du génie de Charlemagne pour créer un lien national duraUe parmi des peuples si différents d'origine, de mœurs et de langage, et pour les soumettre au joug d'une administration légale et uniforme, nous voyons la leodalité prévenir une dissolution générale, et préparer les nouvelles destinées de l'Europe.
Sous cette forme de gouvernement, encore grossière, un petit nombre d'hommes seulement possédaient des droits, des libertés et des jouissances; mais, à la suite des croisades, l'influence des classes inférieures s'étend par la lutte heureuse de la couronne contre l'aristocratie, par l'affranchissement des communes, par la création des cours judiciaires , où saint Louis et ses successeurs admettent les légistes, et par la convocation des hommes du tiers état aux assemblées générales. L'autorité royale voit tous les pouvoirs rivaux s'effacer devant elle, et par ses importantes conquêtes elle étend les limites du royaume.
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L*unité nationale a'affermit ensuite, an n^lSeu d'effrayants désastres , dans la longue et terrible lutte contre l'Angleterre, apiès laquelle rindustrie, les lumières , les découvertes en tout genre font croître les habitants des villes en importance et en richesses ; tandis que la centralisation du pouvoir, la ruine progressive de la grande féodalité , et la création des armées permanentes, délivrent la population agricole d'une multitude d'oppresseurs, et lui permettent de recueillir avec plus de sécurité les fruits de ses travaux. Bientôt trois monarques, avides de conquêtes^ poussent à l'aventure la France sur l'Italie, et l'initient aux merveilles d'une brillante littérature et des beaux-arts ainsi qu'aux jouissances matérielles d'une civilisation plus avancée; mais déjà l'imprimerie est découverte, le nouveau monde est connu, et de hardis navigateurs ont doublé le cap de Bonne^Espérance : les lumières pénètrent de toutes parts, le champ du commerce s'agrandit, et l'univers s'offre aux spéculations de l'Europe ; la pensée humaine prend un essor, périlleux sans doute, mais immense; et après un demi-siècle de sanglants dOmbats la liberté de ocmselence est acquise à la nation française.
Cependant d'utiles barrières sont aussi renversées ; les états généraux ne sont plus convoqués; les grands corps de la magistrature perdent toute leur importance politique après la guerre de la Fronde, et il n'y a plus en France qu'une seule autorité, forte, puissante et respectée de tous, celle du monarque. Louis XIV, dans la première partie de son règne > fait des conquêtes avantageuses et aehève de détruire la féodalité en appelant auprès de lui la hante aristocratie tout entière à nn service de cour, en même temps qu'il développe la puissance des classes moyennes par Tefficacef ptection qu'il accorde aux lettres,
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mix idciMacl à rWiostrie. Ln progrès dt la nisoD, de btciviliMlioD el dts knrières ainrient d^à ùA reeowiattre à cette ^p^qoe les UMrtés rdigieQftt et d Tiiet canaM 1^^ teoaBty dadreiteoumiD^àloas; maialeiiialiitleDdeees liberlés n'était garanti par aoenna loifoiuteiDenlaia : l'astorité dMoiiiadaprhiee, néeessairepeDdaiit on temps poar abattre la puitaaoee féodale, et paar inprimar à une imaMoae popolation, oomposée d'éléments divers » une suffisante unité, devenait eUe^nièmci m oMade à de nomreaox progrès. On s'en aperçut sous Louis XIV kd-méme ^ bien plus encore sous son soeoessenr. La révocation de l'é&t de Nantes ^ une multitude d'ordonnances rendues 8ou& ces deux règnes enlevèreirt aux Français la Uberté de eoos* cieoce acquise au prix de tant de sang; les banqueroutes de l'État, lea étits arbitraires sur les taxes et sur la valeur des monnaies, Atèient toute espèce de garantie à la propriété ; et d'ImMNabraUes lettres de cachet violèrent la liberté indlviduelie , tandis que le droit liodal pesait encore sur une grande partie de la natkm , et que des privilèges non Justifiés maintenalaift, . surtout dans la répartMoD des impôts entre les diverses clasaes de la société , des ^Hattections buttiliaates et pr^cBctahles aux finanoea de fÉtat. On sentit alors le besoin d'abolir ces privilèges , d'opposer une barrière à rantorité abaolae du monarçM , 4a garantir à chaeun» par une oonstitution fosdameatale, ta Jooiesanee de ses ineoà et de ses libertés cMlcs et reUgienses. Tel a été le but principal de cens qui en 1789 oàt commencé la révalntion française, çrisa de soixante ima, qui dure encore, daaa laqudle les.elasaes moyumMa ou bourgeoises ont beaucoup ^nndi en riebesses et en feraea, mais dont les résultats définitifs sent encofc en grande pc^rtie ou ioceouus ou coi^eslés.
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De louables eflorto soot tentés ^ujoard'hqi pour répaq^^e raisânce au sem iw claf ses nombreuses et pour les faire participer aux bienfiiits d'ime civilisation plus morale et plus éclaiffée : mais il y a pour tous ceux qui trayaillent à cette noble tâche i^ vérités çasentieiles qu'il importe de ne pas perdre de vue 9 et eu les énonçant j'emprunterai beaucoup aux paroles d'un pbilosopbe chrétien que la mort a tout récemment enlevé à la France , et dont les ouvrages devraient être dans 1^ mains de toute la jeunesse.
Presque tous les hommes qui, en essayant de modifier 1^ îDStitutians politiques de leur pays , $e proposent d'exereer une utile influence sur le sort de leurs semblables, obéissent à rimpuisiou de certains principes constitutif 4qs doctrines qu'ils propagent ; et parmi celles cl> le plus grand nombre en adopte deux de préférence : l'une comme étant en apparence la plus noble et la plus généreuse, l'autre la plus féconde on utiles résuHati. La première est la doctrine des droits, la see(mde celle des intérêts; mais de grands dangers les ae^oeiH^g^ent l'une et l'autre : « Poussées dans leurs coittéquences extrêmes» 9 dit Joseph Droz, elles sonlt moins en harmonie avec la raison qu'avec les passions « souvent elles ne font que changer de ma|n l'arbitraire, et portent la multitude à f^ereer sur le petit nombre le despotisoM qu'auparavant le p«tîl nombre exerçait sur la
multitude Ces doetrineSf d'ailleurs, n'obligent point
à conserver les biens qu'elles préconisent , et souvent leurs défenseurs abandonnent avec lâebeté ces mêmes droits 9 ces mi^Bsm intérêts qu'ila soutenfMent d'abord avec fureur '. » Il y a une troisième doctrine, qui, obser-
> Jeseph Dros, ApidkaiioH d» laMùre,le 4 Ifi PolUiq^e. Cet auteur ne reconnaissait point de deetriae , propreuin^t di^, des intérêts; j^ai cru néanmoins pouvoir appliquer i celle que je
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vée à la rigueur, uous assurerait tous les avantages que promettent les deux autres, sans offrir iea mêmes périls; et pour l'apprécier dignement il convient de ne jamais oublier que Fart social ne peut avoir d'autre but que de rendre les hommes meilleurs et plus heureux. Si pour tracer une théorie juste de cet art on observe la nature humaine, en cherchant quels principes doivent la diriger, les vérités suivantes sont les premières dont on sera frappé : « Il est des lois imposées à notre esprit par l'éternel auteur des êtres ; ces lois morales, sacrées , prescrivent des devoirs dont l'accomplissement peut seul produire un état de sagesse et de bonheur que nous avons dit être le but de l'art social : de ces faits évidents , de ces idées simples naît cette conséquence, que la vraie doctrine est la doctrine des devoirs..., L'État où régnerait Tordre le plus admirable serait celui dont tous les citoyens ne 8*oecupant que de leurs devoirs, les droits et les intérêts de chacun auraient la plus solide et la plus complète garantie.... Les deux autres doctrines excitent une fougue passagère : celle-ci inspire une fermeté constante , car le devoir seul est toujours obligatoire '. »
« La religion , Tlnstruction , la liberté , dit encore le même auteur, offrent les véritables moyens d'améliorer le sort des hommes. N'oublions pas cependant que partput où les intérêts de la conscience , de la personne et de la propriété sont respectés, l'homme est .libre, quelque imperfection qu'on puisse trouver dans la forme du gouvernement. Si ces intérêts, au contraire, sont méprisés et froissés, il y a dans l'État tyrannie , esclavage , de quelques noms
désigne ainsi ce qui dans son livre ne se rapporte qu'à la doctrine de roppression et à ceUe des droits, • Joseph Droz, iùid.
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populaires dont se masque l'autorité.... » Et pour que les peuples méritent d*être affrancliis , pour que la civilisation ne soit point arrêtée dans sa marche, « Non -seulement il importe que les factieux soient comprimés ^ réduits au silence, il importe aussi qu'une sage doctrine .éloigne des esprits les projets chimériques , les rêves décevants; qu'elle chasse des âmes les turbulents désirs, qui font passer près du bien avec mépris, pour aller poursuivre avec ardeur un mieux imaginaire \ Le bien ne peut germer et
' c( Au début de la révolution, nous avions peu d'hommes formés par rétude delà société, de Thistoire et de la législation ; nous avions beaucoup de ces rêveurs qui, prenant pour guides des idées abstraites, créent des gouvernements à priori. L'esprit spéculatif était aussi commun que l'esprit observateur était rare... U en est résulté tant det maux qu'U est utile de rendre sensible , par un exemple, la différence qui existe entre les deux manières de traiter la politique. S'agit-il de faire une loi d'élection , l'esprit spéculatif, qui considère la société d'une manière abstraite, dit, en vertu d'une règle métaphysique, quels hommes ont le droit de voter, et il trace une loi applicable à tous les peuples. L'esprit observateur pense que la meilleure loi d'élection est celle qui donnera probablement une assemblée de représentants éclairés et probes; il croit que les hommes capables de concourir à ce but ont seuls droit de voter, et sa loi varie selon les pays et les temps... Le droit de voter n'est pas un droit naturel , conune celui de n'être pas arbitrairement priVé de sa liberté ou de ses biens i c'est un droit politique , par conséquent variable. L'homme qui pense le contraire échoue nécessairement dans la pratique. £n effet, s'il exige ime contribution pour être admis à voter, un autre logicien lui prouve rigoureusement que ceux qui payent quelques centimes de moins sont à tort dépouillés de leur droit... S'il appelle aux élections jusqu'au denuer prolétaire, un logicien parfait lui dit : La voloiité ne se représente pas; un peuple qui nomme des représentants est esclave. Puis avec de telles idées faites des lois et gouvernez un État... •f Jamais, dit Sieyès dans sa fameuse brochure, jamais on ne cornac prendra le mécanisme social si l'on ne prend le parti d'analyser la n société comme une machine ordinaire. » Non , ce n'est point une
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se dételopp^ qô^avec lenteur; c'ett une loi de la tiattire, et le travaH éphémère de Thomme ne peut suppléer au long travail des sièeies. » Il ftiut le dire aussi ; les révolutions en apparence les plus légitimes sont des remèdes extrêmes, et tit>p Souvent mortels A cetix qui les emploient. Lorsqu'une antique fbftt, sotrs tes tropiques, sert de refuge & un trop grand nombre d'animaux malfaisants, il devient quelquefois néeessaire de Fâbattre; cependant, avant d*y mettre la libefae, avant de commencer une œuvre de destruction irréparable, ii est bon d'en apprécier toutes les conséquences et de se dire qu'en dépouillant la terre de sa rlcbe vég^tion , afin de détruire un repaire dangereux , on ris • qoem de changer le sol en désert aride ou en marécage pettiteiitfel : il en est de même des révolution!», qui n'extirpent poîut les abus sans tarir en même temps les sources pures des plus saines traditions et sans mettre en mouvemeot beaucoup de passions honteuses et détestables.
L'igioranee eu le dédain de ces vérités et surtout l'oubli trop ft*èquent du principe chrétien , qui ne sépare point les idées de progrès de celles d'abnégation, de sacrifice et de charité, voilà les causes des plus grands obstacles au bien. Le ler et la flamme sent impuiMiiits à fokis édore les gerttes des améliorations au sefn d^Mi peuple ; Us ne fé- . coudent ni n'affermissent les meilleures constitutions politiques ou sociales ; et quand nous voyons ee que nous ont coûté depuis seUanle «us les avantages oontestables ou
tMMht otèiMite i(ù^ttnt machine qui peitôe (ft qui souffre, dans le jeu de toquelle ésitreat les passièm c!t les préjagés. Insensés novateurs, treiAMéz m toaftmdlre U politique avec les sciences qui s^exércent sa«-iiNft«6rtw inertes; ta matière que vous jeteï duft vos creusets est une MtCiètie vfyantè; Wè trie, et il en sort du sang et des pleont » (Jb»ef* Droz, Histùfre dû l«^ê de txfiOs XTL)
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réels acqais par une lutte sanglante et acharnée , nous ne saurions nous tenir trop en garde soit contre les funestes égarements des partis , soit contre une ardeur téméraire d'innovation et de progrès. On a souvent comparé le cours d'un fleuve à Texistence de l'homme : cette comparaison serait aussi justement appliquée à la vie des peuples. La plupart des fleuves, en effet, alimentée par les émanations de l'Océan, peuvent être considérés comme n'ayant qu'une même origine , et comme tendant au même but par une marche constante. Bencontrent-ils des obstacles qu'apportent à leur cours les accidents de la nature ou la main des hommes , les plus rapides bouillonnent , se gonflent, et triomphent , en écumant, de leurs impuissantes barrières ; mais à l'endroit où ils ont franchi ces obstacles ils sont devenus troubles et fangeux, et il faut longtemps attendre avant qu'ils réfléchissent de nouveau le ciel dans leurs ondes.
FIN DCr TOME SECOND ET DBBNIBE.
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RÈGKE DE LOUIS XIV
ADMmifiTRATIOll DX MAZARUT. — OUBRRX DB LA VROITDE. — GOUVBRirE- MEUT DE I.0UI8 XHL — SpLEHDEUR ET FORCE DE LA MOITARCBIE. ~ COKQIlâTE.DE LA rtAHHKEt DE LA FRAIfCaB-COMTE , DE L'ALSACE. — RÉ- VOGATIOS DE L'XDIT DE HAUTES. — REVERS DE LA FRAKCE. ~ XPITISE- MENT on ROYAUME* — DETTE PRODIGIEUSE. -" GRAND SIÈCLE LrTTf- RAIRB.
CHAPITRE PREMIER
Minorité da roi, administration de Mazarin , guerre de la Fronde.
Dates. Pages.
1643. Lit de jostice. Le parlement reconnaît Anne d^Antriche
pour régente. I8 mai %
CSabale des importants. 3^
1643-1648. Opérations militaires. ib,
1644. Bataille de Rocroi ib,
1644-1646. Batailles de Frit)oarg et de Nordiingue 4
Soulèyement de NaplA par Mazaniello. ib,
1648. Bataille de Lens 6
1648. Paix de Munster on de Westphalie. . . .^. ib^
Administration de Mazarin % ib,
Ëdit d'union , et vote important de la Cbambre de Saint*
Louis 7
1646. Factions. Les mazarins et les frondeurs. 8
1648. Arrestation deBlancméoil et de Broussel 9
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Itates. Pages. 1648. . Gommenoement dé la gueitt «vile. lo
1648. ' Disposition des esprits. ib.
Gaetn de la FHwée. . . . • »...,. 12
1649. BIOCQS de 1>aris I3
1649. Paix de RaeL ib.
I6&0. Arrestation des priacM* • • u
Union des deax frondes contre Mazarin. "• ib.
Délivrance des princes « i&
1651. "RètMJledë ma^oAû « . « ib.
1662. Condé quitte la cour, et s*allie à TEspagne , que Turenne
abandonne. . . • ^ ib.
, 1653. Retour de.Mazarin : 16
Noble fermeté [de Mathieu Holé. t6.
Combat de Blencdb. ...» « . 17
Combat du faubourgISaint-Ànt<^e 19
1652. Terreur dil&'Pafit. . w ...... • ib.
1652. Seconde retraite de Mazarin ^ 20
1QK8. Noatmti Ai|]ipei^^«ftta«i» -, , si
1668. Pin de la GKèfredêfa ftoflia ss
fiouis XlV;«u pairi«ii««t. .................. iè.
1608^ BtttâMte d6s 0UMS^ ^ t3
1869. Fait de»>PyréBéflis» ..;....« ib.
I66I. Mort^de Mazarin »i
CHAPITRE IJj
Suite du règne de Louis XIV. — De la mort de Mazarin à celle de Colbert,
1661. Disgrâce d^Fouquet -2:
I66I.! Colbert contrôleur généM^des finances ib.
Politique hautaine de; Louis XIY ib.
^ Organisation de Tarmée par Louvois 2S
AdmiDÎ8tration*'de Colbert S9
1667-1668. Guerre p6dr« l'héritage delfa tlandre. 31
Conquête de la Flandre et de la Franche-CoMté ib
1668.' Traité d'Aix-là-ChapéUe. Réunion de la Flandre à la
France. '. .- ib.
1672-Î678. Guerre contre la Hollande, l*Em|)fr<et TEspagne. ... 35
' t*assage du Rhin !$.••*.» • . 33
i6l2.] Conquête de la Hollande • il
Combat naval de SauKsbay. ...•........*■ 3*
1^74. Évacuation de la Hollande par les Françair^ RéunioD de la
Franche-Comté à la Fiance • • . . . 3.^
1674. Bataille de Senèf. •.•...... t&.
1674. Savantes campagnes'de Turenne en Alsace. Ses t)ctoim'&
Sintzheim et Ensheim • j6.
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ie7C .
•BaUillede Turkheini .'
Vtêmm lécifentfic^tt PaMfiMft . ^^
Mort de TareDoe. • 37
.DeniièreeaÉi^^ft<gDê 4a grand Oondé ib.
Titloir«B dé Da<f«Miie à BttWBfbolt «t kigOêH 38
Gampagne #0 Flandre. . • - . . ib.
Paix-de Nimègae. . • ib,
Sarpri6ede$traA*cNifg*1lé«uA<inéteoètt6plM)6àf«FraDee. 39^
Trêve de RaHsboiHie » * i 40
BombardemeM d^Afger et de OènM 96.
Rédaction des irtMtre attMes du élergé 4i
Poavoiret'granAéQrdeLodteXlV: : ib.
AdmlDisCFatioDv 42
Législation ib.
GoBunerce, -colonies, eonstmctionf 43
Eocouragemeots aux sciences «t ttat atts. Acttêémies . 44
Grands boraraes dn siècle » ib.
MortâeMarie-TbérèseetdeOdlb^. . 46
rI688.
CHAPITRE m
Suite et fin du r^ne de Louis XIV.
Révocation de Vééi do tlii^és.' 48
Ligue d'Augsbourg ; guerre contre TEurope 50
Révotulion d'Angleterre. . ^ . > « . ^ « , . . . . ih.r
Second incendie du PalatinaU 51
Campagne dé Luxembourg en Flandre, et de Catinat en
Piémoi^t. ^ . ^ « « . . . . ,....,*... ,.1 . .^ ... • . . ib.
Victoire de Luxemboiug i FJeuru&. .•*«.; ib.
Bataille de la B^yne. p 53
Campagne de Louis XIV en Flandre. ............ ib.
Victoires de Luxembourg et de Catinat 54
Bataille navale de4t Bogue, .h 55
Paix de Ryswick 56
Testament de Charles II 57
Guerre de la succession d'Espagne 58
Malheureuse campagne en Piémont 60
Défaite desTj&mçafs à Cbiari: ib.
Surprise de Crémone par Eugène ; victoire de Vendôme à
Lttzara ib.
Revers des armes françaises en Flandre ib.
Victoires de Villars à Frledling et à Hocbstelt, et de Tal-
lard à Spirbach: 61
Défaite de Tal lard à Hochstétt. 62
"Guerre des Camisards. 63
Bataille nayale de Malaga. Désastre sur mer. ib.
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Dates. Pages.
CapitQlatlon de Barc^oDe «s
1705-1706. Yictoire de Vendôme à Cassano et à Calcliialo. M
1706. Défaite de YUIeroi à RamiUie». ib.
1706. Déroate des Françaii devant Turin. »
1709. TictQlre de Berwick à Almania, «
1709. . Défaite d*0.adenarde, priie de Ulle^ H,
1709. Détresse de la France • ff?
1710. Défaite de VUlars à Malplaqnet 68
1710. Congrès de Gertroydenberg. •....••tfr.
1711. Victoire de Vendôme à ViUavidosa. ib.
Prise de lUo-Janeiro par Dognay-Troiiln. 70
Malliears domestiques de Loois XTV. U.
1712. Victoire de Villars à Denain 7i
1713. Paix d*Utrecht ib.
1714. Paix de Bade. 7i
1709. Raine de Port-Royal n
1713. Balle Unigenitut. 74
Testament de Loais XIV ib.
1715. Mort de Louis XIV 75
Considérations sur ce règne. • . • 76
Situation de TEorope 79
LIVRE V
DE L*AVËMEMENT DE LOUIS XV AU TROME, JDSQITA. LA CONVOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX SOUS LOUIS XVI.
AFFAIBLISSEMEirr DK TOUS I.1S POUTOIRS. ^ AaiOTAGB. — GO&mUFTlOÏ DES MOKURS. >" OUBRKIS AUfirSUSIS. — DESTRUCTIOII KT &ÉTABLIS-
SBMEirr SES PARi.EifBirTs; -^ nDSOLUTioir DE Ui MOiriRCHix. — or-
FLDENCB DBS PBILOSOPBBS.
CHAPITRE PREMIER
Régence do doc d'Orléans» et ministère da due de Boorix».
1715. Le parlement casse le testament de Looit XIV 83
Conseil de régence. • ib.
Premiers actes de la régence. ;....'... si
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TéJUUBi 4t$
Dates. ^mtt.
1717. Trfpto aUiaooe. 86
1719. Qaadraple idllance ib.
I7l6-I7i8r- Opérations financières. 86
1718. Célébra Ut 4e Justice. 26 aoàt. 89
I7I8. Conspiration de Cellamarre. . » 90
1718. Complot français eo Espagne 91
1719. Troulileg en Sret^gpe. Ut.
1719. Guerre entre la Fraooe et l'Espa^M. 98
1720. Adhésion de Philippe V à la quadrille aUiaaee. Février. 98 I7I9-I720. Système de Law ib.
Agiotage. «.....•• 94
Chute du système. 9&
1720. Eappel de d^Aguesseau. 9is
Exil du parlement. ib,
1721. Neotean visa. 97
I720-I72I. Peste de Provence. 98
Disputes théologiques. « ib.
1723. Louis XY majeur. 99
1723. Mort du duc d*Orléans. ib.
1724. Ministère du duc de Bourbon loo
1724. Actes odieux du nouveau ministère. ib,
1725. Renvoi de TinCante. JLouis XV épouse Marie Leczinska. loi
PhllippeY dépose, puis reprend sa couronne. lOS
Pragmatique de l'empereur Charles YI ib.
1725. Traité de Hanovre. ib*
1726. Renvoi du duc de Bonrhon lOS
Milice nationale. ib.
Écoles cbrédennes I04
Littérature. • . ib.
CHAPITRE II
Suite du règne de Louis XV , depuis le commencemait du roinistère de Fleury jusqu'à la guerre de sept ans.
1726. Fleury entre au ministère. .106
1728. Congrès général de Soissons t6.
173 1 . La France garantit Pexécution de la pramatique de Fem-
pereur ib,
I720-1732. Querelles religieuses ib,
1733. Rupture de la paix ..107
1733-1736. Guerre pour la Pologne. 108
1737-1738. Journées de Parme et de GuastaUa. Traité de Vienne. . I09
1738. La France acquiert la Lorraine et le duché de Bade. . . t'A.
1736^ Troubles en Corse ib.
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mO-1748.
Fages.
^oam eoropéemie pour la socPflwiOtt dé nanperenr
GbftfleB^I. 109
PréteodaAt». :....••* Il©
Frédéric H s^empÉM de la Sfléste. BctaOlt tde MMwitz. . i lo
PreoiièrethottilMésdelaFnHioe.. in
Harie-TliérèM aux éMÊ <te HMgrtt. «oeeèa de att
âmes. IK
I>^aUedasnMMnldell^Mlltei àlMtltDiBiL us
OÊÊÊimg»é»nm i u*
Maladie de 4.oiifo XVé . w 116
Mort de remporeor Oharies VIK li«
Campagne de 1746. ib.
TieUife d& maréchal -de Sm» à FdotaMy. . II7
Suecèa et défoite do prélefiâaBi II8
Bataille de Rocoax. Maarice de Saxè^eDvriiit ia^ratant 1 19 OpéraUooa militaires de Dapldt et de la ICMtfâoniiagw
daa» PlRde. ib.
0>mbat da coi d'ExiHes. .*...: - I20
Bataille de LawfeWt* . ib.
Combat naval de Belte-ffite. «^ . • ià.
Paix d*À}x-iM%«|wlle& - • ib.
«dits idyanx. * lai
Prq^ Ae Maehaim pMr râgale fépaitiliMi de rimpôt. ib, Qoerellei entré le tlergé^FarMet lefarkntnt ... 122
Exildu parlement. «*-
Son rappel, aoât. * l^
Assassinat da roi. . . . .-. .124
Premières bostilUés entre les AngMto et lea FntoçaSs en
Amérique. ......<.< « 125
Déclaration de guerre entre PAngleterre et la France. . I26
CHAPITRE m
Depuis le commencement de la guerre 4e $ept ^ois juaqu^à la mort de Louis XV.
1756. Engagement mutuel de la France et de VÀUtridie. ... 126
r766-'i763. Guerre de Sept Ans ib.
I75Ô. Combat natal de Mioorcfue. , . '. 127
1756. Opérations sâVaUtësde Frédëiic IL ... ib,
1757. Capitulation dé Clbâtérdeten; ib.
1757. Victoire de Frédërid â ROsbadi 128
1758. Bataille deCrevelt 129
1759. Batellles dé Berghen et de Mlndeu ib.
% Itô7-1769 Pertes de laTrance en Amérique et en Asie. 130
Désastres sur mer. ^. , ib.
MMfMIéttlb ttlffUlélflélft. «•.•••..•.••.•••• 131
Gampagm de §760. . . ^ . 132
Dévovemeot de d'Assas. ... ; ». ib.
nm. ^Hm ie PiHiaiùhéry. Ittgement «t MjppUw 4» génénd
Lâlly; . . .... . . * ib,
I7ei.' Pacte de fomme» ^ . I33
Dkflràoe du doc de Broglie^ * > ib.
I7t3. Paix de Paris 134
I7<4»' A^olitioD de Tordre des Jésuites dans le MfMttie. . . . I3&
l77Sw Destruction totale de l'ordre. . . . • 13»
17M. RéinioD défkiitive de la LemdneXà ta nuMe. ib.
179». RéunioM de la Gone. ib.
17M-177I. Débats entre la ooar et les parieiMUts. ... « 137
I7M-I7M. Persécution et exil de la Clialotals. ib.
Procès du ducil'AigoffiM. Caractère et |iro|els 4a chan-
<»lier Maupeeu. • 138
I77iv Di«i{rÉBe«t desRtutiob de H. de Cbiôisettl uo
1771. Blinistère et 4i4umvtrat de miapeoa, d'Atfeirittên et de
Terray^ . . -, i, . é . ^ . . . . ib,
' i77f. D^ruetion des andens yarleuwiits* •*.••• ib.
1771. Formalion «t HXHivooatkm d^ilii nom^m parlement . . ib.
VIftances. •.,.... .142
Affaiies éUâUgbtU, . » ib.
178& Canlédération de Bar. i . .143
1773. Premier partage delà Potogae. . ib.
1774. Mort de Louis XV 144
Considérations générales ib.
Philosophie, sciences, littérature. • 145
Beaux-arts. M»
Sciences ib.
CHAPITRE IV
De ravénement de Louis XVI au trône jusqu'à la convocation des états généraux.
1774. Rappel des anciens parlements. 147
1774-1776. Opérations de Turgot 148
Chute du ministère . . . I50
1777. Opérations de Necker. . . • • ; . . . . .' • . . 151
1773. Insurrection des colonies américaines ib.
Dévouement de la Fayette pour la cause de l'indépen-
danoe américaine» 152
1778- 1783. Guerre entre TAngleterre et la France, dite guerre de
l'Indépettdance 153
1779. Combat d'Ouessant •> ib.
4m TABia.
1779. AUianoe avec l'Espagne. Opératioiia mUUaifes. m
1781. AcU» ministériels. a,
1781. JUetralte de Ifecker l»
I78L Si^e et fin de la gM^rcede l'indépendanoe. Prisede Tork-
ïowo. ]S€
1781. Trêve. >. . •».
1782. Siège de Gibraltar ib,
1782. Combat de Saintes. IS7
1778*1783. Campagnes dans rinde. a.
1783. Paix signée i58
I7S3. Minbtère de Calonne 159
1787. Première assemblée des notables leo
1787. Ministère de Brienne a.
Opposition du parlement. •..•.••£(.
1787. Séance royale, 19 novembre. igi
1788. Projetde coar plénière itt
1788. Arrestation de d'Epresmenil et de Montsaliert i«s
1788. Troubles dans les provinces. im
1788. Assemblée du clergé. • ^ 195
1788. Cbute de Brienne IM
1788. Rappel et second ministère de Neeker. ti.
1788. Êdit de convocation des états généraux, S7 sept . . . I68
Agitation des esprits. Graves désordres 169
1768. Seconde assemblée des notables. ib.
PhUosopbie, littérature, arts et sciences. ........ 170
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RÉVOLUTION FRANÇAISE.] DE 1789 jusqu'à nos ioubs.
CHAPITRE PREMIER
De Touverture des états généraux jusqu'à la dissolution de rassemblée constituante.
5 mai 1789 — 20 octobre 1791.
Dates. Pages.
1789. Ouverture des états généraux, 5 mai. 177
Formation de rassemblée nationale, 17 Juin 178
1789. Serment du Jeu de Paume> 20 Juin. • 179
Séance royale, 33 Juin ib.
Résistance de la noblesse 180
Réunion de la noblesse et du clergé au tiers états. . . . I8i
1789. £xil de Necker 182
Camille DesmouUns au Palais-Royal ib.
Comité des électeurs • ib,
1789. Prise delà Bastille, 14 Juillet 183
1789. Première émigration, juillet 185
1789. Abolition des privilèges, 4 août t6.
Etot des partis 186
Commune de Paris. 188
Discussion sur le veto royal .- ib.
Banquet du !«' octobre 180
Le peuple à Versailles , 5 octobre. ib,
1789. Division de la France en 83 départements , 22 décembre. 19I
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4«8 TABLS.
Dates. Pages.
Ocf^aaisation admiDistrative et Jadidaire 191
LttOlérgéciitdé^oatédédeKibteiii 192
1790. ConsUtation civUe du clergé, I2 Jaillet « . . . t6.
OrRanisatioa da corps judiciaire 193
FédéraHoU, U jirfiM ib.
Schisme. 195
Fondation des clubs, » juillet ih.
1791. Mort deNirâbean. • 197
1791. Déclaration de Mantoue, 20 mai ih,
1791. Fuite de la famille royale, 20 juin 198
A^rrestation du roi et retour à Paris ib,
I79I. Pétition du Champ de Mars, 17 juUlet 199
Première coalition ao(>
I79I. Traité de Pihillt, 57 jttiltet ih.
1791. Clôture de rassemblée constituante, 29 septembre. . . . aoi
OHAPiTR£ U.
Asi«nMée4égf«IMIfe*
Du 1*' octobre 179i au 20 septembre 1792.
1791. Ouverture de rassemblée législative , I«' octobre. ... 202
Composition de l'assemblée. . ib,
I79I. Scission dans le clergé. 204
1791. Décret sur Tobligatiott du serment civique , 30 octobre. t6. Préparatifs' pour la guerre. .206
1792. Ministère girondhi , mars. SO6
1792. . Guerre déclarée, avril 207
Premiers revers ib.
l^tredeflolatidanroi ib.
t79'2. Mfntetèto fcufiltairt, jrtn , ib.
r792. Le peuple atft Tutterles, 20 juin 206
Manifeste du due de Brunswick 210
T792. Agitation populaire. Attaque du cbàteM. Ctalè de la
monarcMe, fo août «6.
La famille royale au Temple 312
CapUvité defti ^0(l6 à Otanrtc ib.
1792. lorvasion étrangère, août ..*..«.... 213
t792. Massacre des prisomi , 2 tëfftMàttt. 215
Y792. Dumouriez arrête les IhrussUeM IMM rArgoove» . . . • 216
t792< BaftaiHe de Valmy, 2» seiMenknu ib.
f792.] • Retraite de rarméeprussieRoe, 90 miÊNÊtné. « . • . . ih.
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LIVRE IL
RfiPOBLlQUE FRANÇAISE ItJSQITAU OOMSULAT.
:atrYKWWt9tt RATIOITALI. — RKON E DE LA TERREUR. — VICTOIRES DES ARllrtfcS VRANÇAMHS. — CONQUETE DE Là BEbOIQei, DR LA MOXARIIDB, DR LA
suisafe W nkVtrkVtE. ^ RiAcnoR i»u parti royaliste et oiRONDur. —
OOmrERVRHRirV DIRECTORIAL. -> AH AACBIE. — DÉFAITES. •*- EXPEDITION B*AOYPTE. — CHUTE DU DIRECTOIRE.
20 septembre 1793 --^ 10 novembre 1799 ( 19 brumaire an vm ).
CHAPITRE PREMIER
D0 fouTerture de la conTention jmlï9»4e à la clHite des girondiug. 20 septembre 1792 — 2 jaîn lTD3.
mites. Pages.
1793. • OuTertore de la coDveDtion natiooaie. 217
179^. La république est prodamée^ 20 septembre. ...... ib.
Appréciation des partis dans l'assenblée. ib,
1792. Vioteire de Dunioariec à lemmapes , ê oovembra. ... 220
GoBquéle de la Belgique. 221
Procès de Louis XVI 222
Dernière entrevue de Louis XVI arec sa fanâlle. 229
179». Mort de Louis XVI, 21 janvier. 23(»
Comldétatloos générales s«r la nort «ta toi. • ib.
179;». Soulèvement général de l'Europe contre la Ffance. . . 23t
I79d. Création du tribunal révolntionBaiffe « 2d mars 232
I7t9*i794. <kierre de la Vendéek 233
1793. Bataille de Neri^inde, I8 nars 334
1799. DéfBCtkm <te DoMwiHcs, arril ib.
Comité des douze '^
1793. Insurr^eHofi eantre les gireodiM, 3i mal «236
1793. Obute des Gisondins^ 3 J«i» ih.
CHAPITRE H
De la chute des girondios à celle de Robespierre. 1 juia 1793^ 17 juillet 1794 ( 9 Uiermid^r an H).
1793. Mort de Marat, 13 Juillet 238
1793. Soulèvement de Lyon et des principales villes du midi,
juin ib.
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Dates.
Progrès de riosarrection veDdéenne* si
Succès des coalisés A
Retraite de l'armée française sar la Scarpe ii.
1703. Ck>Dstitution de Tan II ib.
Succès de la conventioD ; déroute de l'amiée du Calyados
à YemoD KO
1793. Succès et revers des Yendéeus. au
1793. Désastreuse entreprise des VeDdéens sur GrandvUle.
Leur déroute au Bfans et à Saveoay. a.
Campagne de 1793 Sis
Opérations de l'armée du Nord tl.
1793. Victoire de Houchard à Hondtscboot a,
1793. Levée du siège de Dunkerque, septembre sfi
Investissement de Maubeuge par les Autrichiens. . . . . d. 1793. Victoire de Jourdan à Wattignies. Levée du siège de
MaulMuge, octobre t&
1793. La France perd les ligues du Tech au sud , et à Test celles de Weissembourg. Jonction des armées du Rhlo et de
la Moselle. Retraite des coalisés ib.
1793. Comité de salut public, mars. ••. M4
1793-1794. Règne de la terreur. . . . t6.
1793. Supplice de la reine Marie-Antoinette, I6 octobre. . . . S46
Supplice des girondins , . ib.
Calendrier républicain H.
Culte de la raison. Fêtes bnpies. 246
1794. Chute de la commune, 24 mars. 247
1794. Supplice des dantonistes , 5 avril 348
1794. Fête de l*Étre suprême , ao prairial ( 8 Juin ). M9
Campagne en 1794. â&o
Opérations enFlandre. té.
Blocus de Landrecies • tè
Victoires de Souham et de Morean à Moncrofta et Tar-
coing ib.
1 794. Jonction d'une partie de l'armée de la Moselle avec l'armée
du Nord. Pichegru vainqueur à Hooglède. 3M
1794. Bataille de Fleurus. Victoire de Jourdan, IC Juin. • • . ib.
Invasion de la Belgique par Pichegru et Jourdao ib.
Retraite des ennemis 353
Victoires de Jourdan sur TOurthe et la Roér. ib
Conquête de la rive du Rhin ib.
Évacuation de la rive gauche du Wahal par le duc d'York.
Pichegru prend Nimègue ib.
Succès de Michaud à l'est, de Dugommier et de Moncey
au sud • • sss
Conjuration contre Robespierre. ih,
1704. Chute de Robespierre. 9 thermidor (27 Juillet). .... 264
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CHAPITRE m
De la chute de Robespierre à rétablissement du directoire exécutif. 27 juillet 1794 (9 thermidor an III) — 26 octobre 1795
(4 brumaire an lY).
Dates. Pa^es.
Réaction contre les terroristes 257
* Rappel des girondins proscrits 258
Banqueroute des assignats. ib.
Agiotage. * ■• . . , ib.
Famine. . . . .^ ib..
1795. Le peuple à la convention, l^' prairial (2o avril ). . . . 359 1795. iU[x>lition de la constitution de 1793 260
Campagne en 1795 ib,
1795. Conquête de la Hollande par Pichegru , Janvier 261
1795. Paix de Bâle, 5 avril ib.
1795. Passage du Rhin par l'armée de Sambre-et-Meuse, sous
Jourdan , et par l'armée du Rhin , sous Pichegru , septembre ib.
Défaite de Pichegru à Heidelberg 262
Retraite des armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse. . . ib.
Perte des lignes de Mayence ib.
Jonction des armées des Pyrénées et des Alpes maritimes, ib,
1796. Victoire de Schérer à Loano , novembre 263
1795. Expédition de Quiberon. Destruction de l'armée royaliste, Juin. ib.
1795. Le comte d'Artois à l'Iie-Dieu. 264
1795. Mort de Louis XVII, Juin 265
Réaction contre la convention.^ ib.
1795. Constitution de l'an 111 266
1795. Décrets des 5 et 13 fructidor (août) 26"
Révolte d«s sections de Paris. ib,
1795. La convention victorieuse des sections , 13 vendémiaire
(5 octobre) 268
Élection des directeurs. 269
1795. Clôture de la convention, 26 octobre ib,
TAW.E
Dates. Pa««-
Tbéophilanthropie 271
Emprunt forcé. Mandats territoriaux ib.
I7»5-17»«. Swîonde ^çu«rre de la Veodée , .... 372
Succès de Hocbe. Mort de Gbarette et de Stofflet .... ib.
Complot de Babeuf. ib.
Conspiration royaliste 273
1796-1797. Campagnes de 1796 et 1797. ... . . . ^ ib-
Plan de Carnot ib,
1796. Arrivée de Bonaparf* à Tarmée d'Italie, 27 mars 274
1796. Victoires de Bonaparte à Mooteootte, Bégo, Miliésimo et
Mondovi. ib.
Armistice <le Turin. Neutralité du PiénoAU 276
Bonaparte vainqueur au pont de Lodi ib.
Conquête delà Lombardie et de la ligue de TAdige. ... 277 Soumission de Gdncs, de ModèDe» d« Mapte» et de Rohm,
Insurrection de la Corse. . . . * ib.
i 796. Mouvements des armées du Rbia et de SMiibroret-Mnose
en Allemagne ib.
Victoire de Moreau à Eadstadt • 278
Retraite de Farohiduc Charles Jusqu'à U ligne du Danube, ib. Rentrée des Autrichiens sous Wurmser 4aas le Tyrol et
la Lombardie ib.
V^ureiser partage soa armée «n dfiui^ colonnes d'attaque.
Leur marche respective , . . . 279
Victoires de Bonaparte k Lonalo et CastigUooe. .... ib.
Retraite des Autrichiens 280
Bonaparte vainqueur à Roveredo et à Bassauo ib,
Wurmser s'enferme dans Mantoue. 281
Belle manœuvre de farehidue Chartes. * • • ib,
1796. Ëebec des armées du RhUi et de Samhrf^l-Meuse ep
Allemagne. ib.
Défaite de Jourdan à Wurtzbourg. ... - , . . 282
Célèbre retraite de lioreaa. ib.
Victoire de Moreaa à Biberaoà. • ib.
fiehee dea Français à Caldkrow * , . 283
• Victoire de Bonaparte à Arcole ". 284
Marche d'Alvinzi avec une aouYelte armée iur FAdige. 286 Position de Rivoli ,....,... ib.
1797. Victoires de Bonaparte à Rivoli et à Saint-Georges,
Janvier. ib-
1797. Capitulation de Mantoue, février 288
i7f7. F<»DdaiU<>9 de le réi^blique ci«alpiDe« * . • * • ih.
1797. Armistice de Léoben, avril ib.
1797. dnilede Venise, cédét Ai* AiHrfqlie 28»
1797. Paix de Campo-Formio, octobre. « * ib,
1797. Congrès de Radstadt, novembre ib.
I797« Élections de Fan V ib.
Qubs de Salm et de Clichy 290
1797, Coup d^Ëtatdu 18 fructidor an V(4 septembre). . . . S9i
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Dates. Pages.
Proscriptions 291
Fête triomphale au LaxQmbovri* 292
CHAPITRE V
De la paix ée Campo-Formio à l'établissement du consnlai*
17 octobre 1797 (26 vendémiaire an VI) ■— 10 novembre J799 (19 brumaire an Vf H }•
1798. Bonaparte t^erabaïque pour l'Egypte, 17 mai :i94
1797-1798. Conqaéte de la Suisse. 295
Prise de Rome paries Français. Caplivltô du pape Pie Yl. 26. 1798. DeuxièBoe coalition. 296
1798. conquêtedu royaume de Naples, décembre ib.
SUoaiion du directoire? ib.
1799 Défectueux plan de campagne 297
1799. Défaite de Jourdan à Stocliach, mars 298
1799*. Défaite deSchérer à Magnano, avril 299
Scbérer cède à Moreau le commandement de Tarmée d'Italie. p ib.
Belles manœuvres de Moreau ib.
]799 Assassinat des plénipotentiaires français àRadstadt. . . 300
1799! Défaite de la Trébie» 18 juin 301
1799. Perte de l'Italie. ib.
1799. Décomposition violente du direetolre , ao prairial an VU
{ 18 juin) ib.
1798-1799. Campagne d'Egypte. ''' \ 302
1798. Batailles de Chébréisse et des Pyramides. ib.
1798. Désastres de la flotte française au combat d'Aboukir,
21 juillet ' ib,
Eipédition de Syrie. Siège de Saint-Jean d'Acre. .... 303
1799. Victoires de Junol à Nazareth , et de Bonaparte au mont
Thabor, avril ib.
1799. Défaite des Français à Novi. Victoire de Souvarow,
16 août. . * ib,
1799. Bonaparte vainqueur des Turcs à Aboukir, 25 juillet. . 304
1799! Retour de Bonaparte, 9 octobre. ib,
1799*. Victoires de Masséna à Zurich , et de Brune à Berghen ,
septembre ' ib.
Conspiration de Sieyès et de Bonaparte contre le directoire. • • • • «6.
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GOUVERNEMENT CONSULAIRE ET IMPÉRIAL
■TABUSSEMSirr DU CONSUL4T. — CAMPAGITES DK 1800 EK ITALIE ET BIT ALLE- MAGITE. — VICTOIRES. — PAIX D'AMIEKS. — COirSPIRATIOlTS. — Él.ÉVATIOV DE HAPOUÈON BONAPARTE A L'EMPIRE. — TROISIEME ET QOATRIÈME COALI- TION. — CAMPAGNES DE ItOtt, I8M, 1107, EN AUTRICHE, EV PRUSSE, EK POLOGNE. — TRIOMPHES MILITAIRES. — CONQUÊTES. — GUERRE FUNESTE D'ESPAGNE. — CINQUiiMS COALITION. — • CAMPAGNE DE 180» EN AUTRICHE.
CHAPITRE PREMIER
^Consulat.
10 novembre 1799— 18 mai 1804.
: Dates. Paires.
1799. Établissement du consalat, lo novembre 307
Grands pouvoirs de FËtat , d'après la constitution de Pan VIII 308
1799. Acceptation de la constitution de Tan VIII 310
1800. Confédération maritime . . 3ii
1800. Campagne dltalie et d'Allemagne tft.
1800. Passage du Saint-Bernard , mai 812
1800. Victoire de Bonaparte à Marengo, 14 Juin 313
1800. Convention d'Alexandrie. ., 314
1800. Victoires de Moreau à Hochstedt , à Neubourg , à Hohen-
linden, novembre et décembre ib,
1800. Nouveaux succès de Moreau en Allemagne 315
1800. Situation des Français en Egypte . . ! 316
1800. Convention d'El-Arish , 24 janvier. 317
1800. Victoire de Kléberà Héliopolis, 20 mars .tft.
1801. Convention d'Alexandrie. Évacuation de PÉgypte par
Tannée française, septembre. 318
1801. Paix de Lunévllle, 8 janvier tô.
1802. Paix d*Amiens, 26 mars. . 319
1802. Expédition de Saint-Domingue. ,ft.
' 1800. Amnistie. ..... ^ .' ! 319
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TJLBLS. 505
DaUs. Ptges.
i»oo. Fin de la gaerre civile en Vendée, Janvier 319
iaoo« Machine infernale, 24 décembre. 320
Actes arbitraires ib.
Travaux et gouvernement de Bonaparte, premier consul.
Code civil 321
Tribunaux et pTéfecture8« ib.
Instruction publique. 322
Finances. ib,
1801. . Concordat,. août. . ib,
1802. Légion d'honneur, mai 323
1802. Constitution du I6 thermidor an X (4 août) ib,
1803. Rupture de la paix d'Amiens , juin 326
1804. Conspiration de Cadoudal et de Pichegru, février. . . . ib, 1804. Exécution du duc d'Rngbien, mars. 327
Mort de Pichegru. Procès de Georges et de Moreau. . . ib. Proclamation de l'empire. Constitution de l'an Xil. . . 329
1804. Sacre et couronnement, 2 décembre. 830
ProtesUtion de Louis XVm. 33i
CHAPITRE IL
De rkvénement de Napoléon au trône jusqu'à la prise de possession dePËspagne.
1804. L'Italie érigée en royaume 333
1804. Troisième coalition 334
camp de Boulogne. Préparatifs pour une invasion en An^
gleterre. ib.
Plan des opérations maritimes ib.
Mort des amiraux la Toucbe-Tréville et Braeys. .... 335 Villeneuve est chargé du commandement de la flotte. . 336
Manoeuvre de l'amiral Villeneuve. ib.
n fait échouer le plan conçu par Napoléon pour franchir
le détroit 337
Marche des Russes et des Autrichiens vers le Rhin et l'A-
dige ib.
Plan de campagne de Napoléon , . . ib,
1805. Capitulation dlJlm 338
Napoléon à Austerlitz ib,
1805. Bataille d'Austerlitz, 2 décembre. 339
1805. Paix de Presbourg, 26 décembre. 340
1805. Bataille de Trafalgar. Désastre de la marine française et
espagnole, 21 octobre. '. . . • tft.
1806. Ruine des institutions républicaines. t0.
La maison de Bourbfiito perd la couronne de Naples. . . 341 La Hollande érigée en royaume. ib»
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.Dates.l f^gcs.
GrimdB finfe'de rmtçAjn. mi
1806. Coûfédératton daMin. Via^ie PtmpÈte genMaAqoe. • . 843 1806. Quatrième ooalitioiu 344
1806. YietoiTesdefl«iN>léoBetdeBBV«««8arleBVr«isieii8à
Averstadt et à léna. . . 345
iS06. Système YsonUnentaL Béaet de Moeas des «es Britanniques, 21 norcmbre • 346
Dif liealtéff pourierétabUssemeot du-reyaonede Pologne. 347
-Bataille d'Eylaa, « févrierw S48
capitulation de Baolzig, U maL 849
Victoire de Napoléon sur les Russes à Friedlaiid , 14 Jute. ib.
paix de Tilsitt, 7 juillet 86o
La Saxe et la Wewitftialie érigées en îoyauBws. 85i
Bombardement de Gopeafeegue, 2 septembre. ...... 8&2
1807. Traité de Fontainebleau, partage du Portugal, sept. . ib. Divisions de la familleToyale enïispagne. 353
1808. Invasion des Français en Espagne. ib,
1808. Entréedes Français à IfeiApid, 23 mars 364
1808. Abdication de Cbarles IV à Bayonne, 5 maL ib.
I80e! Joseph Bonaparte imctanéfoi d*£spagne. Juillet . . . 36&
1808-1814. Guerre d»Espagne et de Portugal ib.
I80«. Capitulation de raimée française à Baykn, 22 joilleL • ib.
UO8. Défaite des Français à Vimelro, 21 août 366
1808. Capitulation de Cintra, 30 août 16.
Proclamation de Napoléon à son armée. ......... ià.
CHAP1XB£ m.
fi^puia raKtWNtiM'd'Ëiiiift jusqu'à Tabdicatioii de Ji#poléon à Fontainebleau.
mm — 1814.
1 808. Entrevue de Napoléon et d'Alexandre à Effutt. t>)n venlion réciproque des deux empereurs, septembre, octobce • 367
1808. Victoires des Français sur les t^gnols k Bur^os , à Es-
pinosa et à Tudéla. Passage de la SommoSierra, novembre • • • • • ; • • ' * * '^358
1809. Victoire de SoUlt à la Corogne. Les Anglais évacuenf
l'Espagne , Janvier. . ; . .359
Cinquième coalition. Campagne de 1808 en ATtemagne. ib. i8k)9 Jonction des divers corps de l'armée trançaise. Bonaparte vainqueur à Thann, AS)ensberg, Undii^faut, Ecknrtîl
etBalisbonne, avril 3«1
1809. Seconde entrée des Français à Vienne, 13 mai ^2
1800.' Bataille d'Essling, 22 mai 363
Victoires de l'armi'e d'Italie sous Eugène dGi
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50^7 ïmes. Paires
lOMIIe d»Badb^»i4j«ln- • ;^
1809, . BalaiU&de Wagram, Jaiim. . . zl
1809.. Msée ¥i€nms. otMm. r^
1809, CapHvité.dn pape. ^^^
1809. Expédition des ibn^kiteD Uftmdft. ^\
I809-WI0. S^tàHt <h tagnerre d^Etpagnt «tdir Portw»U •••••• '*'
1810. Imarfiedioa dfes eotaries espaiMtas de FAjnëriqa e d u
Snd .VT^ 368
Uio. Mariage de NapoléoDeè de yavoMdVR^mieliaiie-Loaise,
1810. Réanion 4» la BollaiNle è lu Ftaoet. ^»
1810. Bernadotte élu prince royal de Suède **•
Considérations génératoMor Napoléon et son règne. . . th.
Travaux inférieurs. Ëcoles. 3-70
Commerce, industrie **•
Travaux publics . . « .' 371
Monuments •"•
Ministres, administrateurs, conseillers. 372
Causes de décadence. 373
A l'intérieur i • • • «*•
A Textérieur. 374
Sénatns-consulte du I3 décembre T8T0. . . . . • • •;• 375 Kénnion à l'empire du "Valais et d'une partie deï cdles de la Baltique **•
1810. Refroidissement d'Alexandre pour Napoléon «ft.
I8ÎI. Naissanee du rolie Rome-, ao^mar» ^ 376
1811. Congrès de Dresde 377
1812. Sixième coalition. ^^ »*•
I8I2. Campagne de Russie. Passage du Niémen , 25 juin. . . . 378
Députation de la diète de Varsovie à Napoléon ib.
I8I2. Bataille de Witepsk , de Smoiensk «t de Valoutlna, août. «6.
I8I2. Bataille de la Moskowa, 7 septembre 379
I8Î2. Incendie de' Moscou , » seplemtnro. 380
I8I2. Retraite de Russie • «"*•
I8I2. Passage de îa Béréirins. -38!
1812. Conspiration du général Mallet,23 octobre 382
Défections. ih,
»f3^./ Camrpagnede Saxe «**•
I8f3. Victoires de Lnfïen , de Baufeen et? deWufKhen, mak . ih.
1813. Congrès de Prague, juin **•
181». Victoire de Dresde, 27 août • 383
ConvcnttOB de TœpHtz. Triple alHmiee th.
Défaite des Français. . ih,
I813i Bataille de Leipsiek, T* octobre. 3«4
rm2^l8i3<. Revers en Espagne. Défolte des Français aux Arapyles et
à Vittori». ib.
\9fZ* RésUtanoe et dissoiotion du eorp»légisMif t décenbie. 3H5
I8H. Onpagne de France - ib.
I8M. eongPèft:de ChàtmoB, févviCT. 380
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508 TABLl.
Datet. Faga
18 U. Victoires de Napoléon à Champ-Àobert , à Montmlrail, à
Montereaa, février. 386
Marche oombiDée des armées ennenieB sur Paris. ... 367
I8I4. BatalHe de Paris, 80 mars. ib.
I8I4. Capitulation de Paris, 81 mars. ib.
Dédaratloo do sénat pour la déchéance de NapoléoD. . . A.
Défectton de Marmont, doc de Ragose • . . . S8S
1814. Alxlication de Napoléon, I3 avril 889
1814. Bataille de Toolouse, lO avriL « . t».
1814. Adieux de Napoléon à sa garde, 30 avril 390
Réflexions sur le règne de Napoléon. 391
CHAPITRE PREMIER
Première restauration. — Les cent jours.
Avril 1814— jttlUet 1815.
Famille royale. 3»4
1814. Entrée du comte d' Artois à Paris, la avril • . 395
I8I4. iDédaration de Sainl-Ouen, 2 mai 396
Premier ministère de la restauration t6.
1814. Traité de Paris, se mai • . ib.
1814. Promulgation de la charte constitutionnelle, 4 Juio. • . 397
Premières fautes. Mécontentements ...••• 398
Imprudences et nouvelles fautes. . > 399
Ëiat des partis politiques • • 400
Faveur de M. de Blacas. ib.
1814-lKib. Congrès de Tienne. 40i
1815. Débarquement de Napoléon à Cannes, I*' mars. • • . • 4o3 18. 5. Bfaicbede Napoléon sur Paris, mars. • . ib.
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TABLB. 509
Dates. FagCK* 1815. Fuite de Louis xyHl , lotnars 405
1815. Entrée de Napoléon à Paris, 90 mars ib.
Cent jours 406
Difiioultés de la siluatioo. ib.
Décrets de Napoléon. ib.
Acte additionnel
1816. Cbamp de mal , ]*' Juin. . > ib.
1816. Bataille de Fleurus, 16 Juin. 408
1815. Bataille de Waterloo ou de Blont-Salnt-Jean , 18 juin. . ib. Résolutions de la chambre des représeotanti hostiles ft
Tempereur. 409
1816. Seconde abdication de Napoléon, sa juin 410
Gouvernement provisoire. t6.
1816. Napoléon s'embarque sur le Bellérophfin, 15 juillet. . 411
CHAPITRE IL
Depuis la capitolatioD de Paris et la rentrée de Louis XVIII dans la capitale jusqu'à la chute du ministère Decazes.
3 juillet 1815 — 20 février 1820.
Proclamation de Louis XVIII 413
IS15. ConventiondeSaint-Cloud.CapitulationdeParis,3jqiUet 413 18J5. Rentrée de Louis XVIU à Paris, 8 juillet ib.
Proscriptions t6.
Spoliation des musées 4i4
1815. Licenciement de Parmée de la Loire, !•' août ib.
1815. Composition des chambres. ib,
1815. Pairie héréditaire, 20 aoûL t6.
Élections ultra-royalistes de 1815. .416
Coup d*œU sur Iqs partis. ib.
1815- I8I8. Premier ministère .du duc de Richelieu. 416
Proijet de partage de la France. Belles paroles de
Louis XVm 417
/8I5. Traité de Paris, 20 novembre. ib.
1815. Troubles et massacres dans le midi. 418
Actes de la chambre de 1815, 4io
1815. Condamnations et supplices. 420
But de la chambre de 1816. 421
J816. Ordonnance du 6 0epteml>re 422
1817. Concordat 423
1817. Loi électorale. ib.
1818. Loi du recrutement . ib.
La presse. 424
1818. Congrès d'Aix-la-Chapelle. Évacuation du tarritohre par
les.arméea étrangles. » ib.
1818. Ministère Dessolle. 426
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Ofetcs.
BI
£tat de la EraiMt: et aee fflrttk. . . . » 426
ËtecUoa». ménlm d^mftt 42:
Mkiiatère Becaxet 42»
AaïaMiaet du doc deBMEi, ta léwiei. u,.
Second, miiiistèce.de M. de Uoheliea^ 26^ iéviier. ... 429
SitaatiQD.de TEurope. ..••«.•.•.•...,.. td.
Coaduite.do «oQvgBaiM «▼«& tom fcafilM. ...... i&.
RévolatioDMpaftDOte. •'• ••....•....*. 4^
BArriMliuB éeiPcrtiigU. . • . . .» 431
Sltmte» de rHidla^ tA.
RévoIutioQ napolitaine. ••.•..•...•••. ih.
L'AUeMWM. ».......... ...î5.
L'Angtetorre. • • . . • .. .^ 43!
La GièMi ib.
CHJkvmaL n. ^
De la chnte dïi ministèreDecases à la mort deLonifXViii. 20 fiéfrier 1820 — 16 septembre 1824.
f82<hlf^l.
ISih
ISS.'K 18».
La sainte alliance 433
Congrès de GarlMuidi «6.
Congre» doTh>ppaa etde Lëj^rrIi. . • . ib,
E^oltrtfon dta* Pfi^oont • . .434
Les 'Aatrichiens vainqueus et mailnB de Pitafie. .... ib.
Désolation- de la Grèee . ^ ib.
Actes dn second minfstèr» de Bf. de BlMMAeiu 435
Loi électorale. Adoption dn double ^olSi . • a.
Naissance du doc de Bordeaux, 29 seplaafefe; ih.
Mort de Napoléon, 8 nai. . . 430
Origine de la oongrégallon. • . 43?
Jésnites. m
Gbaifflen des MbérauK el deftfiltfa-vojallstes contre le
ministère Richeliea. ib.
Formation di» ministère ViKèle, IS déœmbie. 439
Loi* sur la presse ib.
Caii)onarismei Conspb'aflons' mtlKulwifc IVanW, Berton,
Caron et Roger. ' 44«
ConspiratioR des seifents de> t» RoetnllA 441
Congrès de Yéronev ib
Situation de l'Espagne. m
M. de Yttlèle président dn eonselb ^ 44?
Expulsion de Manuel. ........ .^ .. * 44i
Campagnod^EspagnOb •....• ib.
Oidonnanee étiÊuSk^^ aoM. : «^ 44s
Fin» de la gnerae d'Espogn», odote». 44«
Double opposition an mini8lève« ^ 447
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T4SLI. 511
Dates.
Oinohflkm-dQ la <ch«fltee. 447
l«23. ÊlecUoos générales. 4b.
1834. AteodoMat'éB «Mdtiua «de dcmsut-Tomieift. .... 448 tBU, SepteoBalité. ib.
PBoJet de «MMrenion daa rentes. ib.
1824. Aan^di de M. de Cbàtaonkriaed , juin 449
1834. SciisioB dans le parti royaliste. . ib.
1824. Sonlèvemeut «n «Portiigal. ib.
1824. La BMigiBtratofe défend la libatté de iaptwt 450
J824. IlétabUMeBentdela«6iisiiBe. . . . .' t6.
1824. AaniltnnMiiMatsde Leais XVill, inpIiMbai. 451
1824. Sa iD0Bt,.i6 septembre. » • . . ib.
Son cacactëre ib.
CHAPITRE IV
Règne de Charles X. — Révolution de 1830. — Avènement de Louis-Philippe V'.
16 septembre 1824 «- 9 août 1830.
1824. Avènement de Charles X 45i
1825, Sacre de Charles X, mai 455
1825. Funèraffles da général foy. 456
Dénonciation de M. de Montlosier contre les Jésuites. . ib.
1827. Projet de loi contre la presse. 457
1827. Retrait du projet de loi sur la presse ib.
1827. Licenciement de la garde nationale de Paris , avril. ... 458 1827. Dissolution de la chambre. Promotion de pairs, novembre. ib.
1827. Chute du ministère Villèle, décembre 45»
Politique extérieure 460
1 827. Traité entre la France, TAngleterre et la Russie, 6 jui llet. ib.
1827. Bataille de Navarin, 20 octobre. ib.
1828. Formation du ministère Martignac, 4 Janvier 461
Lois sur la presse, le budget et les élections. ^6i
1828. Expédition française en Morée. ib.
Ordonnance contre les Jésuites ib.
ii^29. Ëchec et chute du ministère Martignao. 464
1829. Formation du ministère Polignac, 8 août ib.
Attitude de la France. 465
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